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PRÉFACE, 

Lo livre qno j'ofrre aix public ne Iní est pns in- 
connu. Ces études ont dejà paru séparcment dans 1c 
•Journal des Débats, et c'est la bicnvcillancc memb 
avcc laquelle on les a rcçucs qui m'cngagc à Ics reu- 
nir sous un titre commun, et qui rend micux ma 
pcnséc. Si divers que soient eu apparcnce les sujeis 
que jc traite dans ce volume, tous mes jugements 
partent d'un meme príncipe, et sont inspires d'iui 
nièmc esprit. Eu religion, comme en tout le reste, cc 
que jc déiends avcc une conviction toujours croissanlc, 
cc sont les droils de Tindividu; en d'autrcs termos, 
c^st la liberte. 

La liberte rcligicuscsignific dcuxcboscs. Dans son 
acccption la plus large, le mot est synonymc de li- 
berté de conscicncc; c'cst le droit de cherchcr la véritó 
religicuse, droit qui appartient à toute créaturc hu- 
mainc, dès qu'elle sent le lien qui la rattache à son 
auteur. Dans un sens plus étroit, ce mot exprime Fin- 
dépcndancc politique des communautés rcligicuscs, 
la séparation de TÉglisc et de TEtat. Cc sont deux li- 
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bertes qui se tiennent, deux droits naturels que Ia Sc- 
ciété reconnait, mais qu'ene nc crée pas. 

Ce n'est pas en notre qualité de citoyens, mais en 
notre qualité d'hommes, c'est-à-dire d'ètres intclli- 
gents et moraux, que nous avons avec Dieu des rap- 
ports oü 1cmonde n'entre pas; chacun de nous est nó 
pour chercher la vóritó; la vérité n'est pas en la puis- 
sance des princes, et ce n'est pas la loi qui Fétablit. 
Siunsouverain,quelquilfút, roiouasseinb]ée,pou- 
vait décider de la vérité, ce souvcrain serait Dieu. 
Chacun de nous est né pour cultivcr son àme, pour 
conformcr librement sa volonté à la volonté divine, 
notre foi nc concerne donc pas les autres hortimes; 
notre salut est pcrsouncl, et ne regarde que nous. 
L'État n'a pas d'âme, les intérèts qu'il gouverne 
s'arrétent aux portes du tombeau; d'oü lui viendrait 
son droit sur les choscs qui ne sont pas de la terre? 
Nous lui devons Tobóissance civile, et rien de plus; 
notre conscience nous reste tout cntièrc. A César ce 
qui est à César, à Dieu ce qui est à Dieu. La loi 
du Christ, commc le dit si justement TApotrc, est la 
loi parfaite de la liberte 1. 

Cindépcndancc des Églises n'est que la garantie 
de la libcrlé de conscience. Cest parce que chacun de 
nous est maitre de sou àme que chacun de nous a 
droit d'cxiger que les lois nc genent pas sa religion. 
Comment chercher la vérité, comment pratiquei' 
ce qu'elle ordonno, si TElal protége une Église, au- 
trement dit s'il épouse un syrahole, et nous impose 

1 Ép. saint Jacques i, 25. 



PRÉFACE. IX 

des doctrines que notre couscience repousse. Quand 
cette protection est exclusive, comme ou le voit eu 
Suède et ailleurs, c'est une tyraunie; quand elle se 
partage, c'est une atteinte à la justice et à ia religion. 
Que la loi civile se borne aux intcréts dè la terre, 
qu'elle ne se mele point de ce qui se passe entre Dieu 
et nous; ou 1c comprend à première vue; mais si 

1'habilude ne nous avcuglait, si nous avions le cceur 
chrétien, que penserions-nous d'un État qui protege 
également quatro croyances contraircs, et qui prêchc 
d'exemple rindilTcrencc religieuse eu favorisant à la 
fois r erreur et la vérité ? 

Cest à la dófcnse de ces dcux libertes que cet ou- 
vrage est consacré. La liberte religieuse, c'est la 
grande question de Tavcnir. Partout et toujours, dès 
qu'on creuse un sujet moral ou poliliijue, on se 
trouve cn face du meme problème et de la mème so- 
lution. A chaque page, mon livre repele cette vérité 
solcnnelle, c'est là, je Tcspère, ce qui eu fera la 
nouveauté et Tintéret. 

Je ne m'excuserai point d'abordcr des questions re- 
ligieuses; il est rcgrcttable que la religion ticnne si 
peu de place dans nos études. On cn fait un domaine 
à part, un terrain sacré oü nul autre qu'un théologicn 
nadroitd'entrer. Dèsqu'unlaíque vcuttraiter de re- 

ligion, cene sontpas les fidclcs seuls qui s'cnraient, 
0tqui cricntqu'on toucbe à 1'Archc sainte, les pbiloso- 
phes mème détournent la tete, et regardent Fcntrc- 
prise comme une témérité de mauvais goút. Parlez- 
vous de la morale de 1'ÉvangiIe, les philosophes en 
feut Téloge avecune éloquence sincèiequi rappelle la 



X PUÉFACE, 

Profossion de foi du Yicaire savoyard; mais ils ne vont 
pas plus loin; les communions sorties do TÉvangile 
n'obticnnentdcux qu'uncrespcctueuse indifférence. 
Pour les sagcs du jour, les dogmes chrétiens sont dcs 
philosophies populaires qui tranchent le problème de 
la deslinéc humaine avcc dcs solutions toutes faites ct 
qu'on nc discute pas. Cest Ia doctrine des petitcs 
gcns, de ceux que la nature ou la fortune condam- 
üent à une ignorance invincible. Ccttc doctrine, 
il est bicn de la raénager, il serait pueril de s'y as- 
sorvir. 

Jc nccrainspas de le dirc, cctte situation est mau- 
yaisc pour tous: ni la religion ni la pbilosophie nc s'ac- 
connnodent de pareils compromis. Elles se touchent 
ct se pénètrent par trop de points pour que Tisolc- 
ment ne leur soit pas fatal. Dans ce divorce de la 
scicnce et de la foi, dans cotio séparation qui coupe 
eu deuX Fâme humaine, il y a quelque cboso d'insup- 
porlable; jamais une conscience dólicato n'acceptera 
cctte politique, dictéc sans douto par dcs molifs ho- 
norables, mais qui scnt le mensonge ct rhypocrisie. 
Si Io christianisme est íaux, attaquez-Iefrancbement; 
c^st un dcvoir; si le christianisme est vrai, faiíes-lui 
sa place dans la scicnce et dans la vie. Que dans lo 
monde on mónage les préjugés ct les faiblesscs d'au- 
trui, rien de mieux; nous dcvons aimer ceux mcmes 
qui s'ógarcnt; mais dans la région dos príncipes, dans 

'la poursuite do la vórilé, i)oint de transaclion avec 
rerreur; Tcrrcur est toujours un mal et un danger, 
Au fond, co respect dódaigneux cache un pacto avec 
ridolàtrio. « Peuplo d'lsruol, disail lo prophòle Élio, 
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«jusqu'à qiiand boiterez-Tous des dcux côtés? Si le 
« Seigneur est Dieu, suivez-le; si Baal est Dicu, sui- 
« vcz-lc1. « Et ia Biblc ajoute : « Le pouple nc lui 

« répondait pas un mot. » Cest que toute toíx est 
muette quand c'cst la conscioncc mcme qni nous re- 
proche notre làcheté. 

De tout temps on a vu un signe fatal dans ce di- 
vorce de la scicnce et de la foi; mais pcut-ôtre le mal 
n'a-t-il jamais été plus sensihlc qu'aujourd'liui. Au 
milieu de nos révolutions quelle est la plainte gené- 
i'ale, c'est qu'il n'y a plusdeconvictions. Notre siòcle 
vit de curiositó, rien n'écliappe à ses rechcrches, mais 
il ne croit à rien. Pour nous, toute étudc morale, res- 
semble au miroir dont parle 1'Apôtre2; on s'y rc- 
garde, on passe, et on oublic ce qu'on a yu. En poli- 
tiquc commc cn littérature, nous n'ayons plus de 
príncipes; il n'y a ni yrai, ni faux; tout est possible, 
tout arrive, et rien ne dure. Mobilitc perpétuelle, 
perpétuelle stérilité! De là ce phénomène étrange qui 
confond notre sagessc. Tandis qu'à différentes époqucs 
1'histoire nous montre des peuples à peine civilisés, 
mais croyants, ({ui remuent le monde et fondent des 
cmpires; tandis que chcz les Árabes après Mahomet, 
tandis que chez nos aíeux au treizième siòcle, la po 
litique, les arls et les lettres ont leur íloraison natu- 
rcllc, notre sociétó raffince et sceptique analysc tout 
0t nepeut rien étublir. Elle domine la matière, mais 

monde moral lui échappe, et toute sa science nc 

1 UI. Róis xvni, 2t. 
3 Ép. saint Jacques, i, 21. 
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lui sert qu'à ressentir plus cruellement rimpuissancc 
qui Tcnerve. 

Qnelle est cctte étrange maladie? Comment se fait-il 
qu'un peuple riche, puissant, éclairé, ne puisse eviter 
un déclin fatal, et que la civilisation même en preci- 
pite la ruine? Ccst, on ne Ta pas assez remarque, 
c'esl que la force et la yie des nations tiennent à leur 
volonlé bcaucoup plus qu'à leur intelligence, et Ic 
sccpticisme tue la yolonté. Quand les plxilosophcs nc 
Yoient dans la religion qu'une croyance populaire, 
quand 1c pretre proclame que la philosophie est un 
poison, quand le doute m'environne et me fatigue de 
tous côtés, sous quel drapcau voulez-vous que jc 
combatte? Est-ce à une chimère que je sacriíicrai 
mon repos, ma fortunc, ou ma vie? La foi morte, il 
ne reste debout que régoísmc; chacun s'cnferme dans 
sapensée, ou dans scsjouissances; tout est division et 
faiblesse. Ge qui, au conlraire, fait la grandeur et la 
necessite de la religion, c'est qu'en tirant bindiridu 
hors de lui-mème, en lui donnant un but, clle excite 
et réunil toutes les volontés, et par là mèmc clle di- 
rige et elle anime toutes les intclligences. Elle n'est ni 
la philosophie, ni la morale, ni la politique, ni la litté- 
rature; elle est la x-acine qui leur donne la vie; elle est 
1c lien qui les unit en faisceau. Le lien rompu, adieu 
tout ce qui fait la force et la rioblcsse de la civilisation. 
Ce sont les idées morales qui souffrcnt les prcmières; 
en perdant leur sanetion, en ccssant d'èlre une loi 
extórieurc, clles s'affaiblisscnt et font place au ma- 
térialisme d'Epicure, ou à la resignaiion des stoiques; 
la politique còdc bientôt comme la morale; du jour 
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l'on n'est pias réuui par des conyictions communcs, 
par ce respect mutuei qu'enfante un même culte et 
uu môme devoir, c'en cst fait de la liberte. La litté- 
rature ellc-méme, qui n'cst que rcnveloppe de nos 
sentiments, Texpression de nos idées, succombc à ce 
naufrage universel; elle n'est plus qu'un amusement 
et un jeu d'esprit. Otcz la foi, tout s'amoindrit; il 
n y a plus dans la socicté que des intérêts en guerre ; 
d laut à tout prix que la force matérielle comprime 
les convoitises révoltées; c'est Phistoire de 1'empire 
romain. 

Comprend-on maintenant que la religion cst Ia 
plus grande des forces politiqucs, sinon meme le seul 

íundcment des États. Tandis que Ia fortune, la nais- 
sance, Pesprit meme divisent les hommes, la foi les 
relie, et cn leur donnant une même volonté les pousse 
cn avant. Cette armée qu'on ne voit pas, et dont les 

soldats ne se connaitront jamais, marche sans que 
rien rarrête. Celte vague qui gonde emporte tout. 
Lontre elle échouc la sagesse humaine et Lhabilete 
des politiques. On séduit le gónic, on achète Pé- 
goisme, on cííraie 1'intérêt; mais on ne séduit, ni 
0n n'achctc, ni on n'círraie la foi; il lui fautcequ'ellc 
Ve,d; et c'cst ainsi que d'übscurs ouvriers, achcvent 
ces ceuvres prodigieuses qui fout notre désespoir. Cé- 
sar se joue de la vertu d'un Caton, et de Péloquencc 
d un Cicéron, mais toulc la force des Césars tombe 

devant douze pêcheurs, sortis de Galiléc pour changer 
monde cn appelant à eux les hommes de bonne 

^lonté. 
1 out cela n'cst que trop vrai, dir t-on; il n'est pas 
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uu homme réflcchi qui ne voie la cause do notre fai- 
blosse; mais la foi est-elle volontairc? Quand on Ta 
perdue peut-on la reconquérir par cela scul qu'on la 
regrctte, et qu'011 en sent rutilité? Ou bien, nous con- 
scillez-vous d'ctouírer notre raison; votre politique 
est-elle celle de Montaigue, dans mi de ses caprices? 
Pensez-vous aussi quV/ nous faut abestir pour nous 
assagir, et nous éblouir pour nous guider1 ? — Non; 
je sais qu'on ne retrouvc pas la foi du cbarbonnier, 
non plus que rinnocence du premier âge; et, à Yrai 
dire, cettc ignorance naive n'a de prix qu'en son 
temps; quant à ravcuglement volontairc de notre 
csprit, je n'y crois pas; on netuc pas sa conscience. 
Mais il reste une voie, trop peu frayée, c'est d'étudier 
à nouveau 1'Evangile, et d'y cbercher si Ton ne peut 
pas revenir à la foi par la raison. 

Ccst là, comme on le vcrra dans cc volume, co 
qu'ont cssayé Channing et M. Bunsen; c'est à cette 
ccuvre qu'en Allemagne et eu Franco un jietit nombre 
d'esprits sincères se consacre avec un dcvoucmcnt 
qu'on ne saurait trop louer. Leur façon d'envisager 
le christianisme cst nouvclle, et répond aux besoins 
dusiècle; ilsnc dédàignentnilaphilosophie, ni fliis- 
toire, ni la critique, ils cherchent la vérité religieuse 
comme on cberche la vérité scientifique, en dehors 
de tous Ics systèmes et de tons les préjugcs. Pour 
cela ils ont renvcrsé les données du problème que 
posait rancienue théologie; ils ne partent ni de la 
divinité du Christ, ni de rinsjiiralion des livres 

1 Essais, liv. 11, t.i. \ii. 
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saints, ni de rauloritó de TÉglise; ccs arguments, 
qui sont exccllcnts pour les fidèles, n'ont point de 
valeur pour ccux qui doutent. Mais yoiei le Christ de 
l'lustoire, le Christ de TÉvangile et non pas dcs théo- 
logicns. Voici cclui qui se nomme la voie, la ycrité, 
ct la yíc. Depuis dix-liuit siòcles, le monde vit de sou 

exemple et de sa parole; cet exemple a-t-il perdu de 
sa Yertu; cetfe parole est-elle uséc? Dans les inquic- 

ludes de notre âme, dans ces douleurs qui ne Yculent 
pas de consolation, troiiYons-nous dans rÉvangile, 
et dans rÉvangile scul, le calme après lequcl nous 

soupirons, le seul baume qui adoucisse dcs plaies sai- 
gnantes; alors rÉvangile cst vrai, et la saintcté du 
Christ prouvc sa divinité. Que peul opposer la raison 
à cette vérité morale qui éclaire notre intelligence 
et apaise notre cocur? Séparer le Christ de sa doc- 
trine? De quel droit? Ccst la vie mémedu Christ qui 
est sou enseignemcnt: « Seigneur, s ecriait Pierre, à 
qui irions-nous; vous avez les paroles de la vie éter- 
riellc1. » Depuis dix-huit siòcles, ce cri de 1'Apulre 
cst le cri de rhumanitc! 

Chose étrange, ceux qui sont entres dans cette 
voie nouvelle sont dcs gens qui se sont mis en dc- 
hors de toule Église, qui écartent le dogme, et qui 
ne croient ni aux symholes ni aux concilcs. lis ont 
roínpu avcc la tradition, ils nc parlcnt jamais ni de 
la Triuité, ni de la rédemption, ni du sacriíice ex- 

piatoirc du Christ. 11 scmhle qu'en dépouillant le 
Sauveur de son auréole séculaire, ils rallaiblisscnl. 

1 Êvaiigilo sulon saintJcaü, vi, 01). 
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Point du tout. En rapprochant de nons 1c Eils de 
rhommo, celui qui a porte nos misères et nos dou- 
leurs, ils le rendent plus Trai et plus grand. Celte 
figure du Crucifié qui nous tend ses bras sanglants, 
n'a jamais étc plus douce ni plus adorablc. La divi- 
nitó du Christ nous étonnc, son humanité nous atlire 
et nous conquiert; fussions-nous paiens comme le 
ccnturion, il nous faut crier avec lui: Cet homrae est 
Traiment Fils de Dicu! 

De pareilles étudcs ouvrent une ère nouvclle. Ccs 
recherchcs poursuivics de toutes parts, dans Ics vucs 
les plus diversos, remuent déjà le fond dcs âmcs; 
peut-étre ce qui n'cst encore que la tentalive de qucl- 
ques savants scra-t-il bicntôt le travail commun de 
la chrétienté. Ce n'cst pas une Eglise particulière qui 
commencc, cc n'est pas uno sccondc Reforme qui 
s'agite, c'est bien plus, c'est un nouvel effort vers la 
vérilé. Le jour est venu ou la critique compte avec 
TÉvangile, c'est un mouvement qu'on n'arrétera pas. 
Faut-il craindre? Non, si Fon croit àlavérité, si lon 
est convaincu que le Père dcs lumières ne souffrc ni 
de changcment, ni ãomhrc 1. En religion sur- 
tout, les révolutions d'idóes trompent tous les cal- 
culs bumains; la veriló est tellcmcnt la vic de 
Fhomme, qu'on n'cn pcut approcbcr sans profit; 
ellc sauve ceux meme qui la combattent. Une seulc 
chosc est ccrtaine, c'cst que toutes les fois qu'on 
a remue TÉvangile pour y chercher sinccrement la 
vérité, il y a loujours cu une rcnaissance de la 

* Ép. saint Jacqucs, i} 47, 
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foi. Cen est assez pour ayoir confiance dans Tavenir. 
Mais pour ètre franche et pacifique, pour n'ètre 

point traversee par les passions Ihéologiques et les 
intérêts humains, la recherche de la yérité a be- 
soin d'une indépendance complete. Cest pourquoi 
de toutes parts on reclame la liberte politique des 
communions religieuses, la séparation de TEglise 
et de TÉtat. Dos hommcs qui ont usé leur yie a dé- 

feudre les idées cbrétienncs, comme M. Bunscn; des 
pbilosophes sincères et éloqucnts, comme M. Simon, 
ifiont qu'une yoix pour demander qu'on laisse le 
champ libre à la vérité. Avant cux, une des ames 
les plus chrétiennes de notre temps, Yinct, s'est dé- 
■voué au service de cette sainte cause. Dans sou Essai 
sur la manifestation des convictions religieuses1, 
dans sa Liberté des cultosil a victorieuscment 
prouvé que la séparation de TÉglise et do TÉtat n'est 
pas une queslion de convcnances, de pcrfection, ou 
d'époquc, mais, le droit, 1c devoir, la necessite. J ai 
résumó les raisons donnécs par ces grands esprits; 
je ne reviendrai point sur un sujet longucment 
Iraité; puisse seulement Tavenir nc pas nous donner 
torl; puisse-t-il éviter au monde le triste spcctacle 
de ces Églises qui se jettent dans les bras de TÉtat, 
pour qu il fasse à leur proíit la police des conscicnces, 
de ces chrétiens qui eu appelant la force à leur se- 

eours iníligent un démcnti perpetuei à Ia vérité et à 
1'Évangile! 

1 Deuxième édition, Paris, Í858. 
• Douxiômo édilion, Paris, 4856. 
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Rien nc m'étonne et ne m'afnige plus que de voir 
des gens qui se disent et se croicnt les soutiens du 
christianisme, quand ils veulent confisquei' les âmes 
et établir partout le despotisme spirituel. En annon- 
çant que son royaume n'ctait pas de cc monde, Jesus 
a brisé le systòinc paíen qui prenait 1'liomnic tout 
entier. Les adversaires du christianisme nc s'y sont 
pas trompés. Jean-Jacques reproebe au Christ d'avoir 
coupé TEtat en dcux, et d'ayoir ainsi cause les divi- 
sions intestines qui nont jamais cesse d'aqiíer les 
pcuplcs chrétiensMahomet lui scmblc un bien 
plus grand politique, et il ajoute : De tous les auteurs 
chrétiens le philosophe Ilohhcs est le seul qui aií 
hien vu le mal et le remèdc, qui ait osé proposer de 
reunir les deux têtes de Faigle, et dè tout ramener à 
1'unité politique, sans laquclle jamais Etat ni qou- 
vernement ne sera bien constitué2. Rousscau est lo- 
gique; quand on fonde non pas seulement le gouver- 
nement mais la société sur le nombre, c'cst-à-dirc sur 
Ia force, quand c'cst la raajorité qui decide ce qui 
est vrai, et cc qui est juste, il implique que Ia con- 
science individuellc garde sa liberte; mais cst-ce 
dans le Contrai social, cct EVangile de toules les 
tyrannics, que des chrétiens devraient rencontrcr un 
appui? Qu'est-ce cependant que cettc union de TÉ- 
glise et de TEtat, sinon la pensóe paicnnc? Reunir 
les dcux tclcs de faigle par une alliancc politique, 
n'est-ce pas partager avec le prince cc domaine de 
Fáme humainc que Dieu s'cst reserve? 

1 Contrai social, liv. IV, cb. vm. 
1 Contrai social, liv. IV, cb. viu. 
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Si rexpcriencc proütait aux pcuplcs, si le passe 
pouvait nous instruire, ne serions-nous pas frappés 
depuis longtemps des leçons que nous offre Fhis- 
toire. Partout oü règne la liberte religieusc Ics 
Eglises sont puissantes, rÉvangile regit Topinion 
ct les moeurs. Voyez au contraire oíi l'on trouve 
l'ignorancc et le fanatisme, et à leur suite le despo- 
tismo et le silcnce, c'est toujours dans les pays qui 
'rnposent le dogme comme une loi de TEtat. Cettc 
unité prétendue, dont se glorifient TEspagne et 
1'Italie, c'cst la mort; en Anglcterrc et aux États- 
Unis, chacun pcut discuter la verite, et attaquer 
1 Evangilc, c'est là cepcndant que la foi est vivante; 
clle y a plus de soldats que d'cnnemis. A Rome on 
est catholique ou athée, à Londres il y a sans douto 
des hommcs qui ont rompu avec les Égliscs établies, 
mais en trouverait-on un seul qui blasphémàt le 
Christ? On oublic toujours que Dicu nc nous de- 
mande que notre cocur et notre amour, c'csl-à-dire 
céqu'il y a de plus volontaire et de plus pcrsonnel; 
toute loi qui ordonne une foi officiclle trouble donc 
í'ordre divin; c'est la force qui impose le mensonge; 
c est Fignorance ou la polilique qui décbire rÉvan- 
gile. 

On dira peut-être que Ia liberte religieuse n'inlé- 
resse pas seulement Findividu, et que partout oü il y 
a eu des Égliscs indépendantes, des cominunautés 
maitresses de leur foi et de leur culto, on a vu naitre 
des gouvernements libres, comme en Hollande, cn 

Angleterrc, aux États-Unis. Cela est vrai, c'est 
une raison de plus pour soutenir la plus sainle des 

b 
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causes. A Dicu ne plaise que je voic jamais dans Ia 
rcligion une arme politique; elle est au-dessus des 
partis, et n'a rien à faire avec nos misérables pas- 
sions; mais c'cst là sa gloire qu'en aífranchissant 
râme humaine, cn réglant nos dcvoirs, en etablissant 
]'union des sentiments, des xolonlés et des forces, elle 
porte partout la vraic liberte avec elle, Là oü règne 
le despotismo, répondez à coup súr que la sociclé 
n'est qu'à demi chrétienne, et que TÉvangile u'a en- 
corc donné ni ses llcurs, ni ses fruits. 

Le caractere politique dc la rcligion ne peut sur- 
prendre que ceux qui n'ont pas réílccbi. Notre âme 
est d'une seule venue; co n'cst pas une mosaíque 
composée de pièces rapportécs, c'esl un organisme 
vivant; un meme soufflc inspire toutes nos actions. 
Pour un vraichréíien, la rcligion est dans tout. Cest 
une lumière plus puro et plus brillante qui illumine 
toutes nos pensées. L'art, la liltéralure, la pbiloso- 
phic, tout ce qui tient à riiomme intérieur prend 
donc un aspect particulier sous cclte inílnence à 
laquelle la politique meme ne peut échapper. Dans 
la hierarebie des idées et dos sentiments la rcligion 
occupe le premier rang; cest elle qui donnc le ton 
à tout le reste. En tout temps, en tout pays, il y 
a un rapport ctroit entre le gouvernement d'un 
pcuple et sa foi. Cest le Coran qui entrave TOrient; 
et ce qui fait la faiblcssc dc linde, c'est qu'elle n'a 
jamais su se délivrer dn panthéisme qui Tasservit. 

S'il est un pays oíi la liberte religieuse soit néccs- 
saire, ce pays cest la Francs. Comincnt se fait-ilquc 
tons nos essais dc liberte politique ècbouení, et que 
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ccpendant nous rcvenions sans cesse à cet ideal, sans 
nous laisscr abatlre par nos rcvcrs? Cest qu'entre 
nos besoins et nos moenrs, il y a un dcsaccord fatal. 
II nous faut des institutions libres, mais nous ne sa- 
vons pas encore nous en servir. II nous manque Té- 
ducation moralc, le respcct du droit, bamour de nos 
semblablcs, toutes choses que la religion seule peut 
nous donner. La liberte, nous Tavons dans rcsprit, 
nous nc Tavons pas dans le coeur; clle n'cst pas en- 
racinée au fond de nos conscicnces, c'cst pour cela 
íidau licu d'ctrc un bienfait pour tous, ellc n'est 
trop souvcnt qu'un instrument de revolte et de dcs- 

truction. 
Toutcfois qu'on ne s'imagine pas que la politique 

chrétienne amène nccessairement une certaine forme 
de gouvcrncmcnt; TÉvangile n'est pas une charte, 
c'cst bicn micux, c'est un csprit vivitiant, lesprit 
mèmc de la liberte. Dcpuis Aristole jusqu'à Mon- 
tesquicu, et dcpuis Montcsquicu jusqu'à nous, on 
n bcaucoup écrit sur Ics diversos formes des États; 
ccs rcchcrcbcs pnt leur mérito, il n'cst pas doutcux 
rin'il y a des systèmes pias ou moins favorables à la 

liberto. Mais, il nc faut pas de grandes connaissanccs 
en histoire, pour voir que ccs formes n'ont de vic que 
par rcsprit qui les anime; il y a des monarchics 
coinmc la Belgiquc ou la liberte et la démocratie 
nnt toutes les garanties qidellcs pcuvcnt désirer; il y 
a des republiques, comme ccllo de 1793, qui n'ont 
cté que de détcstables tyrannies. Avcc les memes 

formes républicaines, Rome a été Ic gouvernement 
Io plus sage de Pantiquité, et Ia plus dérégléc des 
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démagogies. Le changement des idces et des mceurs 
mina cn un siècle ce bel cdifice qui faisait Tadmi- 
ration et le regret de Cicéron. 

Quel est Tesprit politique du christianisme, Chan 
ning Fa exprime cn dcux mots : Ccst le respect de 
Findividu. Ce respcct iFexiste que chcz les chrétiens. 
Cest FÉvangile qui, en nous montrant une àme 
immortelle dans le corps le plus misérable et le 
plus degrade, nous apprcnd à mónager Ia faiblcsse, 
à secourir la pauvreté, à combaltre la misère, et sur- 
tout la jilus aíírcusc de toutes, la misère morale. Tcl 
est le caractèrc de la politique cnrcticnne; c'est par 
là qiFcllo se distingue de la politique paienne, qui est 
íbndée sur la toute-puissance de FÉtàt, cc qui équi- 
vaut à dire sur le mepris de Findividu. 

Voyez Rome sous Constantin. Tout part du prince 
et tout y aboutit. Une centralisation enorme rattache 
à lui tous les fils de Fadministration; sa volonte est 
souverainc, en tout et partout. Seul il pense, seul il 
parle, seul il ordonnc, seul il vit dans FÉtat. 
Arls, letlrcs, cducation, religion, force matérielle, 
force morale, il dispose de tout. II est le cbcf du 
Scnat, le maitre des provinces, Fempereur des ar- 
móes, le grand pontife des paiens, Févêque cxtéricur 
des chrétiens; véritable Dieu sur la terre, cn atten- 
dant qu'après sa mort on le metlc dans un Olympc 
peuplé de ses sòmblablcs. Devant lui toute voix est 
muctte, et toute résistançe impossible. Jamais plus 
grande force et })lus grande autorité n'ont paru dans 
le monde, jamais ordre plus complet n'y a régné, 
jamais décadence n'a élé plus effroyable. L'adminis- 
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tration impériale, cette cpouvantablc machine, atout 
broyé; les volontcs sont éteintes, les ames sont mor- 
tas, et une poignée de barbares, qui nc comptent que 
sur eux-mêmes, devore bempire, comme un ca- 
davre abandonné. 

Maiutenant regardez bAngleterre, et ne vous ar- 
rètez pas à une écorce gothique qui ne írompe que 
ceux qui ont intérèt à nc pas voir. Ne vous occupcz 
ni de la pcrruque du chancelier, ni des festins du 
lord maire, laissez de côté les souvenirs historiques 
qui sont toujours respcctablcs, et les inventions de la 
vanitó qui nc le sont gucre; allez au fond des choses; 
ehcrchez ce que peut faire un Anglais sans que 
ilítat le gene ni barre te. Sa rcligion, il la choisit; 
son éducation est libre; citoycn, il n'a rien à crain- 
dre que des lois. Vcut-il parler, vingt journaux ac- 
cueillentsa plaintc, et íbnt de sa cause, celle même 
de Ia nalion; veut-il écrire, il peutdireau public 
tout ce qibun honnète homme peut dire en particu- 
lier. Sa pensée, sa conscicncc, sa parole, ses écrits, 
sa forlunc, sa personne, tout lui appartient; il y a 
des juges et des chambres pour que rien nc trouble 
uette véritable souveraineté. Dans le monde romain, 
d n'y a qibun homme, c'cst bcmpercur, le reste est 
un troupeau; cn Angletcrre, bElat n'est qne le con- 

sçrvateur de la paix publique; ce qu'on trouve par- 
tout en face do soi, ce n'est pas le pouvoir, ce n'est 
pas badministration, c'est bindjvidu. llome repre- 
sente la politique paíenne; bAngletcrre represente 
la politique de bÉvangile. Que celtc représcntation 
suit bica imparfaite, qibon soit loiu d'un idéul qu'on 

b. 
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n'atteindra jamais, je Faccorde; ce qnc je mainticns 
c'est qiFnne sociétc fondce sur 1c rcsped de Findividu, 
est une sociétc fonciòrcmcnt chrétienne, un peuple 
vivant et auqucl appariient Favenir. 

A quoi honciter Fempire romain, pensera-t-on; y 
a-t-il ricn de commun entre un monde usé et ces 
grandes monarchios modernos, FAutriche, la Russie, 
k France, pour qui la centralisation est une ncccs- 
sité? Est-ce que Fadministration de ces Flats res- 
semblcauírement que d'apparcnceàFadministration 
romainc? Oui, jc le rcconnais, il y a plus d'une dif- 
férencc. IFiudustric jouc un rôlc nouveau dans nos 
sociétés; si les idécs chróticnncs, sont moinsvives 
qu'au temps de Constantin, du moins sont-ellcs plus 
répandues et ont-ellcs pénétré plus avant dans les 
ames; il y a dans nos mocurs et dans nos institutions 
une douceur libéralc qu'on n'a point connuc dans 
Fantiquité; enfim le partagedeFEurope cn souverai- 
netés diversos est un grand obstaclc au despotismo, 
Non-sculcment la verilé mcnacco trouve toujours 
un refuge, mais par la force des choses, il s'établit 
entre tous les peuples un certain equilibre d'idées, 
une ccrtairic opinion curopéennc, qui ne souflre 
ricn d'cxcessif. Ce sont là des avantages que jc suis 
loin de nier; cl jkccorde volonticrs que les souve- 
rains d'aujourd'hiii sont animes des meilleures in- 
tentions. Ccst par exemple un noblo spectade que 
cclui du jcune empereurde Russie appelant les serfs 
à k liberte. Néanmòins, il scra toujours bon davoir 
dcvanl les ycux Fexemple dbm empire, auquel ne 
manqua ni la durée, ni la fortune, ni le génic, un 
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cmpirc qui eut dc grands princcs, et qiii pcrit ce- 
pcndant d'unc façon misérablc quand, par un pro- 
grès insensible, Tadministratioii, seule vivantc, cut 
fini par étouffer Ic peuple mcme qu'elle croyait 

proteger. Lc cbristianisme, lui-mcme, on Poublie 
toujours, ne piit„ sauyer le monde de cettc clreinte 
funeste; lc regime invente par Augusto, ctdéveloppé 
par Adrien, ccrasa sous ses ruines une socictc ebre- 
benne. Aujourd'hui on pcnchc plus que jamais dc 
ce côté; c'est à Fadministration qu'on cn appelle; lc 
devoir est donc dc signaler cc retour aux illusions 
paiennes, et de combattre un système aussi dange- 
reux pour Pindividu que pour PÉtat. 

Lc préscnt le plus fatal qu'on puisse fairc à 
I homme, c'cst dc diminuer cn lui le sentiment dc 
sa force et dc sa responsabilite. En religion comme 
cn polilique, dans Pindustrie comme dans les lettrcs, 
nous n'arrivons à rien que par Ia volonté; mais la 
volonlé a besoin d'un aiguillon; dc toutes les forces 
de notre ame, c'cst celle qui se rouille lc plus vite 
quand on iPen use pas. Un peuple qu'on dirige trop, 
se déshabitue dc Paction; il ne comptc plus sur lui- 
nième, et tombe dans une langueur morlellc. Com- 
parez les nations d'Europc; leur foi, leur industrie, 
leur liltéralurc, leur puissancc, leur richésse marche 
uu mèmc pas que leur liberte polilique; pourquoi? Co 
u est point seulement parcc que Ia loi appelle les ci- 
toyens à prendre part au gouvernement; le gouverne- 
uicntiPest qu'un moycn et une garantie de liberlé; 
c eslparccquedcsinstitutionslibrcslaissentuncbamp 
sans limites à Pactivité de Phomme et du citoyen. 
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Lorsqu'un pcuplc rcmet à radministration 1c soin 
de ses propres aílliires, cettc confianòe excessive cst- 
clle au moins pour TÉtat une cause de grandcur et 
de prospérité?Non, les gouvcrnements paternels sont 
les plus faibles de tous, et la raison cn cst simple. 
On parle toujours de TÉtat, comme s'il avait une 
cxistcncc distincte, on cn fait une personne, 1c tutcur 
dcs faibles, le directeur dcs ignorants; TÉtat n'cst 
rien de tout cela; ce n'cst pas une personne, c'est Ia 
réunion d'un certain nombrc d'ofíiciers qui adminis- 
trcnt les aflaircs de lous. La richesse de TÉtat, c'est 
notre argcnt; la force et Findustrie de la Trance, cc 
sont nos bras, cest notre génie. Quand le ciloycn, 
livre à lui-mcine, et ne comptant que sur lui, est 
cclairé, aclif, énergique, FEtat est püissant; quand 
le sujct est mou, sans lumières et sans volonlé, FÉtat 
estfaiblc; voilà pourquoi, à population égale, un 
pays libre scra toujours plus considere que ses rivaux. 
L'Angleterre cst bien moins pcuplóe que la llussie; 
la Franco a moins dliabitants que FAutricbe, le Pié- 
mont cst un des plus petits pays de FItalie; qu'est-ce 
qui fait donc la supériorité de ccs États? La liberte. 
Cbose singulière, et qui devrait ébranler nos préju- 
gés. Les peuples les plus puissants sont ceux qui 
sont le moins administres. Celte loi cst écrile à toutes 
les pagcs de Fhistoire; Athènes, Ilomc, Florcncc, 
Genòve, la Suissc, la Ilollande, la Bclgiquc, FAn- 
gleterre, les Elals-Unis, tous ces pays, petits ou 
grands, qui ont remué le monde dans le passe, ou 
qui s'emparent de Favenir, n'ont jamais connu de 
centralisation • c'cst une vérité qui nous crève les 
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yeux, combien y a-t-il de gens qui aujourd'hui ne 
veulent pas Ia voir? 

Et non-seulement une administration trop forte 
affaiblit le pays, mais elle compromet la paix pu- 
blique. On semble croirc qu'en fermant toutcs les 
issues de Fâme humainc, qu'en comprimant la li- 
berte, qu'cn maintenant Tordre par d'énergiqucs 
moyens, on assurc au moins la sccuritc publique. II 
n'en est ricn pour qui nc s'arrètc point à la surface. 
Un peuple qui attend tout de TÉtat lui fait une con- 
dition impossiblc. Nous chargeons radministration 
de teus nos désirs, de tous nos bcsoins, de toutes nos 

esperances; nous la rendons responsablc de tous nos 
inócomptcs et de tous nos rcvcs. Quoi qu'elle fasse, 
elle ne crée que des ingrats et des mccontcnts, car 
elle est toujours au-dessous de nolrc convoilisc. Pour 
nous satisfairc, il faudrait qu'elle nous donnàt la for- 
lune, la liberte, le bonhcur, sans exiger de nous ni 
travail, ni cffort, ni vcrtu. L'oeuvre de TEtat, en 
France, est 1'ocuvrc de Sisyphe; chaque fois le ro- 
elicr rctombe plus lourd et plus écrasant. Au con- 
traire, chez les Anglais, rindividu nc depiandc" rien 
au pouvoir; on sait que TÉtat fait payer chèrcment 
tout cc qu'il donne; on ne croit pas que letrésor pu- 
blic soit un fonds inépuisable oíi chacun n'aie qu'à 
puiscr pour ctrc riche, et c'cst justcment parce que 
persortnc n'attcnd ricn de TÉtat, que chacun sait que 
dans une révolution il y a tout à perdre et ricn à ga- 
gncr. 

üc toutes les forces vives de la socicté, celle qui, 
par sa nature mème, souffre le plus de rintervenlion 
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de FÉtat, c'cst ia religion. En mcmc tcmps, par 
un juste retour, ia protcction dont se charge le prince 
devient pour lui une gene et une servitude. Comme 
il rencontre partout Finfliience de la foi, il trouvc 
partout dos Eglises qui se plaignent ou qui comman- 
dent. Du jour ou Constantin s'est fait évcque exté- 
rieur, pour se servir de TÉglise comme d'un moyen 
de gouvernemcnt, le monde a été altaqué par un mal 
que les ancicns navaient pas connu, la haine des 
Iheologiens. Divisions, émeutes, violences, persécu- 
iions, guerres civiles, gucrres etrangòres, c'est Tliis- 
toire d'une sociéfé qui adore le Christ comme son 
fondateur. Pour ne par]cr que de la France , je ne 
crois pas que, dans son liistoirc, il se soit passe vingt 
annécs, sans que FÉtat et FÉglisc fiissent en quc- 
relle. Ni Louis XIV, ni Napoléon n'ont écliappé aux 
difficultés d'une alliance- qui trompe toujours les 
deux parties. L'Eglisc et FÉtat sont tous dcux vicli- 
mes de cctte union, qui n'avait de raison d'étre que 
dans le paganismo. Au contrairc, dès qu'on recon- 
nait Fincompétence religicuse de Ia puissance publi- 
que, dès qu'on renvoie chaque fidèle dans sonEglise, 
FÉtat, dcbarrassé d'une tutellc impossiblc, se trouvc 
à la fois plus libre et plus cbréticn. Rien ne Fcm- 
pôchc d'appliqucr ces grands príncipes d'équité et 
de douceur, qui de FÉvangile ont passe dans nos 
mocurs et dans nos lois; il n'a pas toujours .• upròs 
do lui un cfcrgé jaloux qui reclame sans cesse, et 
voudrait régncr sous son nom. De leur côtó, les 
Eglises, libres et souveraincs dans leur domainc, 
iFont plus à s'inquiéter du prince, ni de ses cntours. 
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Chaeune d'elles súre de son indépendaiice soutient le 
pouvoir qui la respeete; l'aulorité se trouxe d'autant 
plus forte qu'elle protege moins. Le prince perd un 
privilége illusoire; 11 acquiert un pouvoir offectif; 
la encore la liberte de TÉglise, qui n'est quecelle de 
1'indiYidu, fait la force de TÉtat. 

On dira que rien n'cst plus dangereux que de li- 
vrer ainsi Ia vérité au feu des discussions humaines, 
c'est encore une vieille erreur paienne; il n'y a plus 
de vérité d'État. Sons Louis XIY, il y avait une vé- 
rité médicale ofíicielle, et peu s'en fallút qu'on ne dé- 
fondit au sang de circuler, comme ailleurs on défen- 
dait à la terre de tourner, aujourd'hui ces chimères 
sont évanouies. On sait que TÉtat n'a rien à craindre 
de la vérité, et que la science ne fait jamais de révolu- 
tions politiques. Ellc remue les es])rits, mais non les 
passions, et par cela meme cllccmpcchc les passions 
de fermenter et daigrir. II cn est de mémc de Ia reli- 
gion; là, aussi la discussion cnlretient dans les âraes 
une agilation salutaire; mais pourvu que TÉIat ne 
s'en mele point, tout se borue à dos paroles et à des 
ócrits; jamais théologicn n'a tué son rival qu'avec la 
uiain du bourreau. Au contraire, dos qu'elles ne peu- 
■rcnl plus compter sur le bras leraporel, des qidelles 
uc pcuvent plus servir des calculs humains, les 

Lglises reviennent nalurellement ii rÉvangile; s'il 
est un pays oü la conlroverse soit modéréc et le pro- 

sélytismc actif, soyez súrs que cc pays est celui oíi 
1 État reconnait tous les cultos et n'en protége aucun. 

Tellcs sont les idées que j'ai défendues dans cc vo- 
lume; comme je Pai diten commençant,tout y aboutit 



XXX PREFACE. 

à un seul príncipe, le ménagement dc Tindividu, lo 
respcct d'une âme immortelle. Cest un critériurn 
infailliblc avec lequel on pcut éprouver les pro- 
blòmcs moraux et en suivre rapplication. Éduca- 
tion, soulagement de la misère, système péniten- 
tiaire, institutions politiques, tout part de TÉvangile, 
ettout y revient. Ileureux si j'ai pu fairc pénétrer 
cette conviction dans Tesprit de mes lecteurs , et si 
jai gagné quelques nouveaux soldats, à cette cause 
qui est cellc dc -la civilisation et de Taveniri Je sais 
que, pour combattre des prójugcs enracinés, il eút 
faliu des voix plus eloqüentes que la mienne; mais 
j'ai toujours cté soulenu dans mon travail par cette 
pcnsóc que contre la vcrité le génie môme est im- 
puissant, tandis qu'il n'cst de main si faiblc qni 
nc puisse la servir et la fairc aimer, en soulevant un 
coin du voüc qui cache sa divino beauté. 

Aoút 1868. 
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liberté religieuse 

LA LIBERTE DE CONSCIENCE, 

PAR M. JULES SIMON. 

En lisant le titre de ce livre, je n'ai pu me dé- 
fendre d'une certaine tristesse. La liberté de con- 
science, est-ce une cause qui ait besoin de soutien 
aujourd'hui? En sommes-nous arrivés là qu'il soit 
^écessaire de défendre les conquêtes de la raison les 
plus certaines et les plus legitimes? Pour éblouir et 
Goubler toute une génératiou, sullit-il de rajeuuir 
•luelqucs sophismes et de fausser Thistoire? Qu'cst-ce 
Rue nos pèrcs penseraient de nous s'ils voyaient avec 
Ruelle insouciance nous délaissons un héritage qui 
lfiur a coüté si cher? O Wclehes! dirait Voltuire, 
Puisque vous vous amusez à excuser la Saint-Bar- 
"lélemy, et à justifier les juges de Calas, puisque 
vous êtes ignorants et ingrats, rotombez sous le joug 
Rue nous avons brisé ! Du reste, si tellc est notre 
';'iblesse, il est heureux que la lulte s'engage et nous 
aPprenne le prix des armes que nous laissops rouillcr 
ilans nos mains. Miistoire que nous oublions, la pbi- 
|osopbic que nous dédaignons, commo des lumières 
"nportunes, il nous faudra bien y revenir pour nous 
défendre, et si dans notre nonchalance nous sou/- 
^'ons des attaques dont nous ne voulons pas voir le 

' anger, peut-être nous réveillcrons-nous à la voix 
i 



2 ia libeuté beligieuse. 

d'un lionnête homme qui se fait Favocat de la justice 
et de la vérité. 

L'ouvrage de M. Jules Simon n'est pas un livre 
didactique, comme les deux traités du Devoir et de la 
Religion naturelle qui ont étó accueillis avec tant de 
faveur par le public. Ce sont des discours prononcés 
en décembre 1836 devant la Société littéraire de 
Gand. Peut-être n'a-t-on pas oublié qu'au mois de 
septembre 1836, MM. les évèques de Gand et de 
Brugcs attaquèrent 1'Univcrsilé de Gand avec une 
cncrgie voisine de la violcnce, pour me servir des pa- 
roles de M. Simon. Dans leurs mandements, qui 
eurcnt de Técho ailleurs qu'en Belgique, ces deux 
prélats dénoncèrent trois mpmbrcs de FUniversité 
comme profcssant des doctrines ouvertement fausses, 
mauvaises, blasphématoires et hérétiques, et ils chargò- 
rent les curós du diocese d'avertir leurs paroissiens 
que d'immcnses dangers attendaient leurs enfants 
tant que de tels maitres enseigneraient la pbilosophie, 
riiistóire et le droit. Cétait un vóritable. interdit ful- 
miné contre la liberte d'cnseignemcnt. 

Citoyen d'un pays pü Ton peut tout dire, 1'évèque 
do Gand usait largement de la liberté qu'il condamne 
cbezles autres; cc n'est pas nous qui Ten blàmerons; 
mais il no faut pas s'6tonner que, cbcz une nation 
jalousc de ses droits, on se soit ému de ce souflle 
d'intolérance qui passait sur la Uelgique. Ce qui 
ajoutait à Témotion générale, c'est que le clergé n'a 
pas été le' moins bien partagé dans la Gonstrtution 
belge, et que jusqu'à présent il a mónagii la liberté 
dont il a su tirer un parti excellent. La société litté- 
raire de Gand, qui, elle aussi, avait étédénoncée par 
les évèques, youlut en appcler à 1'opinion, ce íut 
M. Jules Simon qu'cllc choisit pour organe. Cétait 
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un juste llommage rendu à un homme que la fermetó 
de ses convictions et la noblèssc de son caractère ont 
placé haut dans Testime publique. M. Simon a ré- 
pondu à la confiance de ses amis en défendant avec 
cbaleur la plus belle dcs causes; sés discours ont 
éveillé de vives sympathies cbcz nos voisins. En f 
Prance ils ne seront pas moins bien reçus. Étrangcr 
eii Belgique, M. Jules Simon a compris les devoirs i 
C[Q'impose 1'hospitalité; il s'est intci-dit toutc poló- 
mique personnelle, afin de se tenir dans la scrcine 
r^ion des príncipes. Je ne sais si sa parole y á 
Perdu en vivacité, elle y a gagné en calme et en 
autorité; ce n'est pas aux Belges seulèmént qu'elle 
s adresse, c'est á tous les amis de la liberté; peut- 
être est-elle de nature à fairc réflécliir ceux qui ne 
sáparent point Ia liberté et 1'Évangile, et qui veulent 
^viter une rupture dont la première victime serait Ia 
religion. 

C'cst à Thistoire que M. Simon s'ádresse pour mon- 
trer Pimpuissance de la force quand elle s'attaque à 

conscience; c'est la pliilosophie qu'il invoque afin 
de prouvcr Finjustice de la pcrsécution; c'est dans 
des lois libérales qu'il cbcrchc un remède pour cettc 
^aladie de Fintolérance dont la cbréiienté souífre à 
des degrés divers dcpuis plus de quinze cents ans. 
Bistoire, pliilòsopliie, législatiori, ce sont les trois 
autorités sur lesquelles s'appuie Forateur; écoutons 
avec lui la voix de Fcxpérience et de la raison. 

D'oü vient Fintolérance? Ce n'cst pas Fihvention 
de quelques ambiticux, car on la voit partout dans le 
fiionde. Les brames de Finde ont clmsSé les boud- 
dhistes, comme les catholiques espagriols ont détruit 
les Maures, les juifs et les protestaiits, coinme les 
anijUcans ont écrasé les dissidents et les cátholiques. 
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Dans ce passé sanglant, chacun a sa part d'erreur et 
de honte. Un fait aussi constant doit avoir sa raison; 
il y a là sans doute un élément légitime que les 
passions ont dénaturé. Reconnaitre cet élément n'cst 
pas chose difficile. Une faut pas étudier longtcmps le 
coelir humain pour y trouvcr un penchant inviucible 
qui nous pousse au prosélytisme, dês que nous avons 
une foi sincère. Cest la gloire de rhomme qu'il ne 
peut voir la vérité sans Tairaer, ni Taimer sans vonloii1 

la communiquer aux autres, comme une loi suprêmc 
et la volonté même de Dieu. Tant qu'on s'en tient à 
la parole, rien n'est plus respcctablc que cot apostolat; 
c'est un crime dès qu'on en appelle à la force, car 
c'est opprimer une ame qui n'appartient qu'à Dieu, 
et sur laquelle les hommes n'ont aucun droit. 

Ce qui est vrai de Tindividu est aussi vraí de TE- 
glisc; elle n'a d'armes légitimes que la persuasion. 
M'imposer un symbole que ma foi repousse, ou 
m'obliger à me taire, c'est me faire violence; au 
fond c'est nicr la conscience humaine, car la con- 
science n'existe qu'à la condition d'être libre et de 
parler. UneÉglise est-ellc donc désarmée? Non, sans 
doute; mais elle n'a de juridiction que dans son em- 
pire; son autorité nc s'étend que sur les íidòles qui 
reconnaissent ses lois. Là elle est souveraine, là elle 
comrnande, là elle juge, là elle a le droit d'excora- 
munier, c'est-à-dire d'exclure de son sein quiconque 
n'accepte pas la croyance et la rògle qu'elle a établie; 
là elle a le devoir d'être intolerante et de poursuivre 
rinfidélité. 

Cest ce que reconnait M. Jules Simon; en ce 
point il est en avance sur nos pòres. Trop babitués à 
Tunion intime de FEglise et do TÉtat, nos aíeux fai- 
saieut duprôtre un fonctionnaire public; le Parlement 
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de Louis XV ordonnait d'administrer les sacrements; 
la Constituante se croyait le droit de donner au 
dergé une Constitution civile. Aujourd'Iiui nous con- 
naissons mieux les limites des deux puissances, et 
nous réclamons pour cliacune d'elles une entière li- 
l^erté. QuandrÉglise refuse ses prières àccux de ses 
naembres qui ont vécu dans le scandale et qui sout 
morts sans se réconcilier, ellc a le droit pour ello, 
nous nous inclinons dcvant sa souvcraineté. Cest à 
í'Eglise et à elle seule qu'il appartient de décider ce 
lidordonne la justice, ce que permet la cliarité. 
Jamais les amis de la liberté de conscience n'iront 
troubler TÉglise sur son domaine; ce qu'ils lui de- 
naandent, c'est de n'cn pas sortir. 

11 y a donc deux espèces d'intolérance, suivant la 
jndicieuse distinction de M. Simon : une intolérance 
religieuse et une intolérance civile; lapremière toute 
spirituelle, qui n'est, sous un autre nom, que la 
juridiction de TÉglise sur les fxdèles; Fautre toute 
texnporelle, qui est Tenvaliissement des consciences, 
et qui transforme le prêtre en magistral et Tapotre 
on persécuteur. Cest contre cet abus que nous pro- 
lestons. 

Avant d'examiner ce qu'il y a d'injuste dans Fin- 
lolérance civile, M. Jules Simon, Fhistoire à la main, 
montre que la violence a toujours échoué. Amendes, 
Prisons, échafauds, búchers, rien n'a pu réduire Fáme 
liumainc; non pas qu'en un temps, cn un lieu, le 
^ourreau n'ait eu le dessus (FEspagne et FItalie sont 

triste exemple du coutraire); mais la victoire a 
toujours été incomplète et stérile. II y a toujours eu 
nu coin du monde oú la conscience s'ost révoltée, ou 
olle a maintenu ses droits eu face même du supplice, 
et si le martyre était la preuve de Ia vérité, il n'y a 

l. 
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pas ae secte qui ne pút ápporter des titres sanqlants 
à Tappui de son droit. Quinze siècles de furcurs ou 
de gênes inutiles, c'est plus qu'ua pròjugé legitime 
contre Timpuissance de la force, c'est un arrêt. 

Cest chose hicn étrange que ce goút de Tintolé- 
rance, chez des chrétiens, dans la seule religion qui 
ait séparé le témporel du spirituel, et qui ne recom 
naisse pour príncipe que la patience et la charité. 
Ouvrez TÉvangile, vous y lisez à chaque pagc que la 
condition de la nouvelle àlliance, c'est le culte yo- 
lontaire, c'est Tadoration en esprit et en vérité. Le 
Christ ne demande aux fidòles que leür âme, c'cst-à- 
dire Ia libre soumission de leur pensée et de leur 
volonté. Point d'Église clirétienne qui ne répète ces 
purês maximes et qui ne proclame qu'elle a horreur 
du sang, cependant combien y en a-t-il qui ne se 
soient pas donnó un dómenti? Combien y en a-t-il. 
qui n'aient pas appelé le bras séculier à leur aide 
pour étouffer la contradiction? 

Si TÉvangile ne sufllt pas pour condamner Tintolfi- 
rance civile, comment des chrétiens ne sohgcnt-ils 
point que reconnaitre la légitimité de la force en 
fait de religion, c'est proclaraer que les apôtres ont 
6té des rebelles et les martyrs des scélérats? Les Juifs 
ont eu raison de poursuivre le Christ comme un 
blasphémateur, les proconsuls ont bien fait d'écrasei 
ceux que la voix publique dénonçait comme des 
athées. Dira-t-on que le fanatisme cgarait les Juifs? 
Qu'importe? ils avaicnt la loi pour eux; leur erreur 
même justiíie leur conduite. Dira-t-on que les paíens 
ne croyaient plus á leurs dieux? Cela est moins vrai 
quW ne 1'imagine, à en juger par la popularilé des 
pcrsécutions et par la longue résistance du paganisme 
dans les campagnes. Mais quand Popiuion des philo- 
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sophes eüt été celle du monde, une chose est cbr- 
ífiine, c'est que les líoniairis attacliáibiit rexistéhce 
"lême de Tcmpire au caractère divin qu'ils attribüàicnt 
a l'empereur. Cette sainteté, que lious ne comprenons 
í?uère, était pour les anciens la légitiniité dú seu! 
pouvoir qui empêcliât la société de se dis^oüdre. En 
refusant d'enceiiser Pempèreur, que faisáieilt doiic 
^es premiers chrétiens, sirion se mettré en révolte 
0uverte contre une loi religieuse et chdlò ? Ou'ils 
eussent raison de le faire, qídils eüsseht le droit de 
Proclamcr qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
obinmes, je le reconnaisi èt b'cst pár là que je les 
a'lmire; mais qu'on avoue donc qu'ils avaient le 
droit de réíister, et qu'on reconndisse que ce droit 
est celui de tous les hommcs, quarid lá foi est õp- 
Primée. Si le sartg des cbráticns a été fécond, c'ést 
Parce qu'il a été donné pour lá plus sainte ét lá plüs 
loste des causes; c'cst parce que les idaftyrs sont 
■nofts pour la liberté de leur consciéncé qu'ils ont 
a'lrancbi Pàme humaine. Ce sont eux qui ont ruine lé 
despoüsmc rcligicux; nous Icui" devons cc que nous 
somrnes aujourd'hui. 

Pant que la persécution a duré, on ne toit pas que 
'os chrétiens aieht demandé autre chose que la li- 
'Jerté; mais une fois maitrcs du pouvbir et pcrsécu- 
|,;ur.s à leur tour, ils ont distingué entre les droits de 
a véritó et les droits de l'òrretir. Suivant eux, la ré- 

sistance des premiers mnrtyrs était juste parco qu'ils 
d^aient dans TÉglise; celle des ariens était criminclle, 
Parce qu'Arius était bérétique. Théodose estungrand 
Pllncc parce qu'il a écrasé le paganisme; Julicn est 
Un scélérat parce qu'il a tourné contre les chrétiens 
os lois que ccux-ci avaient faites contre les paiens. 
0 vieux'sopbisme a été renouvclé de tios jours; 
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on ne peut ima^iner rien de plus ingénieux pour 
justifier le fanatisme, pour éterniser la violence et 
Ia guerre. Quelle religion ne se croit eu posses- 
sion de la vérité, puisque la foi est pour elle la pre- 
mière et laseule condition d'existence? Quelle Église, 
par conséquent, n'a le droit de persécuter ceux qui 
ne pensent pas comme elle, jusqu'au jour oü elle 
s'aperçoit deson erreur, c'est-à-dirc jusqu'au jour ou 
elle se dissout? Plnlippe II a eu raison de hrülerlcs 
protestants, et on fait bien de ne les pas souífrir cn 
Espagne; mais les luthériens de Suède ne sont ni 
moins sensés ni moins religieux quand ils déportcnt 
ceux qui abandonnent la foi de leurs pères pour 
passer au catholicisme; Tempereur de la Chine est 
dans son droit quand il tuo nos missionnaires. Admi- 
rable système qui glorifie la haine, la guerre et le 
bourreau! Non, il n'est pas juste de dirc que la pos- 
session de la vérité soit la mesure de notre droit; car 
la vérité n'a point de signe certain que reconnais- 
sent tous les bommes, et elle n'a point ólé promise à 
tous. Notre dcvoir, notre droit, c'est de la chercher, 
car Dieu qui est réternello vérité nous a fait pour le 
connaitre. Cest donc la libre poursuite de la vérité 
qui nous appartient à tous au mGmc titre; et qu'il se 
trompc ou non, colui-là est un vrai martyr qui bravo 
la mortpour chercher Dieu. 

Avec Constantin, TÉglise monte sur le trônc impé- 
rial; dès lors les dcux puissances s'associont pour 
faire régner une seulc religion. Si la force misc au 
service de la vérité assurait le maintien d'une loi di- 
vino, nous assisterions au plus grand et au plus beau 
.dos spectacles. L'unité de la foi est garantie par le 
prince qui se proclame Tévêque extérieur, cette unité 
va sans doute donner au monde la paix religieuse. 
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^roilà ce qu'imaginont des gens qui n'ont jamais lu 
l'liistoire et qui dans leur ignorance placent Tâge d'or 
derrière eux. Cest Ia plus chimérique des illusions. 

Oans TOrient, TÉglise et l'État sont en lutte perpé- 
luelle; la politique et la religion se confondcnt; il 
"ait chaque jour quelque hérésie nouvelle, et on se 
querelle encore quand 1c Turc s'empare de Constan- 
Imople, épuisée, ruinée par des siòcles de dissen- 
sions. En Occident, TÉglisc est plus lieureuse; les 
^arbares se rangent volontiers sous sa loi. Elle a 
Pour elle les lumières et la douceur. Lettrcs, sciences, 
droit, politique, tout est dans sa main. S'imagine-t-on 
Ia'!! n'y ait pas de résistance et que la paix du 
cloitre n'abrite pas plus d'une àme inquiète qui cherche 
'a véritó dans un cliemin nouveau, parce que la vérité 
Iraditionnellc ne lui suílit pas? Dès que la lumière se 
^ait en Occident, nous voyons de toutes parts les esprils 
qui s'agitent et Torage qui gronde. Wyclif, líuss, 
Luther, Zwingli, ne sont point des ambiticux isoles 
qui incendient, comme Érostrate, par une puérile 
vanité; ils ont une généalogie, ils ont des ancêtres; 
s'ila réussisscnt, c'est parce qu'ils disent tout haut ce 
que d'autres ont longtemps pensé tout bas. Ils se 
^'Ompcnt peut-ctre, mais en ne laissant pas de liberte 
à la recherche, on a désarmé les esprits, on les a 
-'vrés sans défensc à Terreur. La force a comprimé 
loutes les issues de Tàmc humaine; Táme humaihe 
se délivre par une explosion. 

Je ne suivrai pas M. Simon dans le tabloau qu'il 
^ait des supplices inventes par le scizième siècle; tristes 
peintures qu'il arajeunies par lacbalcurde saparole, 
par cette juste indignation qui range tout honnêto 
liomme du côté des martyrs. Mais qu'on me permette 
Une réfloxion qui ne manque pas de gravite. 
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Cest de nos jours seulement qu'on a commencé la 
réhabilitátion de la force en religion; bourreaux et 
victimes étaient depuis longtemps oubliés. On a cru 
servir le catbolicisme en faisant une subtile apologie 
de Tinquisition, en excusant la Saint-Barthélemy, en 
justifiant la Ligue, en défendant Ia révocation de Tédit 
de Nantes; on n'a pas vu sans doute que c'était ac- 
ceptcr la complicité de temps odieux, ét prêparer le 
retour de la violence. L'homme est ainsi fait qu'il 
passe vite de Tidée à Taction. Prpuvez-nous qu'à un 
jour donné un parti a bien fait d'ócrascr ccux qui ne 
pensaient pas comme lui; une fois ce sopbismc ac- 
cepté, laissez faire les passions huniaines : de ce germe 
fatal clles sauront bien tirer la pnrsécution. 

Cette levée de boucliers a dejà produit un eífct 
naturel, qui ne pcut ótonncr que ccux qui ne con- 
naissentni riiistoire nile coeur humain. Lc protestan- 
tisme n'6tait pas populaire cn Frahce; en religion 
comme en politique, Fabsence d'une autorité visibln 
nous eífraye; aujourdliui, de toutes parts on réba- 
bilite les victimes, on appelle 1'opinion au sccours 
de la Réforme. M. Micbelet, M. Henri Martin, M. Ros- 
sceuw Saint-Hilaire', M. Jules Simon, exaltcnt les 
premiers martyrs protestants, Louis Rerquin, Annc 
Dubourg, Paleario, les Enzinas. Croit-on que pour le 
catbolicisme il soit indifférent de remuer ces cendres 
mal éteintes, au risque de ranger contre lüi des 
hommes dont on ne peut méconnaltre ni Phonnêteté 
ni le talent ? Ne voit-on pas qu'on dòcbalne une tem- 
pête dont on s'eífrayera quand il será trop tard? Con- 
damncz-vous le passó,' blàmez-vous ces lois pérfidos 

1 Jo fuis allusion aux arlicles remnrquames sur le protoslantisme 
en E-iiiigno, qnc M. Ros?Í!cn\v Shint-Ililairc a pnblifi dana l'cxceíleüi<j 
fícvue cliréiieniie de M. de Preaacnsò. 
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et cruelles qui ont traité los calvinistes comme des 
ennemis publics, acceptez-vous aujourd'hui la liberte 
Pour tous, en ce cas yous ne répondez plus des fautes 
Oi des erreurs de vos pères; en jetant à la mer ce 
Poids fatal, le catholicisme reste la religion de TÉvan- 
S'le. Mais si vous revendiquez ce sanglant béritage, 
si vous absolvez la trahison do Catlierine de Médicis, 
si vous relevez Louis XIV de son serment, si vous 
répótez avec Bossuet qu'extcrminer les hérétiques 
est le digne ouvrage d'un grand roi1, attendez-vous 
alors à ce que Topinion vous délaisse, et dites-vous 
iàen que si la religion souffre de cet abandon, c'est 
vous qui, en la rendant complice de la violence et 
•ic 1'injustice, c'est vous qui Pa vez compromise et 
désarmée. 

üans cette longue histoirc de 1'intolérance, qui est 
i idstoire du monde, comme le dit justement M. Si- 
^ün, il est un cbapitre excellent et nouvcau que je 
ne saurais trop loucr. Condamner Tinquisition ne de- 
bande pas aujourd'hui un grand cffort de justice; 
^ais on s'imaginc volontiers que depuis 1789 la 
überte de conscience a remporté une victoire com- 
Piète, et qu'ea ce point nous sommes arrivés à Ta- 
Pogce de la civilisation. Cest contrc cc préjugó que 
Proteste Tauteur; dóchirer le voile derrière lequel 
8 abrite notre paresse n'est pas le moindre service 
ciu'il aura rendu à la cause qu'il défend. Cest la to- 
iórauce que la Coustituante accordait aux protestants, 
Ce ii'est pas la liberté de conscience; quant aux 
oatholiques, Ia Constitution civile a cruellement dé» 
roontré que TAssemblée ne comprenait pas ce que 
c est que TÉglise. La Convention fit une Déclaration 

1 Oraison fúnebre de Le Tellier. 
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pompeuse 1; les grands mots ne lui ont jamais couté; 
au fond elle nc voulait pas d'uiie liberté qui eüt 
gcné son despotisme. Les jacobins rôvaient d'anéantir 
toutes les religions. Pour eux, Dieu était un aristo- 
crate, le culte de la Raison n'était qu'une proíession 
d'atbéisme. Cette belle Déclaration des Droits fut sui- 
vie d'une horrible persécution; on voulait anéantirle 
dernier prêtre comme 1c dernierroi. 

M. Jules Simon condamne la conduite de la Con- 
vcntion, et je lui sais gré de ce jugement; mais, selou 
moi, il ne va pas assez loin. 

* Certes, dil-il, je ne veux pas faire lo procès de la Conven- 
non. Je sais combien il y a de grandes choses dans son his- 
toire, et je ne suis pas de ceux qui comptcnt pour rieu d'avoir 
au dehors héroiquement résisté à toule TEuropc, et achevé 
au dedans la défaite de préjugós sóculaires. Mais quel que soit 
rcmpiro dos circonstances, Timpartialo histoiro reprochora 
toujours à cclte assemblée do n'avoir pas mis d'accord sa phi- 
losophio et sa politique. Sa pliilosopliie ost tròs-libérale, sa 
polilique est tròs-opprcssive, Opprcssivo à co poinl que seulo 
do toutes les tyrannies elle a gardó dans l'hisloire lo nom qui 
convienl à toutes les tyrannies et s'est appcléo la Terreur. 

Voilà un jugement qui sera accepté par le plus 
graud nombre, et que les amis de la Gonveution trou- 
verout sévère; pour moi, il me semble insullisaut. 
L'histoire est la sauvegarde des génératious nou- 
velles; c'est eu condamuant le crime et la violeuce 
dans le passé, c'cst eu llétrissant les bourreaux qui ue 

1 Article 7 de la Déclaration des Drolla: 
« Le droil de máoifesler sa pensée et ses opinions, soit par la voie 

de la presse, soit de toule aulro nianière, lo droit do s'aí8embler pai- 
siblemenl, le libre exerciee des eulles, ne peuvent Être inlerdils. La 
nécessité d enonccr ces droils suppose la présence ou le souvenir du 
despotisme. • 
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8ont plus, que riiistorien assure le triomphc do la 
justice et de la liberté. La Convention ne mérite point 
cpdon l'cxcuse; sa philosophie, pour parler comme 
M. Simon, n'a jamais élé qu'un mot et un leurre. Jus- 
l^au neuf thermidor Tassemblée a été despotique, 
mjuste, sanguinaire; elle a écrasé la France sous la 
plus mauvaise forme de la tyrannie, la tyrannie im- 
posée par la foule, acceptée par la peur. La Conven- 
hon ida pas été moins cruelle que Finquisition, 
ulle a été plus coupable, car elle n'avait pas la même 
escuse, et ne croyait pas sauver Fâme en torturant le 
coi'ps. Si nous voulons dégager la liberté des bor- 
reurs qu'on a commises en son nom, il nous faut 
eondamner la Convention avec une justice inílexible; 
toute faiblesse donne des armes contre nous. 

Depuis le Concordai, qui remit FÉglise gallicane en 
Possession de ses droits et rétablit à des conditions 
^quitables 1'alliance du catholicisme et de PÉtat, on a 
fait peu de chose pour la liberté religieuse. Ce que 
uous avons appelé de ce nom n'a été que la recon- 
^aissance oliicielle de quelques communions protes- 
tantes, et le salaire accordé aux ministres du culte 
lsraélite. Laloi a maintcnu la nécessité d'une autorisa- 
tion préalable pour les cultes nouveaux, en d'autres 
larmes, elle a reconnu à PÉtat un droit supérieur à 
celui de la conscience individuelle. Cest une tolérance 
^arge, exercée en général avec douceur, et qu'on a 
^nKtemps acceptée sans se plaindre et sans désirer 
Hen de plus, bormis quelques âmes ardentes et con- 
vaincues qui s'attachaient aux espérances et aux 
proniesses de la Charte de 1830. Aujourd'liui le réveil 
religieux amène une exigence plus grande; on se 
demande si Pon peut se eontenter du régime actuel. 
^ est ce qu'il faut examiner. Mais nous idavons encore 

3 
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consulte que rhistoirc ; il faut creuser plus profondé- 
ment pour atteindre les príncipes: c'cst à la philoso- 
pliie qu'il appartient de nous diro quels sont nos 
titres et nos droits. M. Jules Simon a discute ce grave 
problème. Suivons-le sur ce terrain. 

Qu'cst-ce que la liberté do conscience? La simpli- 
cité de cette question fera sourire plus d'un lectcur. 
En France, oíi Fon se passionne aisément pour les 
grands príncipes et les maximes générales, on n'ima- 
gine pas d'abòrd qu'un même mot puisse enserrer les 
idées les plus diverses, on marche longtemps sous 
1c même drapeau avant de se douter. qu'on n'appar- 
tient pas au même parti. Demandez la liberté de pen- 
ser, la liberté de parler, même la liberté d'écrire, 
aussitôt des voix généreuses vous répondent et ré- 
pètent à 1'cnvique ces libertés sont des droits naturels, 
1'exercice même des facultés que Dieu nous adéparties 
en nous faisant hommes. Gêner la conscience ou la 
parole! c'est commettrc un sacrilége, 'c'est étouíler 
Fàme humainc, c'eEt saper le fondement de la société 
moderne. Qui donc aujourd'hui oserait toueber à ces 
droits sacrés? A-l-on jamais revendiqué plus haut les 
príncipes de 89? et, à nous entendre, n'est-il pas évi- 
dent qu'en ce point nous n'avons tous qu'un même 
évangile politique? 

Essayez maintenant de définir une de ces libertés 
qui sont notre commun patrimoine, tirez de cette dé- 

jfinition les conséquences pratiques qui en découlent 
naturellement, soudain Faccord disparait; chaeun 
vous dispute Fcxercice et la garantic de ces droits que 
personne ne vous conteste en théoric. 11 semble que 
dans notre pays on n'aime la liberté qu'autant qu'on 
nc Fa pas. Cest alors qu'on se bat volontiers pour 
elle; quand on Fa conquise, on ne sait pas 8'en 
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servir, et Ton n'en vcut plus. Nous sommeS un peupie 
de soldats; ce qu'il nous faut, ce sont les hasards et 
les émotions dela guerrc; les labeurs etles jouissances 
de la paix ne sont pas de notrc goút. 

M. Jules Simon connait liotre vice favor!; sans 
Pdié pour notrc faiblesse, 11 nous force àréflécbir sur 
^s droits que nos pères nous ont légués. II nous en 
^ontre les conséquences, et ces conséquences il nous 
pfesse de les accepter. Ccst la partie forte de son 
Uvre. On voit à chaque page un bommo babitué à 
descondre dans sa conscience pour saisir les phéno- 
Inenes qui s'y passent. Chose rare en notre temps, 
"í- Simon n'a pas peur de la vérité! Ayons le courage 

le suivrc dans cette étude; c'est en analysant la 
n^ture etles besoins de notrc âme que nous compren- 
drons ce que c'est que la liberté de conscience, et 
Inelle place elle tient dans la vie et dans la société. 

même coup nous verrons pourquoi c'est une 
luestion qui ne s'cpuise jamais, et qui tout au con- 
traire s'élargit à. mesure que gagne la civilisation. En 
usant de la liberté, chaque génération fait servir cct 
0util divin à des ceuvres nouvclles, et ce qui fut la 
l^reur des pères devient un jeu pour les enfants. 
-Ue de choses nous déclarons impossibles qui sont 
Passées en habitude de Pautre côté de TOcéan, et 
c'0niment ne voyons-nous pas que ce qui fait la gran- 
eurde 1'Angleterrn, c'est qn'clle a plié à ses besoins 

Cl'tte force qui tant de fois, par notrc faute, a fait 

^plosion dans nos mains? 
J en reviens à ma queslion. Qu'est-ce donc que la 

1 'erté de conscience ? Ccst la liberté de croire ct de 
Penser, disait M. de Bonald; apròs cette définition 

aJoutait que réclamer la liberté de penser était aussi 
a surde que de réclamer la liberté de la circulatiou 
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du sanpj. II est clair que cette définition n'épuise pas 
le sujet, et que les amis de la liberté de conscience 
veulent quelque chose de plus; mais, j'en demande 
pardon à M. de Bonald, il n'est pas vrai que même 
dans ces limites la liberté de conscience ait toujours 
été reconnue, ni même qu'elle le soit partout aujour- 
d'hui. 

Avaient-ils la liberté de croire et de penser, ces 
juifs, qu'à la fin du dix-septième siècle, en présence du 
roi, Tinquisition d'Espague envoyait auxgalères et au 
liücher parce que dans le fond du coeur ils adoraient 
le dieu de leurs pèrcs'? 

Avaient-ils Ia liberté de croire et de penser ces pro- 
testants de France que traquait M. de Basville, ces 
pères à qui on arrachait leurs enfants, ces chrctiens 
qu'on poussait dans TÉglise en les menaçant de la 
prison, ces mourants auxquels on imposait les sacre- 
monts, et dont on punissait Ia résistance en ruinant 
leurs familles, en llétrissant leur mémoire, en jetant 
leurs cendres au vent'? 

Ont-ils la liberté de croire et de penser ces catho- 
liques de Pologne, à peine écliappés de la persécution, 
ces Italicns qu'on chasse de Florence parce qu'ils 
cherchent dans la Bible la règlc de leur foi, ces Sué- 
dois qu'on frappe comme des criminels s'ils songcnt 
à quitter FÉglise ollicielle? L'àme est-ellc maitrcssc 
d'clle,-mêrae quand on la oourbe sous la terrcur? 

Ainsi, même aujourd'liui, en des pays qui se disent 

1 Voyei la Jlelacion histórica dei Auto general de Fe qui se celebro 
en Madrid este ano de 1080, con asisíencia dei rey Carlos II, Ma- 
drid, 1080. 

2 On trouvcra le Mémoire do Basville parmi les leltrcs de Bossuet, 
après la lellre CCXXXV. GEuvrcs de Bossuet, édit. Lcfèvre, t. XI, 
p, 213. Jules Simon, p. 32. 
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civilisés, la liberté intérieure, la liberté de croire 
n'existe pas; et ceux qui la refusent sont meilleurs 
losiciens et politiques plus conséquents que M. de 
^onald. Ils sentent par instinct que reconnaitre cette 
liberté, c'est ruiner tout le système, et ils ont raison. 
Pour établir Tunité eu religion, ce n'est pas assez de 
Millonner ceux qui parlent, ilfaut aller jusqu^ufond 
'le l'âme humaine et y étouffer la pensée. 

Voyons en effet ou mène la liberté de croire, cher- 
clions si une fois qu'on entre dans cette voie il est 
Possible de s'arrêter. Cest une étude sérieuse; mais 
Çuand il s'agit du plus grand intérêt de Tliumanité 
est-ce trop de compter sur un quart d'heure d'atten- 
tion? 

L'liomme remplit une fonction ici-bas; pour lui 
lout ne se borne point à la vie des sens. Un instinct 
ltivincible lui fait chercher en toutes cboses le vrai, 
le beau, le bien, le juste. Dans FÉtat comme dans la 
lümille, dans l'art comme dans les lettres et dans les 
eciences, nous entrevoyons une loi mystérieuse qui 
'èfíle tout; il y a un idéal que nous poursuivons 
Sans en avoir conscience, et souvent même malgré 
ttous. Plus d'une fois sans doute la passion arrete Tin- 
•Hvidu dans cette noble poursuite; alors il ramène 
tout à lui et se fait le centre du monde; mais dans la 
société Peífort géncral, reübrt désintóressé finit tou- 
Jeurs par Temporter sur 1'égoisme de chacun, et c'est 
ainsi que, sans violenter les volontés particulières, 
Une main cachée pousse les générations vers une 
•lestinée dont elles n'ont pas le secret. 

Cette vérité, cette justice, cette beauté dont nous 
avons soif, il nous faut Fappuyer sur quelque chose 

solide pour y voir autre chose que le mirage de 
^otre proure esprit. Nous sentons que cet idéal est 

3. 
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plus vrai qüe les phénomèncs matériels, noüs seh- 
tons qu'il a uno substance immuable; cette sub- 
stance, c'cst Dieu. Diou, c'est la vórité, c'est la beauté, 
c'cst la bonté, c'est la justice suprême; tout cé que 
nous découvboiis dans le monde n'est que Timagc et 
le reflet de la spíendeur divino, récoulement de cette 
source qui no tárit jamais. 

Mais Dieu, ce n'cst pás seúlement un pur objct de 
spéculatibn pour notrb ihtelligenoe. A mesuro qu'on 
ávahce dans la vic, ou sent davantage le besoin d'un 
liras sccourable qui nous souticnne dans nos défail- 
lànccs. Qiic fáisbns-nous icl-bas? Poürquoile triompbe 
de rinjustice et de Perreur? Qu'est-ce que la mort? 
Est-ce le ncant, cst-cc bentróe d'unc vie mcilleui-e? A 
tous ces prolilèmes notre coeur demando une sollitlon 
qui nous íbsse vivre plus tranquillcs et mourir avec 
plus d'espoir. La réponse à cette inquietude qui fait 
notre grandcur, c'est uno rcligion. 

La religion n'cst pas úne doctrinc philosophique 
fondée sur Tautoritó, comme le dit M. Simon; je ne 
puis admettre rexaetitudo de cette défmitioh. La rcli- 
giou cst autre chose que cela. Comme la philosophie, 
elle fait appel à laraison pour tous les problèmcs que 
la raison peut résoudrc; mais lá oü notre csprit s'ar- 
rcto et confesse son impuissauee, la religibn lui olfro 
la solution qu'il implore. Elle commence pour ainsi 
dire ou fmit la philosophie, elle en est le couronnc- 
ment. Et comme notre esprit ne peut que rccovoir 
sans Ia comprèndre cette solution qü'on lui apporte, 
toutc religion s'appuie sur une révélation. 

Dcmandons-nous maiutenant quolle est la situafion 
d'un homme qui cherche la vórité religieuse et à qui 
on otfro trois révélations. Se fera-t-il juif, mahométan 
ou chrétien? S'il se fait chrétien, quellc tógiisc choi- 
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sira-t-il parmi tant de sectes qui se disputent son sa- 
lut? Pour beaucoup de gens, je le sais, cette question 
ne se présente guère. Ils gardent toute la vie le sym- 
^ole qu'ils ont reçu dans leur enfance. Quelqucs-uns 
®ont assez heureux pour que le doute ne les trouble 
Jamais; le plus grand itbíílbre, suivant la poignante 
Tonie de Montaigne, est catboliquc ou protestant au 
'flême titre qu'il est Périgdurdiri oü Allemand. Cest 
'e hasard de la naissanee qüi doune à la plupart des 
horurncs cette plaisante foíj, qni ne croit ce quclle croit 

pour n'avoir pas le cm&age de le décroire'. Mais 
P0ur les âmes délicates ou inquietes, pour ceux qui 
0nt besoin de se rcndre cóthpte de leur foi et qui vcu- 
'ant être chrctio.ns auticnlent que des lèvres, que 
rRste-t-il àfaire, sinon de cherbhct1 la vérité? Et coni- 
iient cherchcr Ia vérité, siuon eu usánt de sa raison 
et de sa libcrté? Ou peut se tromper sans doute, et 
comme saint Augustiu tráverser plus d'unc erreur 
avant d'arriver à la luinièrc, mais pour leconnaitre 
la siucérité d'une róvélation ou le caractère divin d'une 
Pglise, quel autre moyen y a-t-il que d'étudier et de 
refl(!cbir? Lá raison seule peut nous mener au seuil 
clu templo, par conséqucnt Ia liberté de conscience 
11 "upliquc pas seulement le droit de croire, lIIo em- 
Portc aussi le droit d'cxammer. 

Cest là un príncipe qu'admottenttoutcs lesÉglises, 
''"core bien qu'elles enrepoUssent souvent les consc- 
lUences. Quand, par exemple, une roligion envoie des 
leissionnaircs enCliinc ouauxlndes, ellenepréteudpas 
""poser de force son symbole; elle ne demande qu'à 
Pcêchér la vérité comme faisaient les apôtres; c'est 
a la conseicnce des Chiuois et des sauvages qu'elle 

Moiitairjue, llv. 11, ch. xii, edil. LcCIerc. Pmis, 1844, t, 11, p. 33. 
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s'adresse. Elle provoque rexamen, elle se plaint quand 
on 1'empêche de répandre Ia parole divine. Elle a 
raison; mais de cette prédication ne peut pas naitrc 
la tyrannie spirituelle. Yous approuvez rinfidèle qui 
se fait chrétien parce qu'!! découvre les erreurs du 
culte paternel, vous ne pouvez pas lui défendre de 
quitter la confession qu'il a clioisie, du jour oíi il n'y 
voit plus la vérité. Cest parce qu'il a le droit de sortir 
d'unc Église qu'il a le droit d'entrer dans une autre; 
ce sont deux libertés qui se tiennent et qui ne peuvent 
exister séparément. Gela est évident, et cependant 
combien de gens admirent nos missionnaires tout en 
regardant comme un crime d^ccorder aux Russes, 
aux Espagnols ou aux Italiens le droit qu'ils réclament 
pour les Chinois et les Indiens ? 

Dira-t-on qu'il y une Églisc marquée d'un tel carac- 
tère de vérité, qu'il suffit de la regarder comme le 
soleil, et que ceux-là seuls ne la voierit pas qui sont 
aveugles? Observons d'abord que nous ne brülons ni 
n'cmprisonnons les aveugles; nous nous contentons 
de les plaindre et de les servir. S'il y a aussi dcs 
ames aveugles, c'est notre devoir de respecter leur 
taiblesse et de ne pas transformer en crime une erreur 
invincible. Nos convictions ne dépendent pas de notrc 
volonté, par conséquent ellcs ne peuvent être cou- 
pablcs. L'errcur est un vice de rintelligcnce, et il n'y 
a qu'unc manière de ramener Tesprit humain, c'est de 
rinstruirc et de Téclairor. 

Remarquons cnsuile qu'il s'en faut bien qu'il y ait 
au monde une Église dont la vérité soit tellcment 
éclatante que nul ceil humain ne puisse résister à cette 
splendeur. Pour ne parler que dcs Églises chréticnnes, 
rhistoire nous les montre en luttc depuis trois cnnts 
ans, sans qu'elles puissent ni se rcduirc ni s'entamer. 
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Et nous ne pouvons douter qu'en chaque commumon 

n'y ait de grands esprits, des coeurs pieux qui cher- 
chent sincèrement la lumiòre. Le cardinal de La Lu- 
zerne, Néander, Vinet, Channing, voilà certes des 
ames excellentes qui sont Ia gloire de notre temps, 
pourtant parmi ces chrétiens ardcnts et éclairés il 
^'en est pas deux qui appartiennent à la mêrae Église. 
Oü trouver cependant plus d'intelligence, plus de 
'mune foi, plus d'amour pour la vérité? 

Est-ce à dire que toute Église contienue un raélango 
dcrreur et de vérité, et qu'au fond toute religion, 
a etant qu'un produit du sentiment religieux, soit 
^galement bonne ou également mauvaisc? Non, tclle 
^'est pas ma pensée. Ce n'est pas la religion, ec n'est 
pas FÉglise, c'est 1'esprit de Plionime qui est un mé- 
'ange d'ombre et de jour, et c'cst pour cela que la 
vérité religieuse n'échappe pas au sort de toutes les 
vérités morales. Eu religion, commc cn pbilosophic, 
commc en politiquo, la vérité n'cxiste pour Pindividu 
clue dans Ia mesure de son intelligence et de ses forces. 
ETne âme qui se défie d'elle-mêrae scnt le besoin d'une 
autorité visible qui lui garde le dépôt do la tradition, 
mie âme plus hardie ne veut entre elle et Dieu d'autre 
'atermédiaire que la Bible. Pour un protestant, les 
pompes du catholicisme sontun reste du eulte paien; 
'a nudité des temples calvinistes attristo et cffraie un 
catbolique. La succession des évêqucs rassure la foi 
'''un anglican; Channing, quine voit dans Punifor- 
mité d'opinions qu'uiie preuve d'indiíFérenòe, la re- 
Sarde comme un mal et un danger. 

Cette variété de sentimcnts, cette opposition d'idées 
eKt chose inévitable. La vérité religieuse est absolue, 
si on entend par lá Dieu qui est 1'objet même de la 
connaissance; mais les Uoinmes qui cherchent Dieu 
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sont des créatures ondoyantes, imparfaites, diversas, 
et par coriséquent, tant que Tesprit humairi ne clian- 
gera pas, on peut craindre que Funité religieusc ne 
soit qu'un beau rêve, un ideal dont on s'approchera 
pcut-être, mais qu'on n'atteindrajamaÍB. A inoins qu'on 
ne donne à chacun de nous la même intelligence, la 
môme attcntion, la même volonté, il y aura toujours 
dos degrós inflnis dans les convictions, et des diver- 
gcnces dans la foi. 

On voit ou mène la liberté de conscience, môme 
en acceptant la dôfmition de M. de Bonald. Laisser 
chacun croirc ce qu'il juge la vérité, c'est lui rccon- 
naltre 1c droit d'examen, c'est condaraner toute vio- 
lenco et toute gênc, c'est accepter les nobles paroles 
de Fénelon. « Accordez à tous la tolórancej non pas 
« en approuvant tout comme iridifférent, mais en 
« souffrant avec.paticnce ce que Dieu soufTrc. » De la 
part d'une Kglise, est-ce pactiser avec Tcrreur? Non : 
c'cst revenir à TÉvangile, c'est rcconnaltrc les lois 
naturelles de Fesprit bumain, lois qui sont de Dieu, 
aussi bicn quela révélation. Nulnc peut sentir, ponser, 
vouloir pour moi, comment donc aurait-on le droit 
de m'imposcr 1c sentiment le plus intime, la pcnsée 
la plus personnelle qu'on puissc imagincr? L'iiitolé- 
rance est une attaquc si insensée contre les lois de 
notro âme, qu'au fond c'cst toujours une violcncc sté- 
rile. On peut bien exterminer toutes les scctes rivalcs; 
mais sur letlrs ruincs ce n'est pas une rcligion, c'est 
une église qu'on établit; la conscience ne se laisse pas 
torcer; ce n'est pas la vôrité qu'on impose, c'est le 
silencc et la mort. 

Si la liberté de conscience n'intóressait que Ia rcli- 
gion, c'en serait asscz dcjà pour ranger de son côtc 
tous les coeurs sincòres; mais ellc a une portée plus 
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grande, car, sous un autre nom, commc i a vu M. de 
üonald, ce n'est que la liberté de penser. Notrc ame 
ri'est pas double; qu'il s'aqisse de la terre ou du ciei, 
c'est toujours à cette balance qu'il nous faut peser 
la vérité; c'est une mêmc règle qui mesure nos rap- 
ports avec Dicu et nos rapports avec les hommes, 
Hefuser la libertó religieuse , c'est donc mutiler 
''âme bumaine, et du même coup détruire 1c fonde- 
'aent de nos droits. La société et la religion ont pour 
Príncipe commun la liberté, le citoyen souílre de tout 
ce qui gêne le chrétien. Cest cc qu'a bicn compris 

Simon, et ce qu'il a exprimé avec éloquence dans 
Un des plus beaux passages de son discours : 

• Savez-vous, Mcssieurs, ce que c'esl que cotle liberté de 
jlrdans qu'on veut vens ravir? Cest la malièredu dreil. Olez 
'a liberté inlérieuro do nos opinions, do nos résolutions, vous 

le droit, vous le supprimez, vous lui enlovcz sa raison 
f'èlro, vous en délruiscz môme la pensée. Cest parce que je 
suis libro d'agir queje mo sonsobligé àPaclion juste. En môme 
lernp3 quo jo sens se mouvoir en moi celto force vive qui donne 

Crânio à toutes les forces du monde, qui peut résisler à Ia 
matière et la dompter, je compronds qu'cllc i^est pas livrée 
au hasard et au caprico, qu'elle a une lei commc tout ce qui 
ex|slc, une lei que ma volonló peut enfrcindro, mais qu'cllo 
en|reintà son dam, en consentanl par Pusage désordonné do 
sa force, à une diminution, à une dégradalion de mon ctre. 

lr0 libre sans une loi, c'est être abandonné. La vraio liberté, 
celle qui fait de 1'homme une imago de Diou, cVsl la liberté 
^glée, dominée, sanctifiée, réaliséo par la loi morale. Voilà la 
Nlaie force, uno force employée au bien; voilà Paction vóri- 
•able, une aclion juste. 

,l 11 en est de même do la pensée et même du sonliment... 
laut que la volonté disciplino les idées sous la loi du vrai, ' 

' ^aut qu'cll'e les cnchaine dans un ordre juste, qu'elle s'at- 
ache à ce qui est élernel et rejeito ce qui no vaut rion. Cest 

a cette condition que 1'espril a conscienco et possession do 
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sa force, et qu'au lieu de dépendre de tout ce qui Tentoure, 
il arrive en se dominant à dominer tout le reste. La loi, ou, 
si Ton veut, le droit, esl donc nécessaire à la personne humaino, 
à la libertó humaine pour la constituer; et la liberte à sou tour, 
soit dans rordro de la pcnsée, ou dansbordre de Taction, no 
va pas sans le droit. Lo droit et la liberte apparaissent en- 
semble dans la conscicnce humaine, et tanl s'en faut qu'on 
puisse me contestor au dedans do moi la possession du droit 
et la possession de la liberté, que si jo ne lês relrouvais pas 
dans co dernier sanctuaire il ne mo resterait qu'à envier le 
sorl dos brutos et à me plaindre de Dieu qui m'a fait sensible 
et intelligent. 

« Concluons, Messieurs, que la liberté do conscience priso 
en cllo-même dans son fond, dans son essence, la liberté de 
penser, si vous aimez mieux co nom, est une nécessité de notro 
condilion, un droit inhérent à notro naturc, qu'on no pcutnous 
Tarracher sans nous ôter tous droils et toulo liberté, et mêmo 
touto idée du droit. Cest une impiété que do nier en príncipe 
la libertó de penser ou de la disputer á rhomme dans la pra- 
tique, cn employant contre elle la ruse, le raensonge et Ia 
lerrour1. • 

Ce sont là des vérités trop pcu compriscs, et qu'il 
est hun de répéter. Depuis quinze ccnts ans, Terreur 

. la plus fatale à llíglisc commc à TÉtat a ótó de ne pas 
comprendre que leur force est dans l'âme du fidòle 
et du citoyen; cettc vie intérieure qu'ils compriment, 
cette énergic dont ils out peur, c'cst leur puissance; 
pourtant tel est le poids de Fignorance ct des pré- 
jugés, qu'aujourd'hui encore ouse déíic de toute voix 
qui défend la liberté. Wimporle, il est beau de sou- 
tonir une cause si grande ; le monde a dójà taut 
de fois avancé malgré lui, qu'il nb faut pas craindre 
de semer la vérité à plóines mains. Tôt ou tard elle 
lèvera, au profit mcxne de ceux qui la maudissent au- 
jourd'hui. 

1 Jutes Siinon, p, 272. 
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11 n'est pas d'étude morale qui vaille J'histoire d'une 

idée. Prendre une vérité à son premier germe, en 
suivre la pénible croissance au milieu des obstacles 
de tout genre que lui opposent les choses et les hom- 
rncs, c'est un spectacle qui, en montrant Tirrésistible 
action de la Providence, vous donne à la fois patience 
et courage. L'humanité marche comme Israel dans le 
dcsert. En tête sont les serviteurs du Dieu vivant, les 
•imis de Ia vérité, quelquefois aussi les enfants per- 
dus; en arrière sont les coeurs timides, ceux que Fin- 
connu épouvanfe, et qui, à toutes les promesses de 
1 avenir, préfèrent la servitude et les sépulcres d'É- 
Kypte. Au milieu est le gros de 1'armée, partagé entre 
' ardeur des uns et la faiblesse des autres. Le corps 
avance, mais lontement, toujours prôt à s'arrêtcr si 
des voix généreuses ne 1'excitent et ne le forcent à 
l^aire un pas de plus vers Ia tcrre promise. Cest là le 
vôle des belles ames, rôle ingrat pour qui ne trouve 
Pas son payement dans les joies de la conscience, car 
à ceux qui se dévouent il ne vaut d'ordinaire que 
1'lndifiérence de Ia foule et le dédain des politiques. 
1-e peuple ne croil qu'aux passions et aux intérêts 
de Plieure presente, les sages du siècle s'abandon- 
11ent à 1'opinion; qu'elle aille à Perreur ou à la vérité, 
Itdimporte, si, môme en ses rellux, elle mène à la 
Fortune? 

La liberté de conscience en est chez nous à sa pre- 
ttaère étape, et déjà on regarde en arrière, on s'ef- 
fraye ciu chemin qu'on a parcouru. On parle avec une 
Pd'é superbe de la Russic, de 1'Italie, de PEspagne 
comme de pays arriérés qui ne sont pas encore en 
marche, qui repoussent le droit de croire et d'exa- 
'alner; mais c'est avec la môme hautcur qu'on si- 
Bnale les hardiesses de PAngleterre et des États-ünis; 

3 
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on se trouvc habilc ef; prudent parce qu'on reste á 
mi-cliemin entre la servitude et la liberté. 

Le droit de croire et d'exaininer paraissait à nos 
pères la ruine de la religion et de la société; aujour- 
d'lmi qu'on en connait la parfaite innocence, on ne le 
conteste plus. Mais il n'en est pas de mêmc de deux 
autres droits sans lesquels la liberté de consciencc 
n'est pas complète, je veux dire le droit de se reunir 
etlc droit d^nnoncer libremcnt Ia vérité. Sans doute 
on ne nie pas ces droits en tlxéorie; mais c'cst avec 
défiance qu'on en accorde rexercice; Ia liberté est 
une fáveur de TÉtat. Cest 1c prince qui protége les 
Églises et qui cboisit entre olles; c'est lui qui, dans un 
intérêt d'ordre public, prend les âmes en tutelle, et au 
besoin proscrit toutc reljgion qui lui déplait. U'ou 
vient ce privilége? quellc en est la nature? quelles en 
sont les limitqs ? Cest ce qu'il faut examiner. 

Parlons d'abord du droit de réunion, ou, sous uu 
autre nom, du culte public. Si Tindividu a le droit de 
cbercbcr Dieu et de Tadorer é sa façon, on ne voit 
guère comment on pourrait rcfuscr à une société de 
croyants ce qui appartient à chaque mcmbre cn par- 
ticulier. II est clair que la liberté du culte n'est qu'une 
forme de la liberté de conscience; la prière en com- 
mun n'est ni moins légitirac ni moins nécessaire que 
la prière isolée. Ello l'est mêmc davantagc, non-seu- 
loment pour celui qui s'attacbc à la parole du Christ1, 
mais cncpre pour celui qui se contente dcs lumièrcs 
naturelles. Le fidèlc comfne le citoycn est un bomme, 
c'cst-à-dire un ôtre sociable par nature, qui ne trouvc 
sa perfection que dans Tunion avec ses semblables. 

' Snint Matthieu, ch. XVIII, v. 20. « Là oii deux ou troia sont as- 
seniblés en mon nom, jc suis au milicu d'oux. a 
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L'Eglise et TÉtat sont les deux communautés oü Fin- 
dividu doit vivre et se compléter; le chasser de co 
^dieu, c'est lui porter un coup mortel. Un croyant 
sans église, c'est un citoyen sans patrie. 

! C'est encore un droit essentiel que de répandre la 
^érité. Le mot de Fontenelle est la devise d'un vieillard 
^goiste; la véritó n'est point à nous pour renfermer 
•ians notre main; nous n'en sommes que les déposi- 
taires, les témoins, les défenseurs; la propager est 
toujours un devoir; mais combien ce devoir est-il 
'mpérieux quand ce qui est en question c'est la vérité 
l'eligieuse, c'est-à-dire le service de Dieu et le salut 
des àmes I <( Le silence, disait Pascal, est la plus 
" grande pcrsécution; jamais les saints ne se sont 
" tus. II est vrai qu'ilíaut vocatioh; mais ce n'cst pas 
" des arrôts du Conseil qu'il faut apprendre si Poii est 
(< appelé, c'est de la nécessité de parler » Si nous 
n'étions aveuglóspar des préjugés sóculairbs, qui donc 
songerait à contester une libcrtó qui n'cst que la 
cons6quence et Pexercice mêmc du droit d'exaincn? 
^aconnaitre que la pcnséc est libre et eti raême temps 
Cnchainer la parole, qui n'est que Texpression de la 
Pansée, n'est-ce pas une contradiction llagrante? Pour 
surcroit d'incons6quence, ajoutez que, suivaut la loi 
Irançaise, les écrits sont libres quand la parole nc 
^'est pas. II est permis d'a(llrmer dans un livre que 
'0' cbristianisme est une crreur et uno folio, mais un 
luaker ou Un baptiste qui n'a point Pautorisation de 
' ';^t, n'a pas môme le droit de liro publiquemcnt 
' ^'-vangile devant ccux qui pensent comnie lui. 

Hisons donc, avec M. Jules Sitnon, que la liberté de 
conscience est incomplète si, avec le droit do croire 

' 1'íiméet U Pascal, ídit. Ilavet, p. 341. 
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et d'examiner, elle ne comprend le droit de prier en 
commun, ainsi que le droit d'enseigner, et cela sans 
gène politique , sans que le croyant reçoive d'at- 
teintc dans sa dignité d'Iiomme et de citoyen1. Re- 
mercions Torateur d'avoir posé la question d'une façon 
si nettc qu'il n'y ait plus de place pour les subter- 
fuges ni les équivoques, et pesons avec lui les raisons 
sur lesquelles on s'appuie pour entraver dans son 
exercice la première et la plus précieuse de nos 
libertés. 

On peut rassembler toutes les objections sous trois 
chefs. Cest au nom des tiers, au nom de l'État, au 
nom des Églises établies qu'on refuse la liberté aux 
sectes nouvelles. Qu'y a-t-il de juste dans celle 
opposition? 

Ce qu'on allògue d'abord, c^st le trouble qu une 
Église nouvelle jette dans Ia société. Vous n^vez pas 
le droit, dit-on, d'inquiéter les consciences ni de 
scandaliser vos frères. Vos prédications sont un em- 
piétcment sur des titres acquis, sur uno posscssion 
respectable. Cest une attaque que TÉtat doit re- 
pousser au nona dc Ia paix publique dont il est le 
gardien. 

II y a ici une coníusion d'idées. Veut-on dire qu'au- 
cunc religion ne peut user de violences et d'injures, 
que toute Église doit aux autres de les respectcr? 
Cela ne fait pas question ^pour moi j'avoue que raôrae 
au théátrc j'ai peu de goút pour Polyeucte. Entrer 
do. force dans un templo, pour y braver Terreur et y 
briserdes idoles, c'estun excès dezèle que condamne 
Ia raison, que n'autorise pas TÉvangile. Cest le mar- 
tyre qui absout Polyeucte et nous íait illusion; Ia 

1 Jules Simon, p. 200 el uiv. 
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Cruauté du bourreau éclipse les torts du fanatique. 
Lc supplice en fait un liéros; aujourd'Iiui Tamende 
^ laprison le rendraient ridicule, et il n'est pas une 
p'ise chrétienne qui avouât un pareil défenscur. La 

^íolence et Toutrape sont les armes de Tiraposture; 
comment donc serviraient-elles la religion ? - 

Reste le trouble des consciences, ce .trouble que 
cause rannonce pacifique, Texposé candide d'une 
^octrine nouvelle. Mais à moins que Lhumanitó ne, 
ehange tout à coup, n'est-ce pas sa condition ,d'être 
remuée par le flux perpétueldes opinions? Soustraire 

société à cette agitation nécessaire, ee serait Ia 
Pétrifier. Oíi en serions-nous s'il fallait que chacun de 
^ous brisàt le fil de sa pensée pour ménager les scru- 
Pules des ignorants, pour ne pas blesser 1'orguoil des 
Saoes? Ma doctrine vous inquiètc? Soit; ce n'cst pas 
Ulie raison pour la proscrire. MonJJtre est aussi bon 
ílie le vôtre. Commc vous j'ai une conscience, comme 
Vous j'ai le devoir de chercbèr Dieu. Ma foi vous ré- 
VoltG ? la vôtre est pour moi un objet de scandale. En 
Vertu de quelle loi failes-vous de vos cxoyanees Ia 
rnesure des micnncs, la règle de ma pensée? La 
vérité est avec vous? Je le nie; si vous ne pouvez 
nie convaincre, qui décidcra entre nous? La majo- 
rite? Elle òtaitavec lesbourreaux contre les martyrs, 
avec Pinquisilion contre Galilée. II n'y a pas d'erreur, 
j' n'y a pas de crime qui n'ait eu le nombre pour 
Ul; le nombre est le signe de Ia force, cc n'cst pas 
a marque de.la véritó. 

Rira-t-on que tout au moins la majorité représente 
mtérêt général? Cest un argument puéril quand il 

8 an't de la vérité. En religion commc en science, la 
■';oeiété n^ qu'un intérêt, c'est de se délivrer de fcr- 
lL,ur. Si un seul individu a raison contre tout un 

3. 
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peuple, Cela s,'est vu, le devoir et Tintérêt de ce 
peuple, c'est d'écouter une voix utile; rétouffer est un 
crime. Socrate, qu'on accusait d'outrager la reiigion 
nationale et de corrompre la jeunesse, parce cju'il 
cherchait la vórité, Socrate ne voulut même pas se 
défendre contre une calomnie déjà vieille de sou 
temps; au lieu de s'avouer coupalde, il se proclama 
hardimcnt le biefifaiteur des Athénieris, et demanda 
en récompense les honneurs du Prytanée. L'orgueil 
du philosophe révoltait les juges, tandis fpdAnitus 
était regardé comme le défenseur do la religion et 
des lois. Cependant la postéritó a prononcé pour le 
fils de Sophronisque; elle a mis au rang des hour- 
reaux le pieux Anitus et ses complices. Rlen n'a 
changé depuis Socrate; aujourdliui còmhie alors la 
vérité n'a qu'un juge légitime, la consclcnce hiirtlüine. 
Le nombre, la loi, Tintórôt gémiral n'y peuvent rien, 
car la vérité les domine, car iis sont faits pour plier 
devant elle et pour lui céder. L'incôtnp6teuce dos 
majorités, ou, sous un autre nom, Timpuissance et 
rinjusticc de la force, il y a dix-huit cshts ans qu'un 
sage ddsrael, un docteur de la loi, rdnnohçait au 
monde; ce ne sont pas les successeurs des apótros 
qui devraient roublier. « Laissez ces holnmes, » disait 
le pbarisien Gamalicl aux juifs qui voulaient lapidei1 

saint Pierre et ses compagnons; « si ce dessein vient 
« des bommes, 51 se détruira; s^l est de Diteu, vous 
« ne pourrez le dótruire, et gardez méme que vous 
« ne vous mcttiez cn guerre avec Dieu » 

Si aujourd'liui uous ne sommcs pas plus infaillibles 
que Gamaliel, c'est un devoir de uous en tenir à sou 
conseü; mais je vais plus loin, jc dis qu'aIors meme 

1 Aclcs doe AiiOtrcs, V, 38. 
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lue Ia majorité serait certaine de posséder la vérité, 
cette conviction ne Tautoriserait ni à me gêner dans 

recberche, ni à m'imposer silence au nom de Tin- 
érêt public. Tant que mon ejtreur ne se traduit pas 

eri faits nuisibles à Ia société, tant qu'elle ne concerne 
Çue moi, personne n'a autorité pour me violentor. 

n eflet pour que la majorité ait le droit d'invoquer 
uitérêt général, il faut que Tacte qu'elle intordit soit 

UI1 actc social, un acte qui tombe sons Ia juridiction 
I'État. Or, à moins de nier Ia liberté de ráme hü- 

^aine, soutiendra-t-on que toutes nos pensées, toutcs 
nos paroles, toutes nos actions apparticnnent à la so- 
Glété? Le prince a-t-il scul le droit de les régler cominc 
^ 1 entcnd? Sommes-nous dans la république de Pla- 
'0n> ou en notre qualité d'hommcs et de chrétícns 
n avons-nous pas des droits natureís, des droils per- 
sonnels que Ia société peut bicn garantir, mais qu'elle 
116 peut ni entamer ni détruire? Jo dois à PÉ tal mes 
^iens et ma vie, si cc sacriflcc est nécessairc pour le 
Sulut commun; mais si la majorité trouve bon de me 
r(!duire en esclavage, est-ce que jc íui dois le sacrifice 

ma liberté ? Est-ce que je pnis me dépouiller de tous 
'nes droits et renoncer à être hommc ? Est-ce que la 
Sociélé peut m'avilir et me dégrader sans commettrc 
lln attentat? Personne aujourd'bui, en Europe du 
ntoins, ne justific 1'esclavage; nous le maudissbns au 
nom de la raisoh et de 1'Évangile. Ou'est-cc pourtant 
fiue la liberté du corps auprès do cette liberté de 1'àme 
cIui est la condition de toutes les autrcs? Y a-t-il un 
(lroit plus personnel et plus sacré? Est-ce de PÉtat que 
Je tieus ma conscience? est-ce la société qui tera mon 
Salutv y dans ma croyance une rcsponsabilité 
plus cngagée que la miemie? Est-ce comme citoyen 
0u comme bomme que je pense, que jc prie, que je 
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m'unis à mcs frères, que j'annonce la vérité? Quand 
saint Paul portait au loin la bonne nouvelle, s'inquié- 
tait-il de savoir s'il était citoyen romain? Est-ce comme 
Allemand que Leibnitz cssaye de réconcilier la philo- 
sophic et la rcligion? N'est-il pas évident qu'en tout 
ceei PÉtat n'a rien à voir, que 1'intórêt ou les scru- 
pules d'une majorité, quelle qu'elle soit, ne peuvent 
Pemporter sur un droit? Ne chcrcbons pas à nous 
tromper; imposer le silence en pareil cas, c'est une 
violcnce, ou, comme le dit M. Simon, c'est un sacri- 
lége. Et cependant, dès qu'une doctrine n'est pas la 
nôtre, nous appolons la loi au secours de nos préjugés 
et de nos passions. Au fond, nous n'aimons pas la 
libertó. 

Cette liberté, dira-t-on, c'est la liberté de Perreur 
et du désordre. En proclamant rindifférence de PÉtat, 
cc n'est pas seulemcnt la religion, c^st la société que 
vous trabissez. Déclarez que toute opinion est respec- 
table pourvu qu'on la cache sous un masque pieux, 
et bientôt, sous le nom de rcligion, 1'anarchie entrera 
dans les ámes, pour y ruiner les príncipes de la mo- 
rale et des lois. 

Voilà Pobjection politique. Quand on ne peut pras 
opprimcr.lcs hommes au nom de la vérité rcligieuse, 
on cherclie à effrayer le prince, on appelle le bras 
séculier au secours de PÉglise menacée. Cest aujour- 
d'liui Pargument favori, mais il a peu de solidité et 
ne soutient guòro Pexamen. 

llemarquons d'abord qu'il y a en toute religion une 
part de doctrine qui n'intéresse la société civile que 
de très-loin : c'est le dogme. J'entends par là ces 
croyances qui ont des mystères pour objet, ct qui, 
íondées sur la parolc divine, dépassent notre raison. 
Ces révélations sur la personne et les attributs do 
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^ieu, sur les Communications que le Père céleste en- 
^'ctient avec les croyants, sont pour le fidèle ce qu'il 
y a de plus vivant dans la religion; c'est par là qu'il 
aPProclie du Créateur, qu'il admire les secrets de la 
^ajesté et de la honté divinos; mais on ne voit pas 
comment le dogme concernerait TÉtat, qui n'est point 
Uric personne, qui n'a point d'âme à sauver, et qui, 
frút pour la terre, n'a de juridiction directe que sur 

actions. On dit bien que le dogme estla condition 
^ la sanction de la raorale; cela est vrai en ce sens 
fia'il faut à nos opinions morales un appui qui soit cn 
^lau; autrement nous serions notre loi à nous-memes, 
^lapassion serait le législateur; mais la morale ne 
^'ant point à un dogme particulicr, car depuis trois 
®ents ans les communions chrétiennes se sont divisées 
^ l'mfini sans que les variations do la foi aient altéró 
'a morale de Jèsus-Christ. Grecs, anglicans, lutlié- 
riens, calvinistes, ariens mêmc sont d'accord avec les 
catholiques pour régler suivant rÉvangile les ohli- 
ívdions du citoycn cnvers le souverain, les devoirs 

hommes entre eux, L'État n'a donc ni droit ni 
"dérêt engagó dans le dogme, et plüt au ciei que les 
Prmces chrétiens cussent compris la leçon qu'un paien 
ear donne 1ans la Biblcí! Quand les juifs de Corinlhe 

b'ainèront saint Paul devant Gallion le proc.onsul, cn 
^prochant à Papôtre le crime de tout novateur; «Celui- 
<( d veut pcrsuader aux hommes d'adorer Dieu d'une 
" laçou contraire à la loi. — O Juifs, leur répondit le 
" Inagistrat, s'il y avait un outrage ou un acte cou- 
(( pable, mon devoir serait de vous écouter; mais s'il 
" «st question de doctrine, de mots, ou de votre loi, 
" ceei est votre affairè, jc,ne vcux point m'en rendre 
'' Juge'.» Hien de plus sensé, rica de plus politique 

' Adea dcs ApOlrca, XVIII, 14. 
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qun ces paroles du frère de Sénèque. Aussitôt que le 
magistrat cesse de se mêler aux qucrelles doqmati- 
ques, Tintolérance se meurt, la paix se rétahlit dans ! 
FEtat. II y a eu des hérésics au tcmps tnême des apô- | 
tres, mais elles n'ont point trouhlé Ia société civile; 
le désordre a comraencé du jour oíi 1c prince a mis 
son danfçereux pouvoir au service de 1'Eglise. Si rom- 
pereur Constantin ne s'était proclame I'éTêque extú- 
rieur, peut-ôtrc n'eüt-on jamais vu des clirétiens 
s'entr'égorger au nom do Gelui qui cst venu sur la 
terre pour y apporter 1'amour ct la lilíerté. 

Une fois que TÉtat reconnalt son incompétencc 
dogmalique, on nc voit pas ce qui pourrait 1'inquiéter 
dans la naissancc d'une Églisc nouvelle. 

Craint-on que sons ce titre il ne s'6tablisse une 
association politique?La réponso est simple. L'Eglisc 
qui réclame la liberté ne demande pas le secret. Elle 
ne se met pas au-dcssus des lois. Le culte cst solcnnel, 
la pródication se fait au grand jour, avec toutes les 
'gáranties qu'exigc Tordrc public. Si ces réunions ne 
sont que des clubs déguisés, il y a des tribunaux pour 
punir un délit qui n'a rien de particulier; que la jus- 
tice prononce! Mais refuser une libertó aussi respcc- 
table que Ia libertó religieuse sons le p^étexte banal 
qu'on en peut abuser, c'est un sophisinn qui n'est plus 
soutcnable. Quelle libertó ne peut-on confisquei" par 
la môme raison ? Qucl cercle littóraire, quel salon, 
quelle réunion de famille nc peut aussi couvrir une 
sociótó secrète? Je n'ignore pas ce qu'on dit quand 
on garde pour les príncipes quclque respect humain, 
ct qu'on veut tout à la lois ménager un reste de 
scrupule ct refuser la libertó; ou répète à Fenvi que 
les nouveaux sectaires sont des esprits chimériques, 
turbulents, dangereux; ou ne veut pas voir qu'on 
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'ait naitre les vices dpnt on se plaint, qu'on amasse 
a plaisir Forage dont on s'effraye. Placer des âmes 
irdentes entre 1c dcvoir et la loi, o/est-à-dirc entre 
llieü et les hommes, forcer des cceurspieux à caclier 
'ear culte et leur foi, ériger en crime la pricrc et le 

n'est-ce pas Io moycn de créer des fanatiqucs et 
^es mécontents? Ouvrcz 1c temple, portcz-y la lu- 
rni®re, vous désarmcz aussitôt les passions mauvaises; 
81 vous ne détruisez pas Terreur, au moins en arrêtez- 
vous le progrès et le danger. Pour rúsistcr à la 
lalousie des Égliscs rivales, à la froidcur et aux 
défiances de Popinion, il faut qu'une crpyance nou- 
velle ait de profondes racines, il faut qu'ellc révèle 
au monde un nouvcl aspect de la vérité; en deux 

il faut qu'elle ait la force et le droit d'exister. 
rnensonge grandit dans 1'ombre, il s'6vanouit au 

Sfand jour, comme aux prcmièrcs clartés de 1'aurore 
s eilvolent les fantômes et les illusions de la nuit. 

On fait une dernière objection. Une religion nou- 
velle nc peut-elle pas introduire dos doctrines immo- 
mles? Si des apôtres improvisés légitiment lapolyga- 

s'ils attaquent la famille ou la propriété, s'ils 
Prôchent la désobéissance aux lois, la socióté se lais- 
Sera-t-elle empoisonner parce venin fatal? Notre civi- 
lsation, tout imprégnée de FEvangile, abdiquera-t-ellc 

t'evant une renaissance paíennc? Eu face de cc divin 
martyr qui dcpuis tant de sièclcs ouvre sos bras sau- 
fimnts à Fhumanitó soulfrante et purifiée, aura-t-on le 

roit de dresser Fautel de la dóbauclie et d'annoncer 
e rGgnc de la cbair et des sens? 

Oe tous les monstres imaginés pour cífraycr les 
mnnêtes gens en jetant de Fodicux sur la lii)erté, ce- 
ui-ci est sans doutc le plus ingénieux; mais un peu de 

réüexion suüirait pourrassurer lesâraes timorées. En 
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fait, ces oraintes sont clümériques; endroit, silafolie 
de quelques fanatiques outrageaít la morale, 1'Ktat ne 
scrait pas désarmé. 

Et d'abord parmi les religions qui partagent FEu- 
rope, y a-t-il une secte de chrétiens, de julfs, même 
de maliométans, qui reclame autre chose que 1c 
droit d'adorcr Dieu cn paix? Qui donr, demande le 
changemcnt des lois civilcs? II est vrai que le Coran 
pcrmct la polygamie et que la loi de Mui~o no s'y 
oppose point; mais cette permissiou n'est pas uu or- 
dre, le salut n'y est pas attachó, et il n'y a pas un juif 
qui se croie atteint dans sa foi par les dispositions du 
Code civil. Nous avons sur ce point les déclarations 
formellesdu Sanhédrin de 1807. On confond toujours 
ce qu'une religion tolère avcc ce qu'elle enjoint; il 
n'y a pourtant que les pròccptes obligatoires pour 
lesquels la couscience ait droit d'exiger le respect de 
FEtat. Saint Paul conseille aux esclaves de demcurcr 
dans la ctmdition oü Dieu les a appclés, quand même 
ils pourraient devenir libres1; quel chrétien proteste 
contre Fabolition de la servitudc? Luther autorise le 
divorcc cn certains cas, quel protestant français re- 
fuse d'obéir à nos lois? Ce que vcut le fidòle, c'est 
qu'on ne Fcmpôche pas de suivre la voix de Dieu; 
j'cn suis encore à trouver dans FÉvangile un ordre 
qui contrarie la morale publique. La religion peut 
ôtre moins sévèrc que le législateur, nulle part ellc 
n'ordonne de lui dòsobéir. Si nous voulons ôtre sin- 
cères, il faut donc commcnccr par donner pleine li- 
berte à toutes les sectcs qui accepteut Ia morale de 
FÉvangile et celle de FÉtat; cela suüirait pour con- 
vaincre les plus incrédulos qu'il n'y a aucun danger 

1 I. Coríalb., VII, 20, 21. 
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^ être justes. Ne violons pas des droits certains par 
^spect des rêvcries qu'enfante la crainte ou Tintcrèt. 

Allons plus loin; accoptons les hypothèses les plus 
'^sardées. Les anabaptistes se réveillent, les Mor- 
lnons prenncnt racino en France; non-seulement ils 
Pcrmettont la polygamie, ils cn font une condition du 
Salut. Quel est le droit de la société? 

d y a deux choses cn toute religion : le dogme et 
'a moral?, cc qu'on doit à Dieu et ce qu'on doit aux 
houimes. II est remarquable que sur le preraier point 
^a variété des opinions est infinie, tandis que sur le 
Second toutes les Églises s'accordent pour confirmer 
0,1 épurer des maximes qui remontent à Forigine du 
^onde. Cettc distinetion naturclle donne la mesure 
J

>
es droits de FÉtat. Le dogme nc le regarde pas; 

c est chose individuelle; quant à la morale, il n'en 
es^ point do même; partout oíi il y a des hommes 
assemblés, ces hommes ont des droits et des devoirs 
^eiproques; c'est pour le maintien de ces droits 
^'existe le gouverneraent. Cc n'est pas la religion 

établit ces engagernents naturels, c'est Ic besoin; 
d est pas la foi qui les règle, c'est la raison; n'est- 

Pas évidcnt, par exemple, qu'cn un pays ou il y a 
0ls cultes en pr^scnce, comme cn Algérie, les cliré- 
-|]si les juifs, les musulmans ont des rapports na- 
"els et civils qui ne dérivent ni de la Biblc ni du 

^ ' ao. Séparés par la croyancc, les trois pcuples n'en 
r-connaissent pas moins des príncipes communs aux- 

ils soumettent nnc grande partde leurs actions; 
s Prmcipes, sanctionnés par le législateur, consti- 
aot la morale publique et la loi de la colonie. 

Ur quelle autorité se fonderait une religion nou- 
e pour renverser des príncipes aussi certains ? 

1 une révélation? Mais cette révélation ne sera pas 
4 
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de Dieu plus que la raison, le titre de Ja socióté sera 
aussi respcctable et aussi divin que celui des nova- 
teurs. La société aura donc le droit de résister en vcrlu 
de sa constitution, et au nom d'une expérience qui 
date de six mille ans. 

Attribucr ce pouvoir à TÉtat, dira-t-on, c'est cn 
faire Tarbitre suprême des religions ? Non, si l'on 
n'oublie pas la distinction du dogme et de la mo- 
rale, si ou limite la compétence de LÉtat aux seules 
clioscs qui intéressent la soeiété. Quand la loi ro- 
maine ordonnait d'adorer rempcreur, ce qu'ellc im- 
posait 6tait-ce un acte civil ou un actc religieux? 
Quand le Parlément anglais obligo cliaque nouvcau 
membre à prêter serment sur la foi du chrétien, 
est-ce au citoyen ou au üdòlc qu'il s'adrcsse? Ce sont 
là des usurpations visibles, toujours facü.cs à recou- 
naitre. Que TÉtat 11'épouse point une reiigion, qu'il 
ne se mêle point de réglcr ou de soutenir le dogmc, 
ou peut aflirmer qu'il nc blessera pas la conscicncc 
humaiuc cn maintenant la moralc que los siòcles nous 
ont transmisc, que les religions et Ia raison purifient 
par un commun eílbrt. 

Mais enfin, dira-t-on, si la liberte religieuse n'en- 
gendrc pas des théories pernicieuses ou des actcs 
immoraux, au moins engendrc-t-elle la division des 
esprits. Un pays peut-il avoir Ia paix autrement que 
par Funité d'opinion? 

Cest le raisonnement des Basville et de fous les 
pcrsécuteurs politiques; il n'y a pas de préjugé plus 
enraciné ni plus faux. 

L'unitó d'opinions cst aussi impossiblo cn reiigion 
qu'cn tout le reste, car cettc unité, je Tai déjà dit, 
supposc que toutes les intelligenccs marchent d'un 
même pas, qu'elles arrivent à la vérité par le moine 
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cheinin et en même temps. Cest le contraire qui est 
Vrai; si aujourd'hui, par miracle, le genre humain 
Pensait de même sur toutes choses, on peut croire 
l11 avant une heure Faccord aurait cessé. Quand dans 
Sa retraite do Yuste Charles V demande à ses hor- 
'oRes une confonnité de mouvement que repousse la 
•livcrsité de la matière et du travail, Fcmpereur nous 
^•irait un esprit chimérique; sommes-nous plus sages 
íwand nous demandons Funité de croyance? Les 
^0rces de Fàme sont-ellcs moins inégales que celles 

ía nature, et par leur liherté même n'écliappent- 
elles pas àFuniformité? 

Kst-ce un mal? Ce serait Dieu même qu'il cn fau- 
tlfait accuser. Mais commcnt la société civile, qui ne 
Sul)siste que par la division du travail et par la diffé- 
rence des aptitudes, nc sent-elle pas qu'il y a là uno 

naturelle? Pourquoi supposer que notre àme 
SOl': composée d'élêments divers , qu'elle ait deux 
'aÇons de saisir la véritó, suivant qn'il s'agit des 
c"oses humaines ou de la religion? En politique, en 
sÇience, en industrie, la diversité dos viics estla con- 
^'lion du progrès; pourquoi la diversité des idées 
re%ieuses serait-ollc' une cause de trouble et de 
^ésunion? .Lliistoire a jugé Ia question; les pays les 

éclairés, les plus moraux, et en même temps les 
plus riches et les mienx constitués, sont ceux pü la 
c,:)nscionce est aflranchie. La liherté rcligieuse con- 
Sf!1've et règle toutes les autres. En rendant-à Fàme 
|iue énergie ouhliée, elle répand partout la séve et 
la vie. 

J ai táché de montrer que ni Fiudividu, ni la majo- 
ílté, ni FÉtat n'ont d'autoritó légitime sur les conscien- 
',(!s) et qu'en religion toute gêne est injusto et nuisi- 

Les victimes nc sont pas seules à souffrir de 
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1'oppression; notre franchise ticnt à eelle cVautrui; 
fouler aux pieds les droits de nos frères, c'cst appeler 
sur nos tôtcs une proehaine tyrannie. Tout pays oü 
l'on ctouffe la conscience cst un pays perdu; fâme , 
unefois asscrvie, ne connalt plus ni ses droits ni ses 
devoirs, et dans une société ainsi déchue s'il y a place 
pour les rcvolutions, il n'y en a plus pour la liberté. 

Si Findividu, si 1c nombre, si TÉtat n'ont point dc 
droit sur nos croyanccs, comment justificr Io despo- 
tismo d'imc Églisc? Pour qui ne la reconnalt pas, une 
Églisc n'est rien; c'est une collcction d'individus qui 
represento, tout au plus une majorité, et qui n'a pas 
plus dc pouvoir que chacun de ecux qui la composent. 

Mais les Églises sont des associations si considéra- 
blcs, elles tiennent tant dc placo dans la société, qu'il 
est bon de reprcndre avec elles la question de liberté, 
afin dc serrcr 1c problòrac de plus prcs et dc ne né- 
gliger aucune objection. 

Voyons donc quel cst le droit dos Egliscs, ct corn- 
mençons par 6c"arter les protestants et les juifs, puis- 
qu'en Franco du moins, ces communions acccptent et 
défendont Ia liberté. 

Reste PEglise catholique, qui cn théorie condamnc 
la liberté, qui même, si l'on cn croit des défenseurs 
dangereux, ne se résignc à Paccepter cnfalt que quand 
elle est la moins forte, avec la penséc de supprimer 
toute concurrencc 1c jour oü elle aura la majorité. 
L'Églisécatholique se considere coinmc un corps mys- 
tique qui embrasse toute la terre; elle se regarde 
comme la souveraine des infidèles non moins que des 
croyants, et ne veut pas soulfrir 1'erreur dans soa cm- 
pire. Cest sur ce rògnc idéal qu'on appuic sou intolé- 
raucc. Mais, sans examiner si les faits répondent à la 
tliéorie, il me semble que ce systòmc no justific nulle- 
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les prétentions des théologiens. Car enfin, pour 
rúduire les consciences rebelles, TEglise, même ré- 
Pandue partout, ct partout souveraine, ne pcut avoir 
^ autres moyens d'aclion que cc>ux que lui a laissés 
Jésus-Christ, et ces moyens, tout spirituels, supposent 
^0ujours la liberté. 

^'est un des plus tristes spectacles de rhistoire, que 
Cette théologie qui donhe un démenti à TÉvangile, 
lui aujourdlmi même, en plcine civilisation, excuse 
^ úiquisition et demande qu'on étouffe la pensée, au 
noni de celui qui n'a voulu régner que sur nos àmes. 
'inet a ccrit sur ce point une belle page, qu'on lira 
avec intérêt'. 

" Si la liberto do conscience n'est pas concédée, que de 
passages de TÉvangilo perdent leur sens et demeurent sans 
^Pplication! Examinez toutes choses et retenez ce qui est 
on!. Mais Fexamen est refusé. Kous ne savez de quel esprit 

étes animes3, dil le célesle Médialeur à des disciples qui 
'u' demandent des supplices centre rincrédulilé; mais cet 
espfit est celui-là même dont Tintolérance est animóe... Jésus- 
Christ a dit à ses Disciples on les envoyanl dans Io monde: 

e vous envoie comme des brebis au milieu des loups*. Mais 
devait leur diro ; Jo vous envoie comme dos loups au rai- 

'eiJ des brebis- Jesus leur a dit cncoro : Vous serez hais de 
0us à cause de mon nom5, mais il devait leur dire : Vous 
airez tout le mondo à cause do mon nom. Sainl Paul a dit: 
es armes denotre milice nesonl pas charnelles 6; il se trom- 

PaU; les armes de la milice chrétienne doivenl élro les mémes 

Memoire cn faveur de la liberté dei culles, couronnc par la So- 
de la Morale chrétieiine en 1820; réimprimé dans la l.iberli 

*eulies de A. Vinet. Paris, 1852, p. H8. 
^ '• Theml., V, 21. 
( ^inl l.ue, IX, 55. 
i Sainl Matlh., X, 10. 
i Sainl Matlb., X, 22. 

"• Corinth., X, 4. 
4. 
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que celles avec lesquellescombatlent les róis rie la torre. J ai 
voulu, dit lo Sauveur à la ciló de Icrusalem, rasscmblcr tes 
enfants comme une poule rassemble ses poussins sous ses 
ailes1; il devail lenr dirc: comme un aiglo rassemble sa proie 
dans ses serres. Ainsi do chactme des pages do TEvangilo par- 
tcnt dcs dcmentis solcnnels cònlre Içs adversaires de la liberte 
do conscicncei Ainsi il faut couvrir, dcchirer chaeunc de ces 
pages pour faire disparailre ce grand et divin príncipe.» 

M. Simon, lui aussi, invoque ces clivins témoigna- 
gçs, tant de fois allégués dans les derniers siècles par 
des âincs vraiment chròticnncs, par un Fénelon, par 
un Fleury, et il s'6crie avec uno juste fierté : 

« Laissez-moi, Messieurs, moi pbilosophe, moi libre pen- 
sem-, prolongcr cetlo leclure. Nous n'avons pas à rougir do ces 
máximos do rÉvangile, car nous n'avons jamais provoquó la 
vongeanco, nous n'avons pas fait appel aux puissances conlro 
ceux qui no partageaient pas nos doctrines; nous n'avons pas 
ravivó les qucrolles rcligieuses et tonló do troubler la paix dcs 
conscieiices5.» 

L'oratcur a raison de revcndiquor la liberté nu nom 
de la pldlosophic du dix-neuvième siècle; il a droit 
d'ajouter que ccttc pliilosophie qu'on dédaigne au- 
jonrd'hui n'a point à rougir dcvant les maximes de 
rÉvangile. Eu relevant le drapeau du spiritunlisme, 
eu rentrant dans la voic suivie par Leibnitz, 1'école à la- 
quelle appartient M. Simon a mieux compris etmioux 
servi lo christianisme que ces apôtres de la scrvitude 
qui, si ou les écoutait, feraient de la religioh une abo- 
minable tyrannie. Ils se glorificnt de n'6tre point pbilo- 
soplies; mais sont-ils cbrétiens, quand ils prõcbent 
Fintolérance au nom de celui qui disait : Je suis la 

1 Sainl Matlh., XX11I, 37. 
1 La Liberté de comcience, p. 291. 
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vérité, et qui, près de mourir, no voulut pas quW 
s arraàt pour 1c défendre? 

Les textos cités par M. Simon sonthien forts; mais 
Pour un chrétien imhu de TÉvangile, il y a en favenr 

la liberté une autorité plus grande encore. Ce no 
■Sont pas quelques paroles du Clirist, c'est sa doctrine, 
c est sa vie íout entière qui proteste contre Tintolé- 
rance. Jésus-Christ n'a pas seulement déclaré que sou 
^oyaume n'ctait pas de ce monde, et cela au moment 
ni(-nie ou Ton demandait sa mort au riom d'une reli- 
gion d'État, il cst vcnu tout expròs sur la terrc pour 
abolir l'ancienne thóocratie, et suivimt les vives pa- 
roles desaint Paul, pournous raclieterde lamalédic- 
bon de la loi1. La loi de Moise est toute en cérémonies 
•b en pratiques, elle no s'appuio point sur la foi, ellc 
II e:;ige que Pobéissance. Jésus-Clnist, au contraire, 

a point institué de cérémonies, n'a point établi d'ob- 
s';rvanccs extérieures, il n'a demandé aux liommes 
fue d'adorcr cn esprit et en vérité un Dieu qui est 
esPvit. Ge qui fait le chrétien, c'cst la foi qui est ani- 
III ó(; do la charité. Impose-t-on la foi par Ia violence? 
bupose-t-on 1'arnour par la tcrreur? Ouvroz les épitrcs, 
'l.n-est pas une ligne de saint Paul qui no proclamo 

'udépendanco du íidclc; dans 1'Église même, si l'a- 
Potre veut conserver 1'unité, c'est parlolion de la paix. 
La liberté, c'est la substance même de PÉvangile; si 
0' monde a pu échapper aux étreintes dos Césars et 

rg lirer de la fango du paganismo, c'ost parce que la 
r,!J'gion, prenant la conseioncc sous sa gardc, la met- 
tab au-dessus dos menaccs politiques et de la corrup- 
ion soeiale. Quand PÉvangile aliranchit les âmes, de 

luel droit prétend-on les usservir? 

' Galatcs, 111, 13, 
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Maintenant étudions rhistoire ct voyons si clle donne 
tort ou raison à la liberté. L'liistoire est uno pierre de 
touche infaillible qui use le mensonge et fait briller la 
vérité. Si le despotisme spirituel cst favorable à la 
religion, TÉglise aura été grande quand ellc a ótouílé 
toute dissidence et persécuté Tlióresie. Si la liberté 
est coníraire au cbristianisme, TÉglise aura été faible 
toutes les fois que des ennemis nombrcux auront eu 
le droit de Tassaillir. Commc les empires de la terre, 
la guorre Taura ruinée, Ia paix Taura grandie. 

Ou'on montre doncun sculjouroíila force ait servi 
1'Église, ou le despotisme lui ait donnó Fcmpire des 
àmes! Cest au milieu des supplices que les premiers 
apôtres conquiòrent le monde ct le jcttent au pied de 
la croix. Aussitôt que TEglise accepte la main que 
lui tend Constantin, aussitôt qu'clle prend dans 1'Etat 
la placc du paganismo, elle devient un gouvornement 
de Ia terre, ellc en a toutes les passions, tous les vices, 
toutes les faiblessea. Les empercurs la protégcnt pour 
s'en servir, ils la dominent ct Favilissent. Eu Oriont, 
jamais FÉglise n'a pu sortir de Fesclavage politique 
ofi la proteetion des princes Fa jctée. Seule* mai- 
tresse de FOccident, obéie des pcuples et rcdoutée des 
róis, quel spectacle a-t-elle donné au monde? Quelle 
lionte qu'un rògnc comme celui* d'Alexandrc VI, et 
après lui, malgré Féclat des lettres ct des arts, quelle 
décadcnce moralc! La Réforme, au contrairc, a relevé 
le catbolicisme. Cest eu luttant contre ses adversaires 
que FEglise s'est puriüée (j'emprunte ce mot à un 
auteur pcu suspect)1, et qu'clle a repris sur les con- 
scicnces Fautorité qui lui échappait. Est-ce une leçon 
qu'on devrait oublier? 

1 De Maistrc, Lellret inéililet, t. 11, p. 1, 
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En Franco,, au dix-septième siècle, rÉ^lise a jeté 

Uri éclat incomparablo; c'est FeíTort le plus sérieux 
'l11 on ait jamais tenté pour débarrasser la religion do 
suporstitions grossières et pour 1'accorder avcc la 
laison; mais qu'on ne s'y trompc pas, c'ost au voisi- 
naSe des protestants qu'il faut attribuer ceítc rcnais- 
Sance; Bossuet doit à Claude et à Jurieu une partde 
Sa Srandeur. Après la révocation de FÉdit de Nantes, 

a eu cette unité si longtcmps rêvéc; on a óerasé 
JUsqu'à Port-Royal, pour que riennc troublàt le silcnce 
universel. Qucl a été le fruit de la vietoire? Des évêques 
•íont la foi était faible, un peuplc qui ne croyait plus. 

lieu de protestants et de jansénistcs, on a eu des 
P^ilosopbcs et des athées. Je ne vcux pas demander ou 
est aujourd'hni le clergó le plus instruit, le plus actif, 

plus eharitable, le plus moral, mais, Fhistoire à la 
^ain, j'allirme qu'cn tout temps, en tout lieu, làoü la 
liberto n'existe pas, 1'étude baisse, et qu'en même 
l^nips la morale et la foi s'affaiblissent. Une même loi 
íe8le le monde physiquc et le monde moral. L'incrtie, 
c est la mort, et avec la rnorí, la eorruption. 

Nous voiei au bout de cette longue revue; la pbiloso- 
Pbie etFhistoire nous ont montré Finjustiee et 1'impuis- 
Sance de la force, la légitimité et 1'énergie de la liberte. 
Eomparons maintenant les príncipes avec nos lois; 
Voyons si elles répondent aux exigcnces de la raison 
C1 aux besoins du siècle. Ici nous rencontrons de nou- 
^eaux préjugés; le Concordai, comme le Code civil, 
est une arche sainte qu'on craint de remuer; les plus 
Sa8es et M. Simon lui-même nous disent qu'il n'y a 
11,511 à faire cn ce, point, et qu'aujourd'liui il serait 
^ême dangereux de toucher à cc glorieux traitó qui 
a Pxé les justes limites de 1'Églisc et de Flitat. 

Je suis d'un autre avis: non pas que je méconnaisse 
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Ia sagesse du Concordat, dont je ne separe point les 
articles organiques; mais il me semble que c'est allcr 
trop loin que de rêver des lois invariables pour des 
hommes qui cliangent tons les jours. Un traité qui a 
duró cinquante-six ans est sans doute un acte excel- 
lent, mais il est possible qu'au bout d'un demi-siccle 
la vertu en soit épuisée. Si la discipline de FEglise a 
changé, si le róveil religioux a fait naltre de nouvcaux 
besoins, si, d'un autre côté, la liberté est entrée dans 
les mceurs, et si on en a micux compris Ia núcessité, 
il peut arriver que le Concordat, si bien aceueilli à son 
origine, ne contento aujourdliui ni TEtat ni FEglise; 
il est donc permis de chcrcber quclle sera la loi do 
ravenir. La question est assez sérieuse pour appelcr 
raltention. 

Avant d'exposer le rógime que les articles organi- 
ques ont établi, jelons un coup d'a;il sur les situa- 
tions diverses ou se sont trouvés riíglise et FEtat; c'est 
le moyen de naus assurer que rien iFest immuable 
dans ces rapports. L'Églisc a eu plus ou moins de pri- 
viléges, FÉtata enplus ou moins de puissance, suivant 
les besoins et les désirs de cliaquc siècle, sans que la 
rcligion mêmc ait eu à souffrir de ces cbangements. 
Voyons dans quelle direclioupn s'estavaucò. La poli- 
tique est un problòmc oü les données de Fhistoirc per- 
mettent de déterminer Ia ligue que suivra Fhurnanitó; 
si depuis cinq ou.six siècles on a toujours inarcbé 
vers la libertó religieuse, c'est qu'il n'y a aucun danger 
à suivre cette voie; il ue íaut donc pas craindre d'allcr 
jusqu'au bout. 

Flaçons-nous au moyen üge, à cette cpoquc qu'ün 
nous présente comme Fópanouissemcnt du catholi- 
cisme, mais dont on nous cache les tristes còtés, nous 
serons írappés de la loute-puissance de FÉglise; c'ost 
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e"R qui tiont dans ses mains la vie des nations, Rome 
est le centre du monde; tout en découle ettout y va. 

D'al)ord FÉglise est maitresse de la vie cÍA'ilc; c'cst 
e^e qui a discipliné les barbares et transformó leurs 
poutumes par Fesprit do rÉvãngile; c'est elle qui a 
nispiré ou dieté toutcs leslois. Tandis que des moines 

iConquièrent le sol sur le désert quirenvabit, TÉgliso 
u'0nquiert les àmes. Cest Ia loi canonique qui règlela 
^mille et la sociétó, c'est elle qui rcmplace les guerres 
privées par une justice rógulière, c'est elle qui, en 
Couservant la tradition romaine, prépare le retour de 

civilisation. II serait insensé de nier ces bienfaits 
<^0l'Hglise; en les reconnaissant, il serait injliste de 
ne Pas dire que le clergé, Torgane du droit et de la 
Science, y a eu la plus grande part. 

Mais en mêmc temps il faut avouer qu'il y a eu un 
|cuips d'arrêt dans cCtte action protcctrice, qu'un 

est venu oi\ la société, maitresse d'elle-même, 
sans être moins chròticnne, a écarté une tutelle 
íui n'avait plus de raison d'être, et a voulu rcgler 
eUR-même ses intérets et ses droits. En établissant 
des justices lalques, saint Louis a commencé la só- 
Cularisation de la société civile; de saint Louis jus- 
(luà 1'Assemblée constituante, il y a eu un eflbrt 
constant non pas pour rompre avcc les idées cíiré- 
donnes, mais pour ôter au clergé une puissance poli- 
'que qui ne tenait pas à la religion. Notre législation 

esl tout aussi imbuo des príncipes de FÉvangile que 
Pouvait Fêtre le droit canonique : le mariage, par 
exemple, y est plus sévèrement réglé, et qüant à la 
^orale publique, on ne voit pas qu'elle ait été amoin- 

cic par cctte séparation. Sans se fairc trop d'iIlusion 
Sui' notre temps, on pcut croire qu'aujourd'hui notre 
Sociélé laique ne soulfrirait pas cè que les évêques 
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dn France souffraient au dix-septième siècle, 1'adultère 
installó oíllcicllcment à Versailles, et les fils d'un 
douldc adultèrc élevés à la dignité dc princes du sang. 

II faut donc écarter un argumcnt dont on abuse; il 
est vrai que TÉglise est la mère dc notre civilisatiou, 
mais il est faux qu'cu rejetant la tliéocratic notre 
socicté soit devenue moius chrétienne. Tout au con- 
traire, la liberté a profite à la religion aussi bien qu'à 
FÉtat, et si Fon veut eomparer Ic droit canoniquc, ou 
les lois des États romains, à nos lois civiles et crimi- 
nelles, on verra bientôt ou coule la sévc de 1'Evangilc, 
et de quel côté triomplient Fégalité, Ia justice etrim- 
manité. 

A côté de l'inlluence civile de TÉglise, on trouve 
au moycn âge la puissanco politique du clergó et du 
Pape. Le clergé forme un État dans PÉtat. II a ses 
biens, ses lois, ses jugos, ses assemblócs, ses impôts 
partieulicrs. Ses' biens, qui eu 178Í) forment le cin- 
quiòme du territoire, le clergó français prétend les 
po.-séder de droit divin, et à ce titre ne veut concourir 
aux charges de Ptítat que par un don gratuit. Ses lois 
lui font une placc à part. il n'admct pas que, môme 
apròs un crime, la justice séculière puisse mettrc la 
main sur un évôque. Par exemple, quand le eardinal 
de Retz est accusó dc lèse-majestó, on voit le clergé 
se soulever contrc Ia juridiction prétendue par le Par- 
lernent; Louis XIV reconnalt la compétence des évê- 
ques et abdique sa souverainetó devant un coupable 

•privilégié. Au foud c'était le droit d'iinpunité. II n'y 
avait pas d'exemple d'uu évêquo jugé par ses pairs. 
« Si par malheur, écrit Fleury1, il se trouve un évêquo 

1 Diicours sur la liberté dc 1'Èglise gallicauc (édit. dc 1818, dan» 
les Nouveaux Opuscules de l'ubbé F^.ny), p. 171. 
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^ seandaleux, ses crimes sont regardés commc des 
<( maux sans remède, que Ton tolère jusqu'à sa 
"mort. » Tant d'iaégalité nous étonne, rien nc nous 
semblerait plus étrange qu'un retour vers de pareilles 
exceptions; cependant les uouveaux Concordais réta- 
^issent ces priviléges, et chez nous Tegalité devant 
la loi ne date que de 1789. La religion a-t-elle souf- 
ert de cette reforme ? Les évêques sont-ils moins res- 

Pectables, ou moins respectés? Non sans douto; Ia 
Hbertéleur a profité, etle clergé devrait bien quelque 
reconnaissance à ceux qui en détachant 1'ÉgHse de 

^-tat ont ramené la religion vers sa première indé- 
Pendance et sa vraie grandeur. 

Le Pape a été la grande figure du moyen âge. 
^,!puis Grégoire VII jusqu'à la Reforme, la papauté a 

la haute main dans les afiaircs de 1'Europe; c'6tait 
;i Home un dogmo rcçu, que le Pape avait la sur- 
Voillance spirituelle et inorale de la ehrétienté; au 
^esoiu rexcommunication lui donnait le droit de 
^'duire les souverains à Pobóissance, et lui pcrmet- 
tait même de délier les sujets du serment de fidélité. 

nos jours cette toute-puissance, constammentsou- 
lenue en théorie par les jésúites, a óté défendue avcc 
11,16 grande hardiesse parle comte deMaistre. Le Pape 
esi pour lui la justice divine descenduc sur la ferre, 
1,116 autorité infaillible en politique comme en religion. 

aillais 1'intérêt personncl ne trouble le pòre dos 
'deles, jamais Pambition ne 1'aveuglc; c'est lui qui 
l"t régner la paix chez les chróticns et qui supprime 
0s révolutions en décidant sans appcl entre les peu- 

Ples et les róis. Cette ingénieuse théorie n'a qu'un 
'-'laut, c'est d'ôtrc chimérique; tout 1'esprit, toute 

a foi du comte de Maistrc n'ont échafaudé qu'un vain 
Paradoxe. Avant d'écouter Pauteur, il faudrait oublicr 

& 
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six cents ans de lutte entre les Papes et les róis. Cest 
un grand tort que de renverser ainsi les jugemcnts 
de riiistoire au lieu d'y lire la condamnation d^n 
pouvoir que TÉvangilc n'a point autorisé. 

Nos róis ne s'y trompèrcnt jamais, nos parlemenfs 
et notre Üniversité pas davantage, presque toujours 
ils furent soutenus par le clergé. On défendit contre 
Rome, non-seulement 1'indépendance du roi, mais 
la libertó de la France et de TÉglisc. Ilepousser une 
juridiction ótrangère qui eüt humilió la royautó ct 
répiscopat, forcer les Papes à respoctcr les canons, 
empêcher les exactions romaines, résister au relàche- 
ment de la disciplino, voilà quelle fut Pceuvre de nos 
pères. Ce sont là ces libertés de PÉgíise gallicane que 
Bossuet soutint avec tant de couragc, que les derniers 
évêques de Pancienne monarchie défcndaient encore 
sous la Restauration. Renier ce passé est une faute, 
car il n'est rien de plus honorable pour PÉglise de 
Francc, et quclquc jour on verra qu'en rompant avcc 
uno tradition glorieuse, cn rejetant cc caractère nu- 
tional que '-evendiquait 1'ancien clergé, Répiscopat 
nouveau se será tout à ia fois affaibli en France et 
ailleurs. * 

Sous 1c règne de Louis XIV, 1'émancipation de la 
puissance civilo est complete, les prétentions duPapc 
sont écartées; mais cctte victoire est suivic d'uno 
espècc de guerre entre la cour de Rome et le Parle- 
ment. Suivant une mode qui n'est pas rare en notre 
pays, c'cst par un nouvel abus qu'on corrige les an- 
ciens. La royauté s^st défendue contre Ic Pape, mais 
elle ne se contente pas de résister, elle usurpe sur la 
religion; c'cst Plítat à son tour qui veut dominei' 
PÉglise, c'est le Parlement qui s'occupe des confes- 
sions. On pcut lire ces tristes détails dans les Mémoires 



M. JVLES SIMON. 51 

1'avocat Barbier; on y apprendra commcntuno al- 
1'ance trop intime avec TÉtat est toujours fatale à 
^ Eglise; elle ne perd la domination que pour tomber 
dans la servitude. II y a là un problèmc insoluble et la 
Prouve évidente que pour TÉglise comme pourTÉtat, 

seule condition honorable, c'est la liberté. 
La Révolution, nous Tavons dit, abolitlcs priviléges 

Palitiques du clergé, mais elle ne s'en tint pas là. La 
paiistitution civile fut un dernier triomphe du parti 
•Ia,iséniste. On voulut cn finir avec les prétentions ro- 
Inaiiies et ramencr TÉglise à la démocratie des pre- 

jours. Cétait une révolution à reculons et un 
Jau sür pour tout perdre. De nos jours, cette Constitu- 
^0tl, ou du moins les príncipes qn'elle proclame, 

trouvé un défenseur habile et convaincu dans un 
"Otntne d'une foi ardente et d'un grand talent, M. Bor- 
das-Domoulin'. II suppose que Blíglisc de France 
'établira ses antiques libcrtés ; je crois peu à ces 
retours vers le passe ; riiistoire nous montre que 
'Luinaniténe revient guère sur ses pas; elle crée 
^Oa)ours des formes nouvelles pour des besoins nou- 
Veauíx. Je ne crois pas davantage à unô reforme dc- 
'"ocrutique dans TÉglise; au contrairo tout y marche 
^'n"s 1'uniquc pouvoir de la papqutó. Y aura-t-il une 
ríorme, c'cst le secref; de 1'ayenir; mais on peut 

aflirtner que ce ne sera pas une imitation du passé. 
, u reste, et alors même que la Constitution civile eüt 
'une loi juste et sagc, il*eüt sulli pour toutruiner 
esinoyensqu'employarAssemblée. Co fut parla vio- 

' uce qu'on voulut établir la nouvelle liberté. Pour 
ríiire ce qu'on nommait la tyrannie du clergé, on 

fis ^ ^ P0UV0'r3 comtuutift de l'É<jlise, par Bordas-Demoulin. Pa- ' 18t>5. — Essais sur Ia Itéforme caiholiquc, par Bordas-Demoulin 
Püfh PmIS, 1850 



52 LA LIBERTÉ RELIGIELSE. 

employala prison et Técliafaud; de meilleures causes 
n'ont point résisté à de pareils défenseurs. Quand on 
eut fermé et pillé les temples, quand on eut égorgé 
et déporté les prêtres, on s'aperçut qu'on avait dé- 
truit rÉglise, mais qu'on n'avait rien fondé. 

On en était là quand le Premier Cônsul voulut réta- 
blir la religion. L'occasion était unique pour donner 
.a liberté, et, suivant Mme de Staél1, cette liberte eut 
été reçue comme un bienfait parles martyrs échappés 
à Forage; mais ce nc fut pas la politiquc de Na- 
poléon. Tout plein de sa püissance, et ne croyanl 
pas à la liberté, il fit pour la religion ce qu'il faisait 
trop souvent pour Tadministration civile, il reprit les 
traditions de la monarchie. 

Du reste, une fois son parti pris, il se conduisit avec 
sou habileté ordinaire. Pour rédiger 1c Concordai et 
les articles organiques, il s'en remit à Pesprit le plus 
sage et le plus modéré, à Portalis. 11 était impossible 
de faire un meilleur clioix; c'est cn législateur que 
Portalis a ròsumé dans son travall tout ce qu'il y 
avait encore ,de vivant dans les ancicnnes libertes 
gallicanes, toüt ce qui pouvait entrer dans la nouvelle 
organisation. Comme ceuvre législative, comme codi- 
fication de Pancien droit, les articles organiques ne 
le cèdent en rien au Code civil. 

En un point seulement, et sans le vouloir, on s'ó- 
carta de la tradition, ct .on ruina dans ses derniers 
fondements cette Église gallicanc qu'on croyait rcle- 
ver. Au lieu de traiter avec les évêques, dispersés par 
la Révolution, on traita avec le Pape seul; c'est à lui 
qu'on demanda la résignation do Pancien épiscopat, 
Pinstitution de nouveaux évêques et de nouveaux 

1 Considiraliont sur la llévolulion française, 1V« parlie, ch. vi. 
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S^éges. Ce changement, comme Ta dit le pieux supé. 
^eur de Saint-Sulpice, Tabbé Emery1, était un coup 
^ autorité plus important, plus grand que tous les 
Papes n'en ont fait dans la suite des siècles. Cétait 
raconnaitre que révêque tieut de la papauté sa juri- 
'Pction. D'autre part, en supprimant rinamovibilité 
des desservants, en soumettant le clergé secondaire 
d la volonté des évêques, en formant un corps tout 
tcte et tout queuc, suivant le mot d'un contemporain , 
0n organisait une Église nouvelle , dont le point 
d appui n'était plus en France. 11 y avait là le 
Serme d'un esprit fort différent de Fancien esprit 
Sallican; ce germe a produit ce que nous voyons 
aujourd'liui. 

En même temps qu'il donnait le Concordat, le Pre- 
^'er Cônsul gardait une des grandes conquêtes de la 
Eévolution, la liberte religieuse; iF reconnaissait les 
eoinmunions protestantes, il admcttait les juifs à Ia 
Jouissance des droits politiqucs. Cétait un nouveau 
Príncipe qui lui aussi devait porter ses fruits. 

Eapuis lors le prince a eu en France un double ca- 
ractère religieux; il est le protecteur des canons etle 
Pis de- 1'Église, comme était Louis XIV, mais il lui faut 
aussi défendre la famille do Luther et de Calvin, et 
tenir une balance égale entre les prótcntions dlígliscs 
Uvales ; situalion délicate, oü il est bien diíficile de 
lle pas pencber d'uu côté. 

^'est sous 1'empire de cetto législation qu'on a vecu 
r>ri P;' -' áepuis cinquante ans. La France s'esfatta- 
^Eée au Concordat, comme on l'a vu én 1818, et à 

nutres reprises; elle y atrouvó de grands bienfaits, 
a sécularisation des lois, 1'abolition des priviléges po- 

P 42>r^aCe aU)t ^ouveaux tJpuscules dc l abbé Flcury. Paris, 1818, 
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litiques du clergé, la tolcrancc religieuse. Reculcr, 
personne ne 1c veut; mais peut-on rester ou Fon 
est ? Ccst une autre question qu'il faut examincr 
maintenant. Nous vcrrons, jc Fespère, que le pro- 
blòme est moins dillicile qu'on ne suppose; nous 
avons marclió dcpuis 1801, nous sornmes plus pvcs 
de la solution qu'on ne penso. Ce qui. nous nnanque, 
c'est un peu de foi dans la liberte. 

De tous les traités faits avcc llomc dcpuis 1c eom- 
mencemont du sièele, le plus sage sans contredit qst 
le Concordai de 1801. Cest le spul qui maintienne 
rindépendapce absoluc de FÉtat, le seul qui établisse 
nettcment uno séparation naturcllb entre deux pqis- 
sances qui ne sont pas de même ordro. Les nQuveaux 
Concordais se ressentent dq 1'cntrainenient du jour 
versun moyen àgq ideal; ils rompent avec la tradition 
politique dos derniers siòeles. On vqut rendre à TE- 
glisc la plénitudo de la juridiction spiritucllc, Tin- 
tciition est louable; mais peut-êtrc va-t-on plus loiu 
qu'on ne pense et donne-t-on plus que la pberté. 

Agir commo le fait le Concordai autricliien, rocon- 
paltre un domainc ecclésiastique qu'011 s'interi|it de 
régler et de restreindre, déclarcr que la dime est un 
droit auquel on ne peut touclicr que de 1'aveu du 
Saint-Siége, placer les évèques au-dessus de la loi 
commune, même pour des crimes ordinaires, leur 
confier la juridiction civile du mariage, la police de 
rimprimorie, la surveillance de réducation, et leur 
attribucr tous ces priviléges, non pascomme- ne con- 
cession de FEfat, eomme une faveur toujours réyo- 
cable, mais coinme un droit cssenticl de leur charge 
rcligicusc, ce n'est pas seulement aecorder à FÉglise 
une indópendance complete, c'est lui céder une part 
de la souveraineté. 
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Le Concordat de 1801 est concu dans un esprit bien 

^iftérent. L'accord conclu avec Rome se bornc à sti- 
Puler le libre exercice du catholicisme en Franco, à 
Saraptir au clcrgé un traiternent convenablc, à donner 
au prinre la nomination des évoques; il n'y a ricn de 
P'Us. Ponr tout 1c reste, c'est FÉtat qui dans les arti- 

orqaniques règle seul les rapports de 1'ÉgIise ct 
au pouvolr civil. Dans cetto distinction, il y a le juste 
Senliinent de la souveraineté politiquc, souveraineté 
'P11 par sa nature nc souffre point de partage. Le sol 
de la France n'apparticnt qu'à ceux qui í'babiteht, les 
•''toyens seuls sont compétcnts pour rógíer leurs droits 
ctleursdevoirs mutueis; le princo, dépositairc et gar- 
dion de ces droits, ne peut entransiger avec personnc, 
ear ce serait reconnaitre une autorité étrangère, et 
aPéner cn partie un pouvpir qui par essencc est inalié- 
^able et indivisible. 

* Nier l^udépendanco des gouverneraents, —disait Portalis 
pis son rapporl sur les arliclcs organiques, — ce serait adai- 

'b ce serait rompre les liens qui unissept les citoycns à la 
'"é, ce serait se rendre criminei d'Èiat. 

" Les arliclcs organiques consacrent ces grandes vérites, qui 
?0r|l le fondemcnl de tout ordre public, et indiquent toutes 
08 Précautions que la sagesse de nos pèros avail prises pour 

Cn eouserver 1c précieux dépôt. 
8 L'unilé de la pnissance publique ct son nniversalité sont 

"a® conséquencenécessaire do son indópendance. La pnissance 
' , Üquo doil se suífiro à ellc-môme: ello n'cst ricn si ello 

est loug Les ministres do la rcligion ne doivont point avoir 
a Préiention de la partager ni do la limitei"» 

Rien dc plus sensé que cette doctrine de Portans; 
0 1° resume la tradition gallicane ct Fexpérienco des 

Portalis, Discours, rapports el iravaux inédils sur le Concordai 
e '801. Paris, 1845, p. 87. 
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siècles. Si donc on proposait de faire un Concordai 
sur le modèle autricliien, nnl doute qu'il n'y eüt tout 
intórêt à s'en tenir à Tacte de 1801 comme à la sauve- 
garde de nos libertés. On ne peut que perdre à un 
nouvcau traiíé. 

Mais Ia question n'est pas là. Elle n'est pas entre 
Rome et la France, elle est entre TÉglise de France 
et le souverain. II ne s'agit pas du Concordai, qui est 
compatible avec toute espèce de réforme, il s'agit sim- 
plement dcs articles organiques. Doit-on en nraintenir 
la sévérité, oul'Etatpcut-il sansinconvénient rcnoncer 
à certaines précautions qui ont eu leur raison d'être, 
mais que lalibertó rendrait inutiles. Voilà le problème; 
c'est sur ce terraln solide et bien limité qu'il faut 
s'établir, si Fon veut arrivcr à une solution. 

Dans Fintroduction de son livre, M. Jules Simon a 
examine en détail les diflicultòs que soulòve la sópa- 
ration politique de FÉglise et de TÉtat; mais il me 
semble qu'il a grossi la question outrc mesure, c'est 
ainsi que je m'cxplique comment un philosoplie aussi 
sincère a reculó devant la liberté. 

« Voici, dit-il, le dilemme dans lequcl so trouve placé le 
gouvornement français á Tógard do TÉglise calholiqne: ou 
conserver le Concordai avec loas les droits qu'!! garanlit, ou 
rcnoncer au Concordai et rcndro immódiatemcnt la libertó 
d'acíion à FÉglise romaine. C'est-à-dire qii'il faut choisir entre 
ce qui existe ou une liberté à coup súr embarrassante dans 
Télat actuel, puisqu'elle émancipe une associalion formidable 
dans un pays oü il n'y a pas d'associalion, et qu'elle donno la 
pleine liberté de son action 3,0 seul pouvoir qui n'éinane píS 
du pouvoir central1.» 

La conclusion de M. Simon est qu'il ne peut y avoir 

1 Simon. La liberié de conscience, p. 40. 
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•^É^lise indépendante que dans un pays de liberté 
^solue comme TAngleterre ou les États-Unis; autre- 

Ia liberté de TÉglise est uu monopole et un 
danger. Contre la toute-puissance d'une association 
Privilégiée Tauteur ne voit qu'une barrière: le Con- 
cordai de 1801; c'est au nora de régalité qu'il soumet 
a religion à la tutelle générale de FÉtat. 

Cette opinion, qui compte un grand nombre de par- 
tlsans, me parait excessive. ETabord jc ne puis voir 
ün privilége dans Findépendance religieuse. Recon- 
^aUre aux fidèles de toutcs les communions Ic droit 

0 s'associer, d'administrer eux-mêines les biens 
comrnuns, de faire de la propagando, c'est accorder 
11110 Hberté parliculière et qui a un objct déterminé, 
0e "'est pas conférer un privilége, puisqu'il n'y a pas 

Ç citoyen qui ne soit ou qui ne puisse être membre 
Un,í Eglise. Au contraire, ajourner les libertés parti- 

culières jusqu'au raoment oú Fon donnera la liberté 
Uiiiverselle de tout faire et de tout dire, c'est Fcrrcur 
d une éeole qui, avec dos intentions droites, ne nous a 
■Jainais apporté que la révolution. Un pcuple à qui 

0tl verse la liberté tout d'un coup ne résiste guòre à 
Cet cnivrement subit, tandis que les libertés particu- 
'cres font Féducation d'un pays en lui donnant peu 

pcu Fhabitude et le goút de ses propres aflaires. 
11 ee point rien ne vaut Ia liberté religieuse. Une 

''Klise indépendante est la meilleure des écoles pour 
ornier des citoyens. Ccst dans les Églises de la 

forme qu'a germé^ qu'a grandi cet esprit politique 
<J,n 'ait la force des Amóricains et des Anglais. 

^ 'fai plus loin. Alors même que la liberté de FÉglise 
j0rait un monopole, on devrait encore Facccpter, car 
a 1'berté est contagiouse de sa naturo; sans cesse 

0tl voit dans Fhistoire comment le privilége íinit par 
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devenir le droit commun. Poux- que ce monopole füt 
injuste et dangereux, il faudrait qu'il capliàt un empié- 
tement sur les droits d'autrui, en co cas je me rana;e 
auprès de M. Simon. Mais si ce qu'on accorde à TÉglise 
est le simplo exercice de la libertó, à quel titre com- 
battrai-je cette faveur? Sans douto Jc puis regretter 
que la loi m'interdise ce qu'cllc pcrmct à une Corpo- 
ration mieux partagée; mais tant que je ne suis pas 
atteint, il me semhle que c'est une jalousie stérile que 
d'envier à TEglise un avantage qui ne me gône pas et 
qui peut mcme me profiter quelque jour. 

Jc n'adraets pas non plus qu'il n'y ait point de milieu 
entre le rógime du Concordai et la liberté absolue; 
raisonner ainsi, c'cst méconnaitre le caractère des 
articles organiquos ctla marche des choses humaines. 
fout au contraire, c'est une reforme qui doit se fairo 
par degrés comme toutes les réformes durables, et ce 
qui larond sans danger, c'est que FÉtat peut la mc- 
surer aux besoins du moment. 

Loin donc d'aecepter le problòme dans les termos, 
que pose M. Simon, je le rúduis à ceei: chcrcher si le 
tcmps est venu de modifier les articles organiquos en 
partant des príncipes suivants : Maintcnir en son cu- 
ticr la souverainetó de PÉtat, laisscr à TÉglise tonto 
la liberté compatible avec la souverainetó politique, 
n'accorder aucun privilégc civil ni au culto ni au clergc. 
Ai-je besoin d'ajouter que c'est une qucstion neuvc 
oü chacun apporte scs doutes plutôt qidune* opinion 
faite, ou, dans tous les cas, cette opinion toutc pcr- 
sonnclle ne peut engager que celui qui Tómet? 

Dans son rapport sur les articles organiques, Por- 
talis fait une distinction qui est du plus haut intérêt: 

" Tout gouvornement, nous dit-il, exerce deux sortes do 
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pouvoir en matière religieuse : celui qui compòto cssentinlle- 
Went au magistral pulitiquc en tout ce qui interesse la socióté, 
e' celui de prolecteur de la religion elle-même. 

« Par lo premiei- de ces pouvoirs, le gouvernement a droit 
^eréprimer loute entrepriso sur la temporalité, otd'empêcher 
que sons des pretextes religieux on ne puisso troubler la po- 
'ice et la tranquillíté de rÈlal; par lo second, i! est chargó do 
'aire jouir les citoyens des biens spiriluels qui leur sont ga- 
■"antis par la loi portanl autorisalion des cultes qu'ils orofes- 
sent. 

" De là, chez toutcs les nations policées, les gouvernements 
80 sont conserves dans la possession constante de veiller sur 
' a(lministration des cultos, et d^ccucillir, sous des noms qui 
ont varié suivant les lomps et les lieux, le recoursexercó par 

personnes intéressécs contro les abus des ministres de la 
roligion, et qui so rapporlo aux deux espèces do pouvoir dont 
"Ous venons de parler» 

Gette distinction est íbndamentale. Un État qui ii'est 
Pas chrétien, la Turquie par exemple, n'cst point de- 
Sarnié devant les associations religiouses qui vivent 
Sur son territoire; autrement il y aurait deux souvc- 
rams dans uu inèrne empire. II y a donc un droit de 
Police qui ne tient pas à la croyance, un droit qui 
aI)partenait aux empereurs paiens, et qui apparticnt 
auJourd'hui aux souverains protestants qui ont des 
SuJefs catholiques, un droit qu'on ne peut refuser 
aux princes catholiques, à moins de prétendre qu'en 
acceptant l'Évangile ils ont abdiqué. A côté de cctto 
ailtorité essentielle, les princes catholiques cxercent 
Cí!rtaines prérogatives, une certaine surveillance sur 
'a discipline ecclésiastique; mais on coinprcnd que 
Ce second pouvoir n'est pas de mômc nature que le 
Prenner. Cest un accessoire, c'est un privilége in- 
tloduit par Tusage ou accordé par le Pape, ce pri- 

''ortalis. Uiscours, rapporu, clc., p. 85. 
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vilége peut variei' ou disparaitre sans que les droits 
de souverainetó eu soient cntamés. Le Concordat, par 
exemple, prévoit le cas oü les successeurs du Prcmier 
Cônsul ne seraicnt pas catholiques; il decide qu'en 
ce cas il faudrait une convcntion nouvelle pour régler 
les prérogatives du souverain et Ia nomination aux 
évêchés. N'est-il pas évident que ce changement 11'at- 
taquerait en rien la supròmatie de TEtat ? 

II y a donc daus les articles organiques deux espèccs 
de dispositions : les unes règlent la police cxtérieure 
des associations religieuses, les autres ont pour objct 
d'assurer la protection de Ia discipline. Ce sont deux 
catégories distinctcs, que TKtat peut modifier sópa- 
rément, ce qui mcne à une conclusion singulière 
qu'on n'a pas asscz remarquée. Ou confond souvent 
la liberte religieusc avec la séparation de TÉglise et 
de rÉtat; ce sont deux clioses diílércntes, quoiqu'elles 
aient une foulc de points communs. En Anglelerre, 
par exemple, il y a une grande libcrté religieusc, 
quoiqu'il y ait une Eglise privilégiée; d'un autre côté 
ou peut supposcr une législation oü TEtat ne s'occu- 
pcrait des différentes Egliscs que pour les tenir dans 
une commune servitude. Ou voit donc que le problème 
est moins simplc et moins absolu que ne le supposc 
M. Simon. 

lítudions séparément chacune de ces deux ques- 
tions, et parlons d'abord de la police de FÉtat. 

En France, les articles organiques ont très-fonc- 
ment constituo ce droit de surveillance; ce sont les 
lois de Louis XIV que Portalis a rcsumécs dans sou 
travail, qui ne se ressent guère do Pesprit liberal de la 
Constituante. On dirait que 89 a passé comme un 
orage, et n^ rien laissé après lui. 

Cest au prince qu'il apparticnt d'autoriser les con- 
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Cl'*1s provinciaux, comme toute autre assemblée; à 
lui de permettre rétablissemont des Ordres religieux, 
Car nulle Corporation ne peut se former sur le terri- 
toire sans son avcu. Seul, il a le droit de régler les 
Cei'cmonies extérieures, car la police de la rue est de 
son ressort. II peut empêclier que la bcnédiction nup- 
tiale ne soit donnée à des gens qui ne sont pas mariós 
Clvilement, car cette-bénédiction serait un encoura- 
l?e'nent au concubiuagc, et par conséquent un délit. 
^ a le droit de proscrire ou de régler la mainmortc, 
Car toute communauté est une personne civilc qui ne 
Peut exister qu'aux conditions imposées par TÉtat. 
P-nfin il peut poursuivre par les voies judiciaires et 
Punir toute attaque aux lois, tout délit commis dans 
'u templo, car le prêtre est citoyen, et doit Texemple 
(1u respect 'i 

Je ne me fais pas íe défenseur de toutes ccs mesu- 
rí,s- Si j'approuvc la probibition de la mainmorte 
et la protection accordcc au mariage civil, c'cst-à-dire 
u 'a publicité et à la sincérité des unions, je n'liésitn 
Pas à reconnaitre que la liberte religieuse n'est pas 
Co'niilètc là ou le droit de réunion et de propagando 
11 uxiste point pour toutes les communions. Eu citant 
Ces dispositions, qui concernent tous les cultes, je n'ai 
Voulu prouver qu'une seule chose, c'est que la liberte 
^Pgieuse ne tient point nécessairement à la séparation 

e PÉglise et de PÉtat; on pourrait 1'accorder dós 
aujourddiui sans toucher au Concordat. D'un autre 
cmé, on déchirerait les articlcs organiques, que les 
aatholiques n'obtiendraient pas rindependance, car 
caa niaximes sévères qu'énonce Portalis font partie 
de notre droit public. Cest la loi commune qui soumet 

Articles organiques, ♦, 45, 54, 13, e'e. 
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au bon vouloir de Tautorité 1c droit de réunion 
comme le droit d'association, il n'y a aucune diffé- 
rence entre le fidèle et le citoyen; tant que la loi civile 
n'accordera pas la liberte, il faudradonc que TÉglise, 
comme toute autrc corporation, s'incline devant la 
suprématic de TEtat. 

Passons raaintenant à la scconde partic du problème, 
cherchons ce que donnerait la séparation de PEglise 
et de PÉtat. Voyons quel est aujourdlxui le rôle du 
prince, considéré comme protectcur des canons. Peut- 
être étonncrai-jc plus d'un lecteur cn lui disant qu'en 
ce point la plupart dos articles Organiquos sont tom- 
bés en désuétude. Portalis rétablissait Pancien droit 
gallican comme si la Róvolution n'eüt ricn cliangé 
en France; cette antique rigueur est tombée avcc 
PEmpire. Peu à peu PEglise s'est émancipée d'unc 
survcillance qui n'òtait pas bien sóvèrc, tandis que 
PÉtat a laissé faire, soit qu'on n'eüt plus les inquié- 
tudcs de Louis XIV, soit qu'on ne se rcconnüt plus 
les mêmes droits. 

Le premier et le troisième des articles organiquos 
décident qiPaucune bulle, aucun décret même d'un 
concilc gónéral ne pourront ôtre rcçus, publics, im- 
primés en France sans Pattacbe du gouvernement; 
aujourd'bui ces bulles et ccs décrets ne sont-ils pas 
reproduits dans les journaux, el môme dans les man- 
dcments épiscopaux, sans la moindre diílicultó? 

On a conservo, dira-t-on, Penregistrement oíflcicl 
comme une condition nccessaire pour autoriser les 
cbangemcnts de discipline. Mais tous les jours la 
disciplino change sans que PÉtat s'en inquiete. Napo- 
léon avait établi un scul catéchisme pour la France : 
c'était colui do Bossuet, avec quelqucs additions 
mpériales. Qu'est dovenu ce catéchisme, approuvé 



M. JULES SIMOX. G3 
recommandé par un décret formei du eardinal 

^aprara, légat « latere du Saint-Siége et du pape 
Pie VII? 

Napoléon avait décidé rétablissemcnt d'une seule 
'mrgie. Oü eu esj; cctte disposition des articles orga- 

''"Jues? Les liturgies proviuciales out subsiste, et si 
Unité se fait aujourddiui, c'est par Tintroduction do 

'íl Iiturgio romaine, sans ragrémentdc PÉtat, au mé- 
Pns de nos anciennes libertés et des doctrines main- 
P!nUes par Portalis1. L'État a-t-il pensé qu'il n'avait 
Pas d'intérêt direct dans cette question. Je 1'ignorc; 
mais, sous Louis XIV, introduire en France roffice de 
Sailit Grégoirc VII eút été considéré comme une at- 
teinte à la couronne, et le Parlement y eút vu peut- 

un crime de lèse-majesté. 
Quel compte tienl-on de la célòbre Déclaration de 

^82 ot de 1'obligation de Penseigncr, que le vingt- 
luatrièmo des articles organiques impose aux profes- 
spurs cius gra^ds seminaires? Cet ordre n'estpas cxc- 

Juté, la raison cn est simple, c'est chosc impossible. 
es évêques de lG82ont proclamé une opiuion etnon 

Pas un dogme. Bossuct a toujours soutenu que cette 
0P1nion) reçue do toute anciennetó en France, était 
^ne part de nos libertés; jamais il n'a prétendu en 

un arliclc de foi. Comment forcer un prêtrc à 
eriseigner exclusivement une opiuion libre cl qui 
aujourd'hui a peu de faveur dans 1'Église? 

Au fond, PÉtat ne se préoccupc guère de la Décla- 
la'ion de 1G82. Le seul article qui pourrait le toucher 
f'st f'ellii qui proclame Findépendance des róis; mais 

Sf,nt bien que de ce côtò on n'a plus rien à craindre 
0 Pome. Cest Popinion publique qui au moyen âgo 

Pucour#, rapporís, p. 2C5. 
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donnait aux foudres de TÉglisc une force terrible; 
aujourdliui Ia prudence des Papes laisse en repôs une 
arme inutile. Ce sont dos traits émoussés qui depuis 
longtemps ontperdu toute leur vcrtu. Pie IX afrappé 
de nullitó les lois du Piémont et de PEspagne qui 
supprimaient des couvents et vendaient des ])iens 
de maimnorte '; on a yu dans cetfe menace une 
antique formule de la chancellerie romaine, et non 
pas une attaque à la souveraineté. Notre socicté laique 
ne comprend mcme plus ces pretentions d'un áge 
évanoui. 

L'indépendance de PÉtat a ôté toute importance 
politique au problème de Pinfaillibilité du Pape. En 
religion, c'cst une question énorme; il n'est pas 
douteux que la proclamatlon d'un nouveau dogme par 
le Pape seul ne commence une pbase nouvelle dans 
le catliolicisme; mais pour la sociótó civile cette doc- 
trine n'ofifrc plus de dangers. Autrefois quand uu Gré- 
goirc YII, un Boniface VIII pouvaient mettre la sou- 
veraineté en interdit, les róis avaient un grand intérêt 
à contester une infaillibilité qui plaçait leur couronnc 
dans la main d'un étranger. La bullc In cwnu Domini, 
que les Papes ont promulguée pendant quatre siècles, 
cette liulle dont le comte do Maistre vante la sagesso 
supérieure, excommuniait tout prince qui jugeait un 
évèque ou un prêtre, tout tribunal qui se mèlait des 
bénéíices ou de la dlme, tout roi qui établissait un 
nouvel impôt sur son peuple, hors les cas portés par 
le droit ou sans une perraission expresse du Saint- 
Siégc; rcconnaitre en pareil cas Pautoiãté du Pape, 
n'était-cc pas lui donner Pempire? Mais aujourd'liui 

' Alloculion Ou pape Pie IX, prononcéo dans le consisloire du 20 
juillel 1855. Sitnon, p. 3CC cl 385. 
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®0niment supposer que Rome, oubliant la sagesse de 

'óment XIV et do Pie VI, ressuscite de parodies 
Prétentions ? ne faudrait-il pas que toutes les idées 
ehangeassent en Europe avant qu'on püt s'inquiéter 
' un nouveau Sixte-Quint? 

^ est ainsi que peu à peu sont tombés les articles 
ürí?aniques; 1'État s'est retiré des questions purement 
l0'ioieuses; TÉglise, en se sentant plus libre, a étendu 

action; des deux parts le lien s'est relàcbé, et si 
011 veut chercher qucls sont les droits eífectifs qui 

"Jstent au prince comme protecteur des canons, en 
autres termes quels sont les liens qui rattachent 

^icore 1'Église à 1'État, on verra bientôt que tout se 
r;;duit aux quatre points suivants : L'appel comme 
' a,)us, le traitement du clcrgé, la nécessité de Pau- 
^dsafioti préalablc en certains cas, la nomination 

es évôques. Le premier et le troisième point sont 
étal)lis par les articles organiques, les deux autres 
Pai' le Concordai. Voyons quelle est Fimportance do 
005 privdéges, chercbons ce que PEglise et PEtat 
P':avent gagner ou perdre à leur maintien. 

É appel comme d'abus a un double caractère. D'un 
le Conscil d'État punit des dclits civils, quand il 

' "'Pèche que sons un pretexte religieux on ne trouble 
' Paix publique; de Pautre, il maintient la discipline 
eÇUe en France, quand il blârae toute atteinte portóc 
11 x franchises et coutumes de PEglise gallicane'. De 

c'>s deux dispositions Ia premièro subsistera sous tons 
es ''égimes, la séparation ne ferait sans douto que 

^bstituer au Gonseil d'État un tribunal plus sévère; 
'l seconde tient à Punion des deux puissances et 

,0lnberait avec clle. 

Articles organiques, 6. 
6. 



66 LA LIBEHTÉ RELIGIEUSE. 

Dans ces dernières années los óvêques de France 
se sont plaints de cette juridiction, mais avcc peu 
de fondement, ce me semble. Dès que 1'Etat protégc 
FEglise, il a droit de mcttrc des conditions àlafavcur 
qu'il accorde; ces conditions sont le maintien de la 
discipline, car la discipline cst la règle et la loi de 
Fassociation ; on ne peut Tnltérer sans la permis- 
sion de FÉtat. Tonto innovation cst nn cliange- 
ment de statuts qu'il a droit de connaitre et d'ap- 
précier. On ne peut modiíicr sans lui un contrat oíi 
il est partie. L'appel commc d'abus n'est donc pas 
une entrcprise sur le spirituel, comme on Ta dit; il 
n'est pas besoin d'avoir ctudió les Pères pour juger 
en parcil ças. Savoir si les canons ou les articlcs 
organiques ont été respectés, c'est une qucstiou dc 
droit et non poiut de tbéologie; il n'est pas néces- 
saire d'êtrc catholique pour la dòcidcr. En même 
temps il faut rcconnaitre que de toutcs les façons 
d'agir contre une usurpation religieusc, il n'y en a 
pas do plus douro ni de plus légitime qu'un blàme 
nublic ct un appcl à Topinion. 

Ifun autrc côté, il faut avouer qu'à mesure que Fcs- 
prit public s'liabitue à Findépendance dc FÉglise, Fap- 
pcl comme d'abus est une arme qui s'aü'aiblit. Pour 
les sépultures, par exemple, cette question qui a tant 
agite nos pòrcs, on laisse au prêtre une cntièrc liberté; 
personnc aujourd'hui ne voit uno oppression ou un 
scandale public dans le refus des dcrnicrcs pricres. 
Si donc FEglise renonçait à la protection de FÉtat pour 
Être seule maitresse dc sa discipline, Fappel comme 
d'abus pourrait aisément disparaitre sans que lapuis- 
sance publique en íut affaiblie. 

Une question plus grave cstcelle du traitement. Lc 
salaire, dit-on, fait du prètre un fonctionnaire public 
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e^.]ustifie Ia surveillance et raction de rautorité. La 
s,-paration de TÉglise et de TÉtat a pour première 
^ndition la suppression du traitement, et même, si 

011 Rn croit M. Simon, la reprise des édiüces qni 
Scl'vont au culte et qui appartiennent au domainc 
Puldic. Est-ce à ce pris qu'on veut acheter 1'indé- 
Peiidance? 

^on certes, et, sclon moi, un pareil trouble, quí 
diangcrait toutes les habitudcs, qui mettrait le culte 

danger serait uu mal sans compensation. Mais 
11 est-ce pas outrcr et déplacerle problòme? Qu'cst-cc 

constitue le fonctionnaire? est-ce 1c service? est-ce 
0 S!ilaire? Si c'est le service, cette qualité ivapparlient 

Pas au prêtre. II cst sans doute un ministre de morale, 
mais il enseigne au nom d'une autoritó plus baute que 
celle de TÉtat; alors même que la loi cesserait de 
e reconnaifre, il conserverait sou mandat et sou ac- 

^0l1' Reste donc le salaire; c'est là un fuit accidcntcl 
|l'd ne peut altércrlc caractère du prêtre. Si en 1790 
^Slise de France avait sauvó une part de ses biens; 

commc cn Allemagne, on avait attaché un béné- 
,'Ce à chaque presbytòrc pour en rémunérer le pasteur, 

tst évident qu'on no regardcrait pas le curé comme 
11 fonctionnaire, cependant qu'y aurait-il de cbangó 
')ns son rôle?'Ne nous payons pas de mots. Quand 

"■^t salarie le culte, il n'estque rintermcdiaire etle 
Ca'ssier des fidèles; c^st ainsi sculement qu'on peut 
exPliquer coinment, sans se mettrc en conlradiction 
^0c lui-môme, FÉtat peut entretenir quatro religions 

lvorses et opposées. Si d'ailleurs on voulait modiíier 
'l oaturc de co traitement, rien ne serait plus aisé 

tfen faire une dépense communalc et obligatoire. 
^btat s^Racerait derriòre le fldèle, en même temps 

<lu P lui rendraít le sentimont de ses devoirs et de 
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ses droits religieux. Je n'imagine pas de réforme plus 
utile ni plus chrétienne. 

Aux États-Unis, ou est allé plus loin; c'est le fidèie 
qui paye directement le culte et le pasteur. En vicn- 
drons-ncms là? J'en doute, quoique cette opinion ait 
des partisans respectables. L'excinple de rAmérique 
cst moins concluant qu'on ne suppose d'ordinaire. 
En inettant le prôtre dans la dépendance de son 
troupeau, en le forçant à tendre la main, on gêne 
une indépendance nécessaire; je vois que Channing, 
le plus ardcnt ami de la liberté religieuse, demande 
ccpendant à TÉtat de donner au ministre Ia sécurité 
dont il a besoin pour qu'on Tócoute et qu'on le 
respectc'. Plus que personne Channing repoussait 
rintervention de Ia politique dans les clioses spiri- 
tuelles, mais il maintenait ce sage principc, qu'en 
rcligion comme en éducation, PÉtat a un devoir à 
remplir. Ce devoir, ce n'est pas de choisir une Église, 
ce n'est pas de s'attribuer le monopole de Pensei- 
gnement, c'est de protí-ger 1'cxistencc des Eglises et 
des écoles, c'est d'emp6cber que 1'égoisme et 1'avarice 
ne livrent à la barbárie les gónérations nouvelles et 
ne mettent la société en péril. Le respect de la liberté 
ne peut pas aller jusqu'à pcrmettre à 1'individu de 
ruiner 1'avcnir. 

Ce que PÉtat peut faire pour le culte ne dépassera 
jamais le nécessaire. Si Pon veut que la rcligion 
lleurisse et prenne une plus grande placc dans la vie 
des citoyens, il faut donner plus de liberté à Padmi- 
nistration de PÉglise et aux fondations. Que PÉtat ne 
soutlre pas la mainmorte, ou qu'il la renferme dans 

1 La rcligion est un príncipe social, dans les CEuvres religieusct d» 
Channing. Paris, 1858, p. 208. 
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^ítroites limites, c'est chose juste; mais queldangei 
J a-t-il à ce que 1c fidele s'intéresse de sa personne 
^ Jo sa hourse à Tentretien du culte, à la propagation 

0 religion? On abusera des mouranfs, dit-on; 
!n;,is les tribunaux sont là; no vous déíiez pas tou- 
Jours de la justice. Si vous restreignez les legs, si 

0us craignez des donatioas arrachées à la peur de 
1 Uort, du moins laisscz les vivants fonder des ora- 
|oires, dos chapclles, des écoles, sans cos millc 
0rrnalités qui paralysent toutes les volontés. Sous 

pretexte de proteger TÉglise, ne la mcttez pas en 
Jderdit. Pour fonder de loin en loin une succursale, 

faut en France la permission de 1'autorité; aux 
tuts-fJnis, on bâtit une églisc parjour, sans que la 
c'Pense lasse jamais la pióté ni la générosité des 
"eles; la libcrtó suflit à tout. Pourquoi ne pas imiter 

Cot exemple? On a souvcnt remarqué que los nations 
Protestantes avoicnt plqs do disposition pour la vie 
Mitique que n'en témoignent los nations catholiqucs. 
1 ,;'ou moi, cctte supérioritó tient moins au dogtne 
^uàla part activc que chacun prend à son Églisc. 
j,"3ns doutc le rôle du 1 arque est plus réduit dans 
Pglise catholique, mais il reste les fabriques, les 
"dations, les ceuvrcs de cliarité : c'est un champ 

assez vaste pour une activité féeondo; et, ne Foublions 
Plls> toute association rcligieuse est une 6cole 011 se 
0rine le citoyen. 

^cste la nomination des évêques; le Concordai 

"dtribue au souverain, en réservant au Pape Pinsti- 
^dion. Quoique depuis 1801 on ait fait un usage 

dablc de cette prérogative, et qu'on ne puisse allé- 
^U,!r de oboix indignes, il faut avouer cependant 
|u,: ce mode d'6lection se concilie mal avec Pin- 

c Pondunce légale do PÉglisc. JPun autre côté, le 
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clergé catholique cst un corps si considérable qu'on 
peut demandcr certaines garanties contre de mauvais 
clioix politiques. La discipline de LÉglise se prètc en 
ce point à toutes los combinaisons; le système le 
plus acceptable pour TEtat me semble celui qui fail 
nommer Tévoque parle cbapitrc de la cathédralc, et 
qui laisso au prince le droit d'exclure un homnie 
dangereux. Ccst un retour aux anciens usages, c'cst 
ainsi que les cboses se passent cn Prusse, en Hanovrc, 
en Suisse, et il me semble que cc serait la meilleure 
transition vers la liberte absolue. 

En rósumó, on voit que nous sommes plus près 
qu^n no pense et de la liberte religieuse et de la 
séparalion de PEglise et de PÉtat. Pour le premiei- 

point il suflirail d'un seul article de loi qui abrogeât 
des dispositions vieillies et repoussóes par nos moeurs; 
pour lo second, rien ne serait plus facilo que do 
denouer un lien qui se rclilcbe tous los jours. 

Cette scconde réforme ost peut-être moins urgente 
que la première, mais aurait-cllc moins d'effet? lei jc 
me rapprocbe de M. Simon, je crois que ce serait 
un fait iramense; Pesprit de la Idgislation changorait 
au grand avantage de 1'ÉgIisc et de PÉtat. Ce serait 
Pabandon d'une politique vieillie, qui depuis tant de 
siècles a toujours troublé la religion, PEglise, les róis 
et les pcuplcs; ce serait Pavénement de la justice et 
le règne politique de PÉvangile. 

L'Égliso obtiendrait ce qu'on demande pour cite 
depuis vingt ans, Pindépendance; mais du mêmc coup 
il lui faudrait renoncer à ces rêves de souverainetò 
qui mettent Popinion cn defense contre des pró- 
tentions suranuócs. Le grand malheur de PÉglise, au 
temps passó, a été ce qu'Amaud nommait justemeiit 
Phérésic de la domination; c'est maintenant dans 
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1111(5 voie nouvolie qu'il lui faut enxrer pour recou- 
Iiióiip 1'opinion et pour entrainer les umes après soi. 

Rlise a été íour à tour Iil)re et persécutée, sou- 
^eraine et persécutricc, dominéc et administrée par 

S rois; il lui reste a cssayer d'un régimc plus évan- 
b ique et plus sür, le régirne d'une paisible et pleine 
«berté. 

Lldat gagnerait à rabaudon de priviléges plus 
aPparcnts que récls. Cctte prótcadue protection Tex- 
P0se à des demandes et à des plaiutes qui ne sont 

Us de notre siècle. II nc se fait pas uu progrès daus 
j^lseignement qa'on ne réclame eontre les droits do 

science et de la vérité; il ne s'ouvre pas une école 
^ «ne chapeíle protestante qu'on ne crie à Tabandon 

jy/1 Pinjustice. En ne voulant plus être que laique, 
' ferait cesscr tous ccs ennuis; sans rien perdre 

jj6 Pappui que toutes les Églises donnent à Tautorité, 
a'1 flnirait d'un coup avec ces jalousics pcrpéluelles 

'P1' Püsscnt touiours un mauvais levain dans les es- 
Prits. J 

La France y trouverait une situation netle qui a tou- 
l^Urs éfé de son goüt; il n'est pas de nation qui respecte 

1 Us sincèrement la religiou, iln'en est point qui soit 
J 08 «hatouilleuse à Fendroit de Ia liberté civile. Dans 
i «niple, chacun écoute et respecte le ministre; mais 
"st toujours avec méfiance et regret qu'on voit le 

l etre se mêler à la politique, et plus d'une fois on 

prouvó. Cctte indépendance est une tradition an- 
tUf!) Cest uno partio de notre caractère national, 

Pourquoi il n'est aucun peuple qui soit aussi 
^|eu préparé à la séparation de 1'Égíisé et de FÉtat. 

1 est un pays qui cn Europe puisse inaugurer cette 
avelle et féconde politique, ce pays c'est Ia France. 
e «'ai fait qu'indiqucr toutes ccs questions, qui 
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demanaeraient chacune un long examen ; j'ai vouli' 
sculemcnt appoler Tattention du lecteur sur un suje' 
dont Fimportance s'accroit tous les jours; jc íinira' 
par uno sérieuse réflexion. On se plaint de la cen 
tralisation, on sent que trop souvent elle gênc e' 
rckluit la libcrtó. Cos plaintes sont justes, mais le 
remèdc aux maux dont on souflrc n'est pas facilc à- 
frouver. Avec les progrès mutueis de la science et de 
Findustríe, chemins de fcr, télégraphes etle reste, ií 
est clair que les intórêts matériels iront de plus en pias 
dans la main de FÉtat. On peut sans doute laissci' 
aux municipalités une part plus grande dans le soin 
de leurs propres affaires, mais on ne reconstituera 
pas des provinccs, la vie polilique sera toujours à 
Paris. II y a des siòcles qn'un instinet invincible nouS 
pousse à Funité; (Fcst notre force et quclqucfois aussi 
notre faiblesse. On ne refait pas un peuplc, c'est là 
une cliiraère dont il scrail temps do revenir, mais ofl 
peut rhercher un contre-poids à un penchant dou' 
Fexcès est dangereux. Pour modérer cc qu'il y a 
d'énorme dans Fadministration, il nous faut une 
grande indépcndancc morale. Ccst dans Fàme qu'il 
nous faut enraciner la liberte. Voilà cc qui fait le pri* 
de Féducation, des lettres, de la presse, de la tribunCi 
de tout ce qui soutient Fóncrgic do la pensée humaine, 
voilà surtout ce qui donne à la religion une valeuf 
inestimable. L'homme n'cstquelque chosequc par lil 

foi, il ne se sacriüe que pour des idées, il ne résiste 
qu'au nom du devoir, c'est pourquoi, à ne considerei' 
que les choses de la terre, la question religieuse est 
plus que jamais un des plus grands problèmes <IC 

Pavenir. 

Juillet 1857, 
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STAIIL ET CÜNSEN. 

^oici deux pamphlets qui do Tautre còtó du Rhin 
^CcuPent vivcmont Eopinion. En quelques móis les 
. l9nes du Temps ont eu trois éditions, il a faliu ré- 
j^prinior la repouse de M. Stahl au lendcmain do 

Publication. Lc nom des deux rivaux et Io sujei 
^ dispute expliquent ce hruit qui n'cst pas près do 
j,llr; il s'aqit d'un torriblc problòmc, et ce n'cst pas 
^"ernagne seule qui a un intórêt dans le dóbat. 

^ L'auteUr dos Signcs du Temps est M. Io clievalicr de 
Unsen, ancien ministre do Prusse à Londres. On n'a 

^as ouhlió qu'à la veillc de la guerre M. Bunsen aima 
'^ux résigner sa position que de servir une politique 
^ "t il voyait le danger : c^st dire assez que c'est un 

Q,lltne de comr et qui ne sacriBe point ses convictions 
Sa fortune. Comme savaut, M. Bunsen est célebre Dii* ' ses travaux sur 1'ancicnne Bome et sur PEgyplc 

's Pharaons. Son livre sur Hippolyte ct son Temps 
„ ^ne étude considérable sur les origines cbré- 

enes, et le voici qui vient de nous donner une 
11 esopbie du langage et de 1'histoire dans un grand 
^rnSe intitule Christianisme et Humanité1 ou Fau- 

■'"■"linuily aml Mankind, Londres, 1854; 7 vol. in-8. Ccst une 
1u'-l|0 l'e I Hippolyle, mais avcc des addilions si considérablcs en font un livre nouvcau. 



74 IA LIBF.BTÉ KFUGIBUSE. 

tcur aborde avec autant d'éruditiou que de sincérité 
les questions les plus délicates de la science ino- 
derne. On voit que Tancien ministre de Prusse cst 
un esprit vaste et ardent qui ne rccule devant aucui' 
problème. Ajoutons que la noblesse de son caractòre, 
de longs services publics oú la rcligion a eu sa part, 
tout enfin, jusqu'à ses cheveux blancs, donnc * 
M. Bunsen le droit de parler avec autorité et d'être 
entendu avec respect. 

M. Stahl, élève distingue de Schelling, autcur d'unc 
pbilosophie du droit oíi la tbéologie tient une grande 
place, professeur à 1'Université de Berlin, conseillc1' 
d'Églisc, membre de la Chambre haute, est connu en 
Allemagnc par la chaleur de sa piété et de son 6lo- 
qucnce. Étranger en Prusse par son origine et israòlite 
de naissance, c'est à sa parole et à sa plume qu'il doit 
Ia position qu'il s'est faite. Cest par le droit du talcnt 
qu'il cst la tête et Pespoir d'un parti tout-puissant à 
Berlin. On le considère comme un des avocats les 
plus habiles et les plus zálés de ce qu'on nomme l'or- 
thodoxie luthérienne. Soutiendra-t-il par ses efforts 
des priviléges menacés de toutos parts? Cest cbosc 
douteuse; mais ce n'en est pas moins un rude joutcur, 
et qu'on ne rcmplacera pas aisémcnt: 

 Si Pergama dextrâ 
Defendi possent, ctiam hâc defensa fuissent. 

Du reste, quels que soient le mérite et le rang deS 
deux adversaires, leur importancc porsonnclle s'eüace 
devant la grandeur de la question qu'ils agitent, ques- 
tion qui trouble le monde depuis trois siècles, et qui 
aujourd'liui est plus brülante que jamais. Ce qu" 
réclame M. Bunsen, c'est la liberfó de conscience, 
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Ia liherté des cultes, Tindépendance politique des 
Süses, trois points qui se tiennent de plus prè.s 

lüon ne le suppose communément. La liberté de 
Coiiscience n'est qu'un mot s'il est interdit de s'unir 
avec des frères et d'adorer Dieu en commun; et là 
0u 'a liberté des cultes est sincère et complete, TÉ- 
b ise privilégiée demande tôt ou tard à se séparer de 

;tat. La raison cn est simple : les dissidents, qu'on 

i
lSse d'autant plus libres qu'on ne les paye pas, 

^ ^''Kanisent, parlent, agissent, prospèrcnt; leur succès 
ait sentir à 1'Église nationale que son privilége con- 

Slste trop souvent à être la scule opprimée, et qu'un 
Salaire ne vaut pas rindópcndancc. Menaccc par le 

de ses rivaux, TÉglise, qui s'cndormait daus 
8:1 toutc-puissance, s'évcille pour luttcr; si elle ne 
^ejeUe pas un traitcment public, qui, après tout, 
Ul "vient des fidèles par la main de TÉtat, au moins 
^mandc-t-elle à sortir d'une tutclle onéreuse et à 

8 ^dministrer librement. Indépendance absoluc de 
''Slise, c'est le cri des catlioliqucs partout oü le ca- 
l0dcisine n'est pas religion d'État, c'cst cn Angicterre 

1111 Voeu quj <ragne jusqu'à TÉglisc établic, c'est aussi 
íue M. Lunsen demande pour Ia Prusse, commc 

' seul moyen d'assurer la liberté des cultes et d'en 
aire une vérité. 

^ 0U voit qu'en Allemagnc et en Angleterrc on remue 
^ Problème dont nous chcrchons aussi la solution. 
^ a<lue jour rend plus sensible la solidarité qu'établit 

(iç t0ute PEuropq uno môme religion, un même degró 
^ Clvilisation. G'en est assez pour nous iutércsscr 
^ lutte que soutient M. Bunscn. tticq n'est meil- 

Ur íuc de suivre chez un peuple voisin, et en simple 

Pi ^ateur' ces grandes discussions qui troublent les 
luurs esprits une íbis qubn s'y engage cn per- 
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sonue. De loin on voit raieux les choses, on cst au- 
dessus des nuages que soulcvcnt les préjugés, los 
intérêts, les passions, et ce rôle de juge a cela d'ex- 
cellent, qu'en nous attachant à la vérité scule, d 
affermit notre coeur et lui donne plus de sagesse ct 
plus d'énergie. 

Je ne ndcxcuserai point de parler religion, je nc 
stiis point de ceux qui croicnt que de pareillcs 
questions sont interdites à un laic, comme si la vérité 
ct le salut étaicnt pour un laic des problèmes indiffé- 
rents. Du reste aujourd'liui, ct c'est un licurcux 
symptôme, 1c puldic comprend micux quelle est Tiiu- 
portance véritable de toutes les discussions reli' 
gieuses, qui ne sont pas de vaines curiosités theo- 
logiques, et je sais par expéricnce que rien ne saisit 
plus fortement le lecteur. Qu'on adopte ou qu'on re- 
pousse les jugements de récrivain, on cst de feU 
pour de parcilles questions, et on a raison. Pour 

qui va au fond des choses, la religion n'est pas scu- 
lement le premier intérôt de Findividu dans ses rap- 
ports avec Dieu, clle est aussi le suprême intérôt da 
Ia sociòté, la mesure et la rògle de la civilisation- 
En traiter, ce n'est donc pas entrer sur un domain0 

interdit, c'est au coniraire aborder un sujet quitoucb0 

tout homme éclairó, c'est philosopher dans le sens 1° 
plus élevó de ce mot, c'est étudier de pres ce qui fad 
la grandeur ct la faiblcsse des individus, des peuplas» 
des États. 

En effet, ce qui constituo la vie d'un peuple ce n® 
sont pas les miracles de findustrie; pour micux dir®' 
lous ces chefs-d^uvre qui adoucissent nos besoi'15 

ne sont quelquc ebose que par le travail qu'ils repi'^' 
sentent et par Tidée qu'ils expriment. Ge qui fait l'1 

beauté de ces prodigieuses machines, c'est qu'®!!®3 
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Sont animées par Tesprit de i'bomme qui les créc 
Pour agir. La pensée, telle est la vraie force et la 
vraie ricbesse d'un pays; si jamais cette séve puis- 
Sante se ralentit et ne va plus porter la vie au moindrc 
la'neau, tout languit et tout meurt. Je ii'en veux 
^ exemple que le monde romain. 

Or, Pidée suprême d'un peuple, celle qui lui donne 
a règle du vrai, du beau, du bien, celle qui souvenl 

^écide de ses penebants, de ses vertus et de ses vices, 
c est Ia religion. Les prcraiòres idées que nous rece- 
Vons de notre mòrc sont des idées cbrétiennes, et ce 
SOut elles qui continuent de nous guider alors même 
Çee nous avons perdu Ia foi de notre enfance. Notre 
anoUe, nos sciences, nos arts, nos mceurs, notre vie 

Publique et privòe, tout cbez nous est imprégné de 
cbristianisme, et tel se dit incrédulo qui, fort beu- 
'eusenient pour lui et pour la sociétò, pratique par 
^ebitude 1'Évangile qu'il dódaignc parce qu'il ne l'a 
Pas lu. 

Jamais, du reste, 1'importance civile de la religion 
11 a étó plus sensible qu'aujourd'bui. En tout pays la 
''ebesse s'accrolt de telle façon qu'on s'en eílraye, et 
ll0li pas sans raison. De soi la ricbesse est cbose in- 
•Jifférente; c'est un instrument pour le bien comme 
P0ui" le mal. Si Ton en use dans un esprit cbrétien 
Pour répandre à pleines mains Téducation et le tra- 
Va'', pour moraliser Pindustrie, pour soulager d'in- 
curables misères, la prospérité publique est un bien- 
ait. Mais si la religion ne sert pas de contre-poids à 
arRent, si Ton s'abandonne à Ia facilité des jouis- 

■Sa,ices matérielles, si Por ne fait qu'abaisser et 
j orrompre les ames cn allumant partout Ia soif du 
"Xe et la furour du jeu, si enfin, en irritant les 

Passions du riche et Penvic du pauvre, la fortune 
7, 
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reinuo ce fonds sauvage que chacun a tlans le coeur, 
alors toute cette richessc n'est qu'une malédiction. 
et le châliment est prochain. 

Ou voií quellc est la grandeur du problème, il 
ne faut pas craindre de renvisager. Si le réveil reli- 
gieux dont nous sommes témoins est cliosc sórieuse, 
si ce n'est pas une mode apportée par le vent du 
midi et qui s'envolera au premier souílle du nord, il 
faut aborder de front la qucstion rcligicuse avec tout 
le respect, mais aussi avec toute la franehise que 
demande un pareil sujct. 

Au décUn de la republique romaine, quand iC 
scepticisme rongeait les ames, Varron voulait que les 
pliilosoplies et les politiqucs gardasscnt pour euxleui 
incrédulité, mais qu'on eüt soin de rcspecter la reli* 
gion oflicielle pour laisser au peuplc le scul frein qui 
le maintienne. Dans le dcrnier sièclc, plus d'un esprit 
fort a raisonné comme Varron; aujourddmi, gràcc à 
Dieu, on no veut plus de cette prudence hypocrite 
qui n'est qu'un athéisme de bonne compagnie. Si 
M. Bunsen entre de nouvcau dans la lutte, s'il allronte 
sans crainte les injures et les ealomnies qu'cntrainc 
d'ordinaire une discussion aussi dólicatc, c'est qu'il 
croit que la religion est vraie, et qu'clle a besoin de 
la liberté. N'ayons pas moins de courage. Quand il 
s'agit du christiauismc, trop de gens cn Franco 
reculent avec effroi devant une heure de réllcxion, 
et s'imaginent qu'ajourner la question c'cst la rú- 
soudre. Si la libcrtó rcligicuse est cliosc juste et 
nécessaire, demandons-la conimc un droit sacrò; si 
au contraire la tolérance n'est qu'unc concession 
politique qu'on fait à 1'erreur, si Ia liberté est le lléau 
de la religion, défendons Fintolérance et combatton? 
la liberté. Notre devise en ce point est celle de Gcetbe. 
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Joute erreur est un mal qui s'accroit par la duróe, 
^ ttous disons avec le poete philosopbe : Ne nous 

ss'ins pas de comhattre Verreur, car elle ne se lasse 
P^cTagir'. 

^vant tout, voyons comment l'id6e de liberté rçli- 
euse est entrée dans le monde moderne. Dresser Ia 

^eiiéalogic d'une idée, c'est le vrai moyen d'cn 
^ Scerner le faux et le vrai; cn ce point rhistoire 

0ç.S cn c"ra toujours plus que le raisonnement. 
i I'on prend TÉglise catholique à la fín du quin- 

^l(fne siècle, à Ia vcille de la Réforme, on voit qu'ellc 
s Riaitresse de TOccident, rempire des âmcs lui ap- 

''cnt sais partage. L'Eglise n'entend souffrir d'autrc 
^ 1 (iue la sienne, sinon chez les juifs, qu'el]e gardo 
^'inie des témoins nécessaires, et pour qui Home 

j,. ''n general moins cruelln que les róis. Poursuivre 
^"'fidélitó, abattre 1'bérésie par tous les raoyens, 
feries coupables au bras séculicr quand il y yu 
; ^ niort, frapper le rebello jusque dans scs enfants, 

rir d'infamie son cadavrc et livrer aux vents ses 
t^es détcstées, c'cst un droit que TÉglise main- 

et comme une prérogative sacrée et devant laquelle 

les princes s'inclincnt. Ce n'cst pas, du reste, 

dj n r0^ nouveau í suffit d'onvrir le seizième livro 
g 

ode théodosien i)our voir que du jour oü TÉgliso 

te''' ^0ln'nante, elle s'est appuyée sur rautoritó triporeiie pour étouffcr toute contradiction. Dans 
/? 't ^ractations, sainí Angustin s'aceuse d'avoir dit 

vi( i' n Pas H110 ^a puissanco séculière usàt do tnce pour ramcner les scbismatiques à la foi3. 

"i ■t,ax'r"e"' 3. ablh. Der Irnhum wiederholt sich immerfon 
ivir.i r J^nl, deaswcrjcn mus mau das Waltre uncrmudlich in Worleii 

""rnolen. 
'"d., liv. II, ch. v. Suiií duo libri mei contra parlem Donali 
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Ailleurs il trouve injusto que eeux qui tuent les âm(* 
et qui font des morts éternelles se plaignent de souffrir 
une mort temporelle1. Réduire rhérésie par la dou' 
ceur, et, si ce moyen est impuissant, rétòuffer par la 
force, c'est Ia doctrine constante de TÉglise, doctrine 
qui 11'a pas varié depuis Constantin et qui s'enscignc 
encore aujourdliui2. Rien ne serait plus aisé que 
d'amonceler les preuves, s'il ne suíllsait de citei' 
Bossuet, écho fidcle de la tradition. 

« Le prince, dit-il —(on dtant à faux sainl Paul, qui no 
parle que de la justice temporelle), — 1c prince cst ministro dc 
IJieu ; ce «'est pas cn vain qu'il porte Pópóè. Quiconquo lad 
mal, lo doit craindrc commo lo vcngcur do son crimo3. »1' 
est le prolecteur du repôs public, qui est appmjé sur la reli' 
gion, et il doit soulenir son Irdne, dont elle est le fondemeid- 
Ceux qui ne veulent pas souffrir que le prince use de rigucuf 
en malière de religion, parce que la reli gion doit êlre libre, 
sont dans une erreur impie. Autromenl il faudrait soiiíTrii- 

dans tons lossujots ot dans tout PÉtat Pidolâtrie, lo mahomó- 
iismo, lo judaísmo, loulo fausso religion, lo blasphòme, l'11' 
théisme môme, et les plus grands crimes soraiont los plus iai' 
punis*.» 

Co no fut point contrc cette terrible juridiction que 

in quorum primo dixi: non milii placerc ullius secularis polcslaíis itn- 
peiu schismaticos ad communionem violenter arclari. El vere tunC 
mihi non placebai, quia nondum expcrlus fucram vel quanlum ni"b 
audcrcl impunitas, vel quanlum eis in melius mutandis confene pusset 
diligenlia disciplina. 

1 Tracl. II, inJoann., n» li. Videte qualia faciunt ct qualia pa' 
liunlur; occiduul animas, ajjligunlur in corpore, sempiternas tnorl s 

faciunl cl lemporales se perpeli queruntur. 
2 Devoli, Instit. canonicie, liv. IV, llt. iv et suiv. PurmanedeTi 

Kirchenrechl, § 5G3, el.surlout Philipps, Kirchenrechl, l. 11, cliap. *• 
§ 9(1-102. 

3 Aux Homuim, XI11, 4. 
4 Pulilique liríe de 1'Êcrilure suiule, liv. Vil, 10" piopositiou. 



STA1IL ET BUNSEJí. 81 
'-utber protesta; quelque étrange que pmsse paraitre 
r'^te contradiction, celui qui se levait contre TÉ- 
KUse romaine ne douta jamais que le premier devoir 

prince ne füt de supprimer fhérésie, et que Dicu 
^cüt armé les róis pour cctte ceuvre de justice. 
^ liunsen fait de Luther rapôtre de la liberte rcli- 
Kieuse, il n'est pas douteux que cctte liberté ne lüt 
en germe dans les doctrines du réformateur; il est 
üSalement certain que Lutber a souvent défendu avee 
'doquence ce premier droit de riiomme et du cbrd- 
llen. NVst-ce pas lui qui a dit : Dieu ne peut et ne 
leuí laisser le gouverncment de iáme /amaine á personnc 
aüt>'c quá lui seul. Mais néanrnoins M. Stalü nous 
Semble dans le vrai quand il oppose la conduitc de 
Lutber à ses paroles. Au fond, ce que Luther croyait 
aPporter au monde, ce n'ótait pas la liberte, c'òtiiit 
Une líglise, et dans sa pensée cettc Église réforméc, 
c útait TÉglise catbolique elle-mème nettoyée de la 
rouille du temps et de la superstition. Ilien donc ne 

semblait plus naturel que de continuer l'alliance 
1'Église et de TÉtat, et on ne voil pas qu'il ait 

■P^iais considéré autrement que comme des ennemis 
Publics les hórétiqucs, c'cst-ii-dire ceux qui ne pen- 
saient pas comme lui. Sans doute un esprit aussi vaste 
'''ait naturellement modóré, il demandait Texil et 
ll0npas la mort des dissidents; maisla douceur de la 
Peuie ne ebange rien au crime, au fond Luther, qui se 
cW)yait protégé par la véritó, nliésitait pas à ótoufler 
Lerreur. 

Ses disciples furent plus cruéis que lui; le doux 
^lelancbtbon fait exception au milieu d'une foule dou- 
Llenaent enflamméc par le zèlc et par la pcrsécution. 
Ses dernières paroles sont le "cri d'un homme qui 
souüre de rintolérauce des siens et qui soupire apròs 
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Ia vérité et Ia paix. Tu viendras dans Ix lumière, écri- 
vait-il quelques instants avant de mourir, tu contem- 
pleras le Fils de Dieu, tu apprendras à connaitre ce que 
tu nas pu comprendre en cette vie. — Tu renonceras 
au péehé, tu serás délivré de ioutes tes peines et de la 
rage des théologiens. Quelques annécs plus tard, 1c 
gendre de Melanchthon était jeté en prison par les 
luthériens, comme coupable de tiédeur et do faiblessc, 
c'estlafautQ que pardonnent 1c moinsles partis. Yers 
1c mêmc tcmps lo chancelier de TÉlectcur de Saxe, 
Nicolas Crcll, qui demandait qu'on ne Tappelât ni 
lutliòricn ni calviniste, et qui chercbait à reunir les 
deux Églises réformées, Nicolas Crell, après dix ans 
de prison, était livré au bourreau pour expierle crime 
de sa modération On montre cncore à Dresde le 
glaive avec lequol on lui trancha Ja tôte, ce glaivc 
porte une inscription qui en dit asscz sur Ia tolérancc 
des luthériens : gahk a toi, calvikistk, Hüt dich, Cal- 
vinist! 

Si les successeurs de Luther no revendiquèrcnt 
point la liberté religicuse, est-ce donc aux calvinistes 
qu'il en faut repórter rhonneur? En ce point, écou- 
tons encore BossuetJ. 

« Je n'ai pas besoin ici de m'expliquer sur la question, sa- 
voir si les princes chrétiens sont en droit do se servir de la 
puissance du glaive centre leurs sujeis ennernis de TÉglise et 
do la sainto doctrino, puisqiden ce point les protcslants sunl 
d^ccord avec nous. Lutlier et Calvin onl fuit des livres exprès 
pour établir sur ce point lo droit et lo devoir du magistral. 
Calvin en vint à la pratique centro Servct et contro Valenlín 
Gentil. Melanchthon en approuva la conduite par uno letlro 
qu'il lui écrivit à ce sujet. La disciplino do nos róformés per- 

1 llase, Kirclienqescliiehle,J$ 344. 
3 Uiiioire des varialions, liv. X, Cdil, Lcfèvro, l. VI, p. 18. 
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aussi le recours au bras séculier en certains cas, et on 

lrouve parmi les articles de la discipline de TÉglise de Genève 
cl"C les ministres doivent déférer aux magistrais les incorri- 
pbles qui méprisent les peines spirituolles, et en parliculier 
ceux qui enseignent de nouveaux dogmes sans dislinction. Et 
encorc aujourd'hui celui de tous les auleurs calvinistes qui re- 
pfoche le plus aigrement àrÉgliseromaine la cruaulé de sa doc- 
!r'ue — (c'estJurieu que designe liuásuet),—endemeured'accord 
^ans le fond, puisqu'il permet lexercice de la puissance du 
8'aivo dans les malières de la religion et de la conscience; chose 
aussi quine peut élrerévoquéeen doutesansénerver etcomme 
estropier la puissance publique; de sorle quil n'ij a point d'il- 
'«sion plus dangereuse que de donner la soujfrance pour un 
'■"ractère de vraie église, et je ne connais que les sociniens et 
les anabaptistcs qui s'opposent à cette doctrine. En un mot, le 
^oit est certain, mais la modéralion n'en est pas moins né- 
Cessaire. » 

Cest en 1688 que Bossuet écrivait ce passage, qui 
parait si dur. Treize ans plus tôt, un homme 

l^i n'avait ni Féloquencc ni le génie de Févêque de 
^eaux, mais qui n'ótait pas moins pénétré de Fesprit 
('lu'étien, Robert Barclay, présentait au roi d'Anglc- 
tf-rre, Charles II, VApologie de la véritable théologie 
chrétienne, ainsi quelle est toujours soutenue et prêehée 
l'"v lepeuple appelé par mépris les trembleurs (c'est ce 
(IUe veut dire le mot quakcr en anglais). Barclay 
'ásuraait en quinze thèses théologiques toute la doc- 
^'ino de son peuple, la quatorzième exposait le pou- 
Vo»r des magistrats civils dans les choses purement 
r(il'8ieuses et qui n'appartiennent qu'à la conscience. 
Cette thèse, la voici dans le frariçais du temps. Malgró 
0 cacliet du langagc, il faut un certain effort pour 

Persuader que Barclay est un contemporain de 
0uis XIV. II pense et parle comme font aujouixTliui 

0s plus ardents anjis de la libcrtò ; 
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« Puisqiio Diou s'e.st nppropnó la dominJlion et 1c pouvoif 

de ia conscience, commo cclui-là scul qui la peut hien instniire 
et gouverner, il n'esldonc permis à porsonne, qucllc que soit 
son autoritó ou principalitó dans le gonvernement de co monde, 
de forcer les consciences des autrcs. Cest pourquoi tons les 
menrtres, les bannissemonts, les proscriptions, les empiison- 
nemcnts et toutes les autres choses de celte nature, dont les 
hommes sont alíligés ponr lo seul oxercice do leurs consciences 
ou pour leur diíTérente opinion dans le culto, procèdent de 
Tesprit de Cain le meurtrier, et sont contraires à la vórilc; 
ponrvu que personne no nuiso à son prochain ni en sa vie ni 
en ses biens, sous pretexto de conscience, ni ne commette rion 
de pernicicux ou d'inconipaliblo avcc la sociétó et avec le com- 
merce, auquel cas il y a uno loi pour le défaillant, la jus- 
tice doit ôlre rendue à chacun sans acceplion de personnes1.« 

On voit qu'il faut joindre les quakers aux sociniens 
et aux anabaptistcs dans ranatlièmo que prononc.c 
Bossuet, et qu'aujourd'hui pcut-être on regardera 
coinme un tiírc dc noblessc. Que celte déclaration de 
Barclay ne füt pas layaine prolestation d'un parti per- 
sccuté qui reclame la liberté quand il est lo plus faiblo, 
pour rétoufler chez ses adversaires quand il estlc plus 
fort, c'est cc que prouvent la conduito de Penn, et Pbi- 
ladclphic ouverte comme un asile commun à tous 
les cultos. Mais est-il vrai, comme le dit Bossuet, que 
Luther et Calvin n'aient rien fait pour la liberté' rcli- 
gicusc, et Popinion généralc qui rattac.be coito liberté 
à la réforme n'est-clle done qu'une errour? Jc ne 1c 
croispas. Si l'on ne regarde qne les hommes, Bossuet 
a raison; ü én est tout autrement si Ton regarde les 
doctrines. Luther et, Calvin, Calvin surtout, ont a;'- 
porté dans le monde un nouveau príncipe, une nou- 
vellc façon d'envisagcr la verité religicusc. Qu/ils aicnt 

Apoloç/ie de la vérilable lliéoloijie chriiienne. Londres, lt02. 
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611 conscience complete de leur ceuvre, qn'ils cn aient 
írévu toutes les conséquences, on cn peut doutor. II 
n est pas d'idée qui, une fois épanouie, ne trompe les 
espérances de celui qui Ta propagée le premier; c'est 
'ústoirc éternelle des révolutions. Mais en ce dernier 

Seris, et à considérer les doctrines de Lufher et de 
Calvin comme un germe, il semble que c'est bien de 
^ íuc sont sorties les idócs modernes de tolérancc. 

0nne ou mauvaise, c'est de la Réforme que date la 
Uberté. 

L'Eg]ise catholique est bâtie sur la parole du Christ; 
a toujours rcconnu que 1c royaume de son divin 

^aitre n'est pas de ce monde, et qu'elle n'a d'empire 
l^e sur les consciences; comment donc se fait-il qu'en 
^arnicr ressort le clergé appelle toujours Ia force à 
•^on aide? D'ou vicnt que des esprits aussi élevés, des 
'"Bes aussi tendres que saint Augustin et Bossuet, se 
^^fient de la liberté, d'oii vient qu'ils acceptont le 
secours du bras séculicr, afm d'6touírcr l'hérésie? 
^our qui étudie le coeur humain, il y a là un pro- 
^lèrne dos plus sórieux, et dont on n'a donné, ce me 
Seinble, que d'imparfaites solutions. 

La prcmiòrc raison qu'on allògue pour justificr, 
0u> si Ton veut, pour excuser ces rigueurs, est une 
r3Íson tout historique. Cest la situation oü TÉglisc 
sest trouvée au lendemain do la victoire. Cbez les 
P^iens, la foi était subordonnóe à la politique; il n'y 
avait que des dieux nationaux et des religions d'État; 
011 no distinguait point le fldèle du citoyen, et, comme 
011 le voit parla mortdc Socrate, c'étaitun crime civil 
lue d'afraiblir le rcspect dú aux dieux de la pátrio. Le 
c '^istianismc, en renversant Tidolàtrie, lui prit ses 
Priviléges, comme il lui prcnait ses tcraples et ses ri- 
c íesses; Constantin n'cut qu'à changer le nom des 

8 
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coupablcs dans les constitutions de ses prédécessear« 
pour que le paganisme füt proscrit à sou tour en verta 
des lois mêmes qui dcvaient écraser les chrétiens '• 
La seulo différence, et tout à Tliouneur de la religion 
nouvelle, c'est que Constantin ne voulut point verse'1 

de sang; à part ce respect de la vie humaine, dont 
LÉglise a fait une de ses máximos, on fut aussi into- 
lérant avec les paiens qu'on Tavait été avec les chré- 
tiens, ou, pour tout dire, on le fut davantage, car le 
cliristianisme entcndait rógner seul, et ne souffrait 
pas qu'un culte étranger partageât avec lui. 

Gette intolérancc fut du reste le cachet des chré- 
tiens, dês les premiers jours et dans le feu même de 
la persécution. A llome, le sénat, maitrc de la religio» 
et gardien des vieilles croyances, n'aimait pas les cultes 
étrangers; mais cepcndant il ne reculait pas à Fidéc 
d'agrandir le Pantíiéon et d'y recevoir des dieux nou- 
veaux. Ce qu'il rejetait, c'était les cultos secrets, le? 
religions liostiles ou exclusiyes. 11 honorait les dicuA 
de la Grèce; il se contentait d'habiller à la romaine 
les divinitcs des pays vaincus; mais il rcpoussait Osiris 
et Mithra, poursuivait les druides, et chassait les chré- 
tiens et les Juifs. Ge n'est pás la divinité du Chrlst qui 
cífrayait les llomains : Tihèrc, si l'on en croit Tcrtul- 
lien3, avait proposé de mettrc Jésus au rang des dieux- 
Si Tcrtullien est une autoritó douteuse, il scrnhle 
du moins qu'Adrien ait eu la penséc de Tihère; et Tou 
sait qu'Alexandrc Sévère avait placé Timage du Christ 
dans sou oratoire, entre Ahraham et Orphée. Ge qui 
rendait odieux les chrétiens, cc qui appelait la mort 

'-Orosci VII, 28. Tum deinde primus Conslantinus justo orame 
pio vicem verlü.-Ediclo siqtttdem siamil cilrà ullam homimtm ccedcvi 
paijnnorurn letnpla claudi. 

1 Apoloíj. c. 6. Orosc, VII, 4. 
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s,1r leur tête, c'est qu'ils en voulaient à Tidolátrie et 
í!u'ils refusaient de rendre des honneurs divins à Teni- 
P^reur. Cest comme athées, c'est-à-dire ne reconnais- 
Satlt pas les dieux de Rome; c'est comme sacrilégcF 

surtout comme criminels de lèse-majesté, que le 
R('nat envoyait au martyre ces ennemis du genre hu- 
tnain1. S'ils eussent moins menacé la religion de TÉtat, 
Peut-être les eüt-on tolérés; s'ils eussent brülé de Fen- 
c,;'is devant le dicu du jour, on ne les eüt pas con- 
'll;l'nÍ3 d'adorcr Júpiter. Leur foi jalouse faisait tout 
eilsemble leur force et leur crime. 

Une fois maitres du pouvoir, les chrótiens se crurent 
0 droit de régner seuls et d'en finir avcc le paganismo 

Phérésie. Ils avaient pour eux leurs souffrances 
Passées, ce terrible droit de talion dont les vainqueurs 
■''rnsont toujours; ils ne se firent aucun scrupule de 
^tourner le glaive de la loi contro leurs ennemis, et 

aii6antir 1'idolâtrie ou Ferreur par la mcnace ct la 
^olence'. 11 estvrai que les Pèrcs n'ontpas assez do 
Paroles pour défendre la liberté de conscience. Lac- 
taitce proclame que rien n'est plus volontaire que la 
rf;'ioion; Athanase s'écrie que cc nV.st point par l'é- 

ni par la lance, ni par les soldats qu'on fait triom- 
la vérité, mais par la persuasion ct le conseil3. 

in r,ernP''raU des volumes avec ces saintes maximes, Pirées de FÉvangile; mais cn fait les empereurs 
^ CIarent qu'ils ne souliViront d'autre religion que 

e que saint Pierre a annoncée1, et les Pòres ap- 

''iKr^er'U"'en' Apalog., c. 10. Sacrileyii et majeslatis rei conveni- 
1 ' ""ntna bcec causa, imo tola esl. 

|e9. i 
0Ur ''abolilion d» paganisme, M. Krnest Lasaulx a réuni tons 

"ia. i.'68 <lanâ un travai! iiUércssanl : der Unleryang des Ilclleiiis- , Munlch, 1851. ' 
, v. 19. Athanase, I, p. 303, li. 

Cod-Thc.ol., xvi, 1.2. 
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plaudissent à ce zèle pieux. Le plus bel éloge que 
saint Ambroise fasse dc Théodoso après sa mort, 
c'est qu'il a dótruit des erreurs sacriléges, fermé des 
temples et renvcrsé des idoles'.Tous Ics contempo- 
rains d'Ainbroise parlent avec le mcmefeu, et, si Ton 
yeut ouvrir le corps du droit canonique, on sera peul- 
ctre surpris de voir que c'est à saint Augustin que 
Gratien emprunte la théorie des rigueurs salutaires1, 
premier germe de llnquisition. 

L'entréc des barbarcs en Occidcnt, leur soumis- 
siou aux évêques, qui conservaient les lois romaines 
avec les derniers dóbris de la civilisation, les mal- 
heurs et les désordrcs de la conquête, tout resserra 
les licns dc TÉglise et de TÉtat. Une foi, une loi, 
un roi, ce fut aussi la devise du moycn áge. Les 
princes essaycrent de dominer TÉglise; les Papes, 
voulurcnt s'assujcttir la royautó; mais de part et 
d'autre on ne chercha jamais qu'à rapprocber et a 
confondre les dcux puissances; on voulait, suivant 
Tcxpression de Pierre Damien, trouver quelque chose 
du Pape dam le roi et quelque chosc du roi dam le Pape- 
Dans les monarebies modernes 1'union de TÉglisc 
et de 1'Etat fut tout aussi étroite et tout aussi forte 
qu'cllc 1'avait òtó dans 1'ompirc romain, ce fut le 
grand obstacle contre lequel la réforme se heurta au 
début. Les doctrines nouvellcs changeaicnt Ia face 
dc la sociótó et bouleversaient toutes les institutions. 
Aussi voit-ou qu^n combattant Jurieu, Bossuel se 
sert de la raison politique comme d'un argumeut 
décisif. Suivant Bossuet, ou plutòt suivant une tra- 
dition plus vieille que le christianisme, le repos public 

1 Ambroise. De obilu Theod., § 38. Sacrilegot remova errores, 
cluiisii letnnla, simulacra destruxit. 

2 Decreli secuudu pars, causa XXIII, qumilio IV, cau. 38-44. 
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Coinine le trône des róis est appuyó sur ia religion, 
^ devoir du prince est de soutcnir ce fondemcnt. 
^ est de la même façou que M. Stalü combat la li- 
^erté des cultes; sans le savoir, M. Stahl ne fait que 
"eivre le pliilosophe Celse, reprachant aux clirctiens 
^e ruiner Tempire eu minant la religion sur laquellc 
^enae avait assis sa puissance et ses lois. Et avant 
^else, à une époque oü le Clirist n'avait pas encore 
Peru sur la terre, la prudence de Mócòne conseillait 

même à Augusto le respcct ct le maintien des 
lnstitutions anciennes : « Honore les dieux, lui di- 
" sait-il, honore-les partout et toujours, suivant les 
" rites de la palrie, et force les autres à fimiter. Ceux 
" lui apportent une religion nouvelle, dóteste-lcs ct 
" Punis-les, non-seuleinent à cause des dicux, encore 
(l ^ien que celui qui les méprise ne respecte porsonne, 
" Uiais aussi parce que Tintroduction de nouveaux 
" dieux amène à sa suite des coutumes ctrangcres. 
" P^e là des associations, des confróxães, des concilia- 
" Pmles, toutes clioses qui ne conviennent pas i la 
" uionarchie. Ne souffre donc ni athéos (c'cst le nom 
11 lue plus tard on devait donncr aux chrétiens), ni 
" devins qui par leurs mcnsOnges, poussent aux 
11 Uouveautós. Et méfie-loi des pliilosophes, car ils cn 
" Pont autant » Un parcil accord montre assez que 
c esP la politique qui fait toute la force de ccs raison- 
nements. 
. Ainsi riiistoire et la politique expliquent comment 
lusquau seizicmesiècle Topinion n'a pas demandé la 

1 ei't6, et comment le clcrgó a pu être intolérant sans 
Ccsser d^trc populairc; mais j'ajoute que s'il y alà une 
^"use, ilu'y a pas de justiíication; trop souvent, jc suis 

Pio Cass. LU, SC. 
8. 
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fàché de 1c dire, on essaye dc réhabillter le passé par 
ses erreurs mômes; c'est abaisser FEvangile au r^n-í 
des lois bumaines, c'cst cn faire varier la moral a 
avec les préjugés du temps. Au treizième siècle Th" 
vangile pariait aussi clairement q,u'aujourd'bui, c'en 
est assez pour condamner la viplence. Lo vrai nié- 
rite, comme 1c premier devoir de rhistorien, c'est de 
juger les morts suivant Ia loi qu'ils ont reçue, et 
nou pas de les excuscr à cause meme dc leurs éga- 
rements; aütrement c'est ninsi qu'on légitime toute^ 
les faiblesses et qu'on absout tous les crimes de 1 a- 
venir. 

Ces doux raisons, ou, si l'on veut, ces deux pre- 
textes dout s'est servi 1'intolérancc ne sout plus de 
inisc aujourd'bui. II y a trois siòcles que la li|jerté re- 
ligieuse est entrèe.daus le monde, et rexpérience a 
montré qu'un État pcút vivre avec plusicurs religions. 
Dês roriginc de la Réforrae, malgró la confusiou do 
rÉglise et de 1'État, les troublcs sout sortis dc l'op- 
pression des consciences bien plus que de la nou- 
veauté des doctrines, la paix est venue partout à la 
suite dc Ia liberté. Prctendre qu'une religion unique 
est néccssaire <à la tranquillitó do 1'État, c'est un so- 
pbisme insoutenable; les pays les plus paisibles au- 
jourd'bui sont ceux oii il y a le plus d'Églises. Les 
Etats-Unis, PAngletcrre, la Hollande, n'ont pas de ré- 
volutions, tandis que Punité de foi n'a próservé ni l'I' 
talie ni 1'Espagne de ces sanglantes maladics. Ce qui 
fait la paix d'un État, c'est le respect des lois et dos 
magistrais, dc la libertó individuelle et de la propriété; 
mais en ce point toutes les communions chrétienncs 
sont d'accord. Les protestants ne respectent pas moins 
leur prince que ne font les catholiques, si mêmc, 11 

raison du role religicux qu'ils lui donnent, ils 
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'0 fespectent davantage. Et quant au xnénagoment 
la liberté individuelle, de la famille, de la pro- 

P^été, on ne voit pas qu'il soit plus grand dans TAl- 
'emugne catholique que dans rAllemagnelutliérienne. 

un seul point, le divorce, il y a une différence qui 
a de Tinterêt pour TÉtat, et il me semble que les ca- 
Jlloliques sont restes plus près de TÉvangile; mais, si 
a íuestion est des plus graves, rexpérienee a prouvé 

dfianmoins qu'il n'y a pas lá de quoi ébranlcr les em- 
igres. Pour tout 1c reste, une même morale impose aux 
citoyens les mêmes devoirs et garantit aux lois la même 
aütorité et la même action. 

Dou vient donc qu'aujourd'hui, après une si 
8rande et si longue cxpérience, Rome persiste dans 
Ses maximcs, et que, se résignant à la liberté quand 

ne peut compter sur lo bras séculier, clle Ia re- 
Pousse en Espagne, on Italic,.partout cnfm oü lepro- 
^stantisme a été cntièremcnt étoutt'é ? Faut-il expli- 
í^er cettc répugnance par eet attachcment au passe 
l11! a tant d'empirc dans TÉglise ? Non ; il y a une 
riison plus haute, une raison que Pépreuve de la 
^tierté n'a pas touclxóe, et qui tient à la constitution 
•^ème de PÉglise, et à la façon dont elle entend la 
Yírité. 

C'est ici le point important et sur lequel les amis 
d*1 catholicisme se sont trompés tout autant que ses 
etinemis. Pour être juste, il faut un peu d'attention. 

Pe catholicisme e^t d'abord une Église dans le sens 
'Jue tous les chrétiens attachent à ce mot, c'est-à- 
d're une réunion de fidèles qui font profession de 
S(!rvir Dieu suivant la religion que lui-même a en- 
Seionée. Ainsi entendue, TÉglise catholique est la 
Plus grande des sociétés chrétienncs, et lesf miracles 
lu y fait la charité montrent aux plus incrédulos que 
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Tesprit de TÉvangile anime cettc puissante et respec- 
table communion. 

Mais le catholicisme est encere une Eglisc dans un 
sens particulier; c'est-à-dire un corps mystique étalili 
par Dieu même, pour conserver le dépôt de la véritó 
etle eommuniquer un jour à toute la terre. Pour gar- 
der ce dépôt divin, Jésus-Christ, suivant la doctrine 
romaine, a institué une liiérarchie dont le Pape est 
le chef. L/Église est une cité sainte qui embrasse 
le monde entier, elle a ses magistrais, son princc et 
scs lois, lois qui ne sont autre chose que la vérité dé- 
finic par une autorité infaillible. Cest 1'unité de doc- 
trine qui constituo PÉglise, maintenir cette unitó c'est 
son devoir et sa mission. 

Dans- le catholicisme Ia vérité religieuse a donc un 
caractère qui n'est point celui des vérités humaines. 
Celles-Ià ne nous apparticnncnt que par le côté oü 
nous les saisissons. Dans la vie ordinaire, on ne nous 
demande pas de croire cc que notre esprit repousse, 
ni de régler nos actions sur des convictions que nous 
n'avons pas. Cest la loi seule qui commande Pobéis- 
sancc, sans souci de notre assentiment; c'est elle 
seule qui nous oblige sans notre aveu. Or cette dillé- 
rence de la vérité et de Ia loi n'existe point dans 
PÉglise catholique; la vérité qCellc enseigne, véritó 
infaillible et perpétuelle, est une loi qu'il faut acceptcr 
avec 1'obéissance d'un enfant. « Être disposé à croire 
d ce que croit PÉglise, dit Bossuet', c'est expressé- 
« ment renoncer à ses propres sentiments s'ils sont 
« contraires à ceux de PÉglise. » Celui qui préfèrc son 
jugement à celui de PÉglise est un orguéilleux et un 
coupablc qui, en rompant Punitó do la foi, se met en 

1 Sixième averlistemenl, l, V), p. 452, édit. Lfíèvrc. 
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révoIte contre la loi de la citó sainte; c'est un ennemi 
Public qui perd les âmes et qu'il faut punir. L'Eglise 
Se défend comme TÉtat en etouffant la rébellion; 
SQuffrir Tanarchie, c'est abdiquer. 

Cette constitution de TÉglise, cette façon d'envi- 
suger la vérité conime une loi est si bien la cause de 
^ 'utolérance catbolique, que cette intolérance survit à 
^0utes les révolutious, à tous les changements de siè- 
cles et d'idées. Non pas que je veuille réveiller un de 
fes paradoxes qui condamncnt FÉglise à la violencc; 
•l® ididentifie pas Romc avec Finquisition, je ne con- 
^0nds pas Tintolérance doctrinale, théorique, avec dos 
Voies de fait; je sais que FÉglise s'accommode aux 
touips, aux lieux, aux hommes, et qu'elle soufíre cc 
lUelle ne peut pas empêcher; mais je maintiens que 
c'0 sa part il n'y a que de la résignation, et qu'elle 
11 ucceptc jamais la liberte, ou, pour parler comme ellc, 
' 'ndifrérence des religions. Comme elle croit qu'il n'y 
a de vie et de salut que dans son scin, elle considere 
füujours Fhérésie comme uni! peste et une contagiou. 

est donc opposée par nature à la tolérance eu 
ttiatière de doctriuc, car reconnaitre cette tolérance, 
c 0st faire un pacto avec Fcrrcur, c'est exposer son 
'roupeau; on ne peut pas demander à FÉglise un pa- 

sacrifice. Elle ne Fa jamais fait, elle ne 1c fera 
Juuiais. 

. " Co qui rend cclto Ègliso si odicuso aux protestants, dit 
Fisiemeiu Bossuel', c'est principaleitient ct plus que tous tos 
autrcs dogmes sa sainto et inflexiblo incompalibilitó, si oa 
P0ui parler de cclto sorte; c'est qii'ello veut ôtro soule, parco 
^lucile se croTt Fépouse, litro qui ne soulfro point do par- 

So; c'esi qu'elle no peut soulfrir qu'on róvoque on douto au- 

Sixiime averiuscmem, üossuet, t. VI, p. 45a. 
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cun de ses dogmes, parce qa'elle croit aux promcsses et à 
l'assistanco perpétuelle du Saint-Esprit. Car c^st cn effct ce 
qui la rend si sévère, si insociable et ensuite si odieuse à 
tentes les sedes séparées, qui la plupart au commencemen' 
ne demandaienl antro chese sinor. qu'elle voulút bien les to 
lérer, ou du moins no les pas frapper de ses analhèmes. 
Mais sa sainle sóvérilé et la sainte délicalesse do ses senti 
ments no lui permetlaient pas cette indulgence ou plutôt celte 
mollesse; et sen inílexibililó qui la fait hair par les sedes 
scliismaliques la rend chèrc et vénérable aux enfants de Dieu, 
parce que c'est par là qu'elle les aíTcrmit dans une foi qui ne 
change pas,» 

Cette inflexibilité de TÉglise, gardienne d'un dópôt 
inaltérable, nous explique bien des choses qui éton- 
nent les meilleurs csprits. 

Par exemple, d'oà vient que d'cxcellenls catholi- 
ques mettent Pideal de PÉglise dans le raoyen àge, 
qui pour Bossuet et Fleury n'est qu'uu temps de cor- 
ruption? Laraison en est simple : c'est qu'au moyen 
àge PÉglise était souveraine des conscicnces, mai- 
tresse absolue de toute vérité, tandis que dans les 
premiers siòcles elle luttait centre le paganisme et la 
pbilosopbie; aveugles toutefois ceux qui ne voienl 
point que les beaux jours de PÉglise ont íoujours ótó 
ceux oü elle a grandi par la lulte et la libertei 

La môme raison nous apprend pourquoi le clergé, 
après avoir si longtcmps protégé la science, s'en dófic 
de nos jours. Tant qu'il Pa dominéc, tant que la 
science a étó la servante de la théologie, le clergé Pa 
favorisée; pendant le moyen àge, PÉglise a été Pa- 
raic des lumières, elle a raison de s'en glorifier. Mais 
aujourdiiui que la science émancipée marche à la 
recherchc de la vérité sans souci des opinions théolo- 
giques, on voit cliez trop de eatholiqucs une inquie- 
tude qui est, cc me serable, plus-injurieuse pourla 
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''cligion que pour la science, car tremblor pour la 
vt'rité, au fond c'est n'y croire que médiocrement. 
Point de science qui ait échappé à cette jalousie : 
0 est Tastronomie avec Galilóe, la philosophie avec 
Descartes; hier c'ctait la géologie avec Cuvier, les 
hiéroglyphes avec Champollion; aujourd'hui c'cst la 
philologie ou rétude des races humaines. On trcmble 
toujours devant Taudace des novatcurs, d'ordinairc 
^ême on les traite avec peu de charité, jusqu'au 
^oment oíi dans la vérité scienlifique on trouve la 
Conlirniation de la vérité religieuse, alors on se sert 

découvertes de la veille sans souci du service 
''cndu et avec les mimes inqqiétudes pour le len- 
^emain. 

C'est cnfin ce qui nous fait comprendre comment, 
^0rsque la loi civile le force à acceptcr la libcrté, le 
c^crg6 inquiete ses adversaircs et nc leur parait pas 

bonne foi. Comme il se sent appelé à Tcmpirc 
^es àmes, il va toujours à la doininalion par sa pente 
naturelle, en même tcmps qu'uno funeste liabitudc 

quinze siècles lui fait rechercher Tappui de rÉtat. 
façon dont les évêques ddtalie entcndent le Con- 

0ordat autrichien montre le fond des cocurs. Sui- 
Vant toute apparence, c'est la liberló que par cet 
'l(^e on entend donner à TÉglise; mais la liberlé, 
r|uand on la prend pour soi soul et contre les aulres, 

evient tyrannie; TAutriche aura besoin d'une grande 
^^esse et d'une grande fermetó pour empCclxcr les 
r ^piètements du clcrgò, pour rassurer les commu- 
rilons qui se croicnt mcnacíes. La libertò sans doute 
l^ut résoudrc un pareil problòme; mais il faut que ce 

j0ltla liborté, c'cst-à-díre non pas un privilége, mais 
^Salitc de droits communs. 
^aintenant que faut-il penser de cette intolérance 



96 LA LIBERTE RELIGIEUSlC 

du ciergé catholique ? La condamncr est facile, mais 
juste c'est autre chose; il me semble qu'il y a ici une 
distinction à faire et qui résout la question. 

Que rÉglise soit intolérantc dans sa foi, dans son 
culte, dans sa discipline, c'est la conséquence de son 
organisation. Si elle n'est pas souveraine, clle n^st 
plus TEglise catholique; Texclusion est son principe, 
c'est avcc ce principe qu'il faut racccptcr. 

Mais celte intolérance ne dépasse point les murs du 
temple, rien n'autorise le clergé à transporter dans 
la socióté civile des règles qui n'ont de valeur que 
dans la sociétó religieuse. Jésus-Christ a ditde traiter 
comme un paien et un puhlicain cclui qui n'écoufe 
pas TEglise; mais il n'a jamais persócutò les palenS) 
ct quant aux publicains, son amour pour eux scanda- 
lisait los pharisiens. Cest pour les publicains qu'il:1 

fuit les touebantes paraboles du bon pasteur et de 
Tenfant prodigue II n'y a pas un mot dans TÉvan- 
gile qui nc condamne Ia force mise au serviço de l'1 

vérité. L'Église repete chaquo jour ces máximos de 
doucour ct de liberté; le clergé ne peut-il cn faire 1" 
rògle de sa conduite politique, ct accepter Ia loi de 
tolérancc exterieure que reconnait la sociétó mu- 
derne ? Veut-il laisser aux laiques le droit de lui op' 
poser FEvangile ? 

De sou côté il faut que la société moderne rc 
connaisse que 1'Églisc est souveraine chez elle ''1 
que dans son intéricur rien ne doit gêner sa juridie* 
tion. Que les évêques censurent de mauvais livre?» 
qu'ils cxcommunient des rcbelles, qu'ils refusent b'9 

dernières priores à ceux qui sont morts en dchors de 
leur confession rien nc me parait plus légitime» 

1 I.uc, \V. 
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c ®9t un dos grands avantages do la liberté religieuse 
(JU elle rend à TÉglisc une puissance proprc et qu'elle 
116 complique plus le íldòle du citoyen. 

Les limites dans Icsquelles le clergé catholique 
Peut se résigner à Ia liberté ont été nettement mar- 
"íiées dans un Mémoire célebre, rédigé par les évê- 
lues allemands réunis à Wurzbourg en 1848, à une 
^Poque oíi la liberté était dans Tair. Voici cette dé- 
c';iration de príncipes : 

" En ce qui touche les membros des aulres communions, 
ygüse a toujours eu et aura toujours pour príncipe et pour 

r^oIe qu'elle emhrasse d'un même amour les horames de touto 
Contréo et do touto langue, comme élant tous eréés à rimago 
(e bieu et ayant tous besoin d'étro rachetés; 

' Quo pour conlinuer et achever sa mission, qui est do 
Sa"ver lo monde, VÉglise ne réctame que la liberté et Vindé- 
PfKdance la plus complete; 

Qii'à l'égard do tous ceux qui ne reconnaissent ni sa foi, 
1,1 sa constilulion, ni sa disciplino, TÉgliso gardo toujours coito 
•nesure égalc d'amour et do justiço qui assurc Ia paix civilo 
enlre les membros do confessions différentes, sans jamais favo- 
tiser cn rien un indifTérentismc qui est également pornicicux 
lí,Jur loules les confessions, non plus qu'uno communicatio 
'n sacris que repoussent ses Conslitutions4. » 

Que rÉglise catboliquc réclame la liberté et Tindé- 
Pcndance la plus complete et qu'cllc ne réclame que 
c,'lu, les amis sincères de Ia religion et de la liberté 
Set'Ont avec elle; on nc lui reíuse que le privilégc; 
Jb.ais qu'on remarque bien que lorsqu'ellc renoncc à 

aPPui du bras séculicr, TÉglise ne cede rien do 
SOn inílexibilité doctrinale; tout au contraire, quand 
f'Eo se sépare de TÉtat, c'est qu'clle nc frouve pas 

1 lo cite (Papròa les Sludicn ueber das Oeslerrekhischc Concordai. 
enne, 185G,i). M. 
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chcz mi le secours qifelle désire, elle espere fortifier 
sa juridiction en s'isolant, 

On comprend maintenant comment et dans quel 
sens il est ■vrai de dire que la tolérance ne pouvait pas 
sortir de TEglise romaine; reste à montrer comment 
tout au contraire la Reforme ne pouvait réussir sans 
anportcr avec elle la liberté. 

En face dcs doctrines catlioliquos plaçons la forme 
la plus prononcée du protestantisme, le calvinisme tel 
que Tentendent Yinet, Bunsen et les Églises libres; 
nous sommes dans un autre monde, on y parle un 
autre languc, ce n'est plus de la mêrae façon qu'on 
cnvisagc la constitution de 1'Église et qu'on définit la 
vórité chréücnne. Nous venons de quitter une puis- 
sante monarcbie oü règne une loi invariable, nous 
entrons dans une république ou chacun est son maítrc 
et le scul juge de sa foi. 

Et d'abord il n'y a plus d'Église au sens mystique 
du mot; la religion est individuelle; il n'y a pas une 
autoritó supérieurc qui imposc une loi uniforme, il y 
a simplcmcnt Tassociation volontaire de gens qui ont 
dcs croyances semblablcs. Ge n'est plus par rÉglise 
qu'on orrive à la foi en Jésus-Clirist; c'est par la foi 
en Jésus-Clirist que des individus se róunisscnt librc- 
racnt en Église. Chacun étudic la üible pour y trouver 
une rògle de conduitc, uno róponse aux doutes qui 
Tagitcnt, un secours dans les défaillances de la vie, 
puis, pour accomplir TÉvangile, pour mieux honorer 
Dieu et pour servir ses semblablcs, chacun s'unit avec 
dcs frères, poussó par cet instinet social qui perce 
dans Ia religion avec plus do force cncore que dans 
TÉtat, car rcsscnce de Ia religion c'est Tamour. Mais 
ces réunions n'ont point une vertu surnaturelle, 1" 
ministère n'a plus ce caractcre sacré qui fait du prêtrc 
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1111 juge, et un juge qui donne la vie ou la mort; il n'y 
a P^l's que des laics, ou plutôt cliacun est prêtre, et 
*' y a un sacerdoce univcrsel. De Maistre définissait le 
l):1steur évangélique : un liomme habillé de noir qui 
'onfe tom les dimanches en chaire pour y tenir des 

i'r"pos honnêtes1; c'est exprimer de façon ironique une 
reçue de tous les protestante. Lc ministre est 

Un fidèle qui n'a pas plus de priviléges que ses frères, 
a snnplicité mêmc de son hahit lui apprend à nc pas 

Se distinguer des autres chrétiens. 
Pourquoi dans le calvinisme n'y a-t-il pas d'Eglise 

ai1 sens catholique du mot? Cest que le fondement 
e PÉgüse y manque; c'est qu'il n'y a pas le dépôt 

Une vérité invariablc. La véritó religieusc y res- 
suni])l0 à toutes les vérités de la terre. Sans doute 
edc repose sur un absolu qui est Dieu; mais ello 
11 Uppartient à chacun de nous que dans la mesure de 
uotre intclligence et donos forces. La parole divine n'a 
l^un sens cn ellc-même, elle on a mille dans Fesprit 
^ Lommes^c 'est un mêmc rayon rélléclii par des mi- 

dont pas un n'est exactemcnt pareil; chacun de 
noUs ne possède donc la vérité que par Taspcct ou il la 
Saisit. Comme tout ce qu'éclairo le soleil elle est à nous 
5lli\'ant la portée dc nos ycux et 1'énergie de notre vuc. 

Sent-on à présent comment la liberté religieuse entro 
aUs le monde avec la réforme, ou plutôt, suivant l'ex- 

Puession niême de Bossuct, comment cette liberté est 
e vrai esprit de la reforme et le chame qui y a jcté íant 

1Q faonde*. Dans uno Églisc qui no prétend qu'un pou- 
Vo'r d'ordrc ct de gouvernement, et qui nc nie pas 

ulle puisse se tromper, oíi donc trouver place pour 

' Um Ua/Je, liv. 111, ch. 3. Édilion Charpeulier, p. 211, 
Bussuct, I VI, p. •115, Sixiime avcrlisscmail. 
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Tintolérance, iln'y en a mêmepas pourrhérésie.Cclui 
qui rejeite la Bible n'cst pas chrétien, celui qui Faclmet 
a droit cl'y chercher librement la vérité. Nous pouvous- 
bien niettre hors de notre temple celui qui ue pense pas 
commenous; nousne pouvonspas enfaireuninfidèle, 
carsirÉcriture estlaloi infaillible devontlaqucllefous 
les chrétiens s'inclinent, il n'y a pas de juge infaillible 
chargó d'interpróter ni d'appliqucr cette loi. 

« Si les pasteurs, écrivail Claudo en 1675, veulent trouver 
un expédiont humain qui empêcho absolument les hérésies ct 
qui actuellement et cdeclivement réussisse lant sur les bons 
que sur les méchants, jc dis qa'ils veulent être plus sages que 
Dieu, qu'ils attenlent sur ses droils, qidils courent après une 
(himère, ct qu'ils cbangent par cela mômc leur minislère en 
tyrannie, car sous prótexlc d'óviter les bórésies ils veulent dc- 
venir les maitres souverains dcs esprits et des conscicnces, cc 
qui ne peut ni ne se doil soullrir, et qui est lo moyendo rein- 
plir les Églises d'liérósies, bien loin de les éviter1. » 

Ce ii'est pas en un jour que lo protcstantismc a 
compris et accepté la portóe de son príncipe, nous 
vcrrons bientôt qu'on y resiste encore à Berlin ct ail- 
leurs. Les premiers ròformatcurs croyaient que les 
vórités de TÉvangile ótaicnt plus claircs que la lu- 
mièro du soleil, ils n'iinaginaicnt pas qu'on püt les 
nier sans un entêtemcnt coupable; Calvin, par exem- 
ple, qui trouvait la Trinité dans saint Jean, ne voyait 
dans Servet qu'un forccné qui sortait du cliristianismc; 
Claude dóclarait qu'cn combattant la divinité de Jósus- 
Christ les sociniens renversaient le fondeinent de lo 
religion, ct que la liberté qu'ils réclamaient était une 
libertó d'impie et de scòlérat2; nóanmoins Calvin ct 

' Difense de la Itéformalion, lre parlle, cli. ix. 
' Uéponsu au livre do M. do Mcaux, iotitulé; Confireuce ave( 

il/. Claude, p. 380. 
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^■lude maintenaient toujours le grand príncipe de 

néforme que la Bible est la seule loi de la croyance, 
c| Par conséquent que la foi est individuelle. Cela est 
,lsible dans la célèbre discussion de Claude et de Bos- 

sur la question de TÉglise; Bossuet épuise son 
,e 0luence à ílétrir la licence effrénée du calvinisme; 

'Gprocbc à la Réfonnc qu'elle n'a point de" príncipe, 
que par sa propre constitution elle est livrée à une 

PCrpótuelle instabiljté; il oppose la majestueuse unité 
e l'líglise catholique à une doctrine qui paraitra af- 
f euse á tout esprit docile; mais Claude défend pied à 

1'indépendance du chrótien, et derrière Claude 
011 voit paraitre des esprits plus hardis qui iront 
P us loin : Basnage, Chillingworth et surtout Burnet, 

répond à VHistoire des Variations par uu mot 
épouvante Bossuet, et qui est aujourd'hui Ia 

du protestantisme : « Quand tout cc que dit 
" de Meaux serait vrai, il n'aurait gagnó que ce que 
" «ous lui aecordons sans qu'il se doniic Ia pcinc de 
" J'3 prouver; c'est que nous ne sommcs ni inspirés ni 

'ofailliblcs ; nous n'y aspirâmes jamais b» 11 est difii- 
' e de ronipre plus ncttement avec TÉglise et d'aüir- 
Cr avec plus de force la souveraineté de Bindividu. 
Oe toutes les sectes protestantes, celle qui la pre- 

ja
lerc a eu le sentiment 1c plus vif de la liberté, c'est 
secte des indépendants, qui a fondó la Nouvelle- 

^nSloterre etportó par delà 1'Océan 1'esprit qui anime 
Krande république. Les príncipes des indépendants 

été exposés avec une éloquence incomparable par 

j 1 ton' qui était de leur parti. M. Stabl parle légère- 
eiit du grand poete chrétien, et s'cn tire avec Bépi- 
0 0 régicide; mais qui lira Io Trai té du pouvoir 

Sízièine averíiuemenl, Oossucl, t. VI, p. 4G0. 
8. 
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civil dans les choses religieuses, adressé au Parlemcpt 
d'Angleterre en 1G39y retrouvera Telévation de pcn- 
sées ct de paroles qui fait le génie de Milton. On n'ii 
jamais tenu mi plus ferme et un plus juste langage. 

« Considérez, écrit Milton au Parlement, considérez qu'éiapl 

au pouvoir vous devez avoir pour la conscienco des autrci 
nommes les mômcs égards quo vous demandcriez pour vou3 

si d'autres que vous ótaiont au pouvoir; considérez que loutu 
loi contro la conscience a uno force égalo conlrc toule con- 
science, et que de façon ou d'autre ello peut se rclourncr contro 
vous... 

« Lo fondomcnt do nolre roligion proteslanto c^st que pous 
«'avonsdaulro ròglo divino, d'aulro autoritó cxlérieure, dou- 
tro terrain commun que la sainto Écriture, ct point d autrc 
autoritó intériéure que 1'illuminalion du Saim-Esprit... E' 
commo les ficrilures no peuvenl ôtro entendues sans celle di- 
vino illuminalion, que personnc no peut ôtro súr do lá possó- 
der cn tout temps, et qu'on peut oncoro moins êtro súr qu'ullo 
est toujours en autrui, il en resulte qu'aucun hoipine, qq'aiicuu 
corps no peut ôtro jugo infailliblo en maliòre do religion, C1 

qu'on ne peut dócider que pour soi-méme... Aussi cst-co Topi' 
niort" généralo do tous les bons autours proteslants quo ni tra- 
ditions, ni concilos, ni canons d'aucuno Égliso visiblo, et bion 
moins oncoro les óditsdu magistral ncqieuvenl obliger, mais 
quo 1'Écrituro seule doit ôtre lo jugo final dans les quoslions 
religieuses, et seuloraont pour la conscienco de chaquo chré- 
tien. Lo nom do proteslants nous vient do la protostation qi10 

firent les premiers réformaleurs contro les édits de rempere!"' 
Charles V qui leur imposail les tradítions de TÉglise, et avec 
co nom a ótó reçuo la doctrinc qui placo rÉcriture avant l'E' 
gliso et no reconnail d'autorité que rÉcriture s'expliquanl cllo* 
mèrao à la conscience... 

« Cest renverser, dira-t-on, loulo disciplino, touto censuro 
do l'errour, si personne no peut dóterminer la yóritó. Ma ró- 

1 Tr.iiii clu pouvoir civil dans les choses religieuses, monlranlqu'»"' 
cuiic puissance sur la Urre u'a le dioil d'euiplogcr la conlraiule e" 
maliirc de religion. Édit. dc l lelchcr, 1'rose Works, p. í 12 tt sub'- 



STAIIL KT BUNSEN. 103 
Ponse est que TÉcriture ne défend pas le jugement de 1'Églisc, 
^'nori quand il aboulil à une violence conlre la conscience. 
vu on exerce cette discipline centre ceux qui se sont volonlai- 
r®nient réunis, qu'on les separe du troupeau, mais point do 
"âliment corporel ni d^mende, car dans les choses spiri- 
uelles ce soat là les deux bras de TAnteclirist et non de la 

Vraie£g|isej le premior est inquisition, le second est avance. 
" •••. Si les gouverneurs do TÉglise ne peuvent user de )a 

(>rce, simplcment parce qu'ils ne sont pas infaillibles, et qidils 
"e peuvent rien imposer à la conscience sans la convaincre, Io 
,í'aoistrat civil, qui pcut encero moins jugcr cn paroil cas, a 
encore moins d'aulorité. Comment pcut-il se dire cxécutcur 
'«niporel do ceux qui u'ont aucun pouvoir temperei pour lui 
eonner pareille commission, et qui n'ont aucun pouvoir eccló- 
Slíistique pour employer la force ou la violence en fait de reji- 
gjon? ün jeux mots, si nous devons croire ce qu'établit lo ma- 
B^trat, pourquoi no pas croire plutôl ce qu'établit ('Eglise? Et 
^ nous ne pouvons pas croire sans êtro convaincus, comment 
'a forco serait-elle jamais légitime? » 

Nous avons étudié les deux formos les plus tran- 
chées qu'ait prises le cliristianisme. D'une part, c'cst 
'e catholicisme qui tout en permettant au fidòle de 
cltercher la véritò par Felfort de sa raison, renferme 
'^'aninoins dans un cerele qu'il no doit pas francldr, 
•d lui ordonne de soumettre les révoltes de son esprit 
a ^Eglise, dépositaire de la loi divine et gardienne do 
ja Iradition. De Tautre côté, ce sont les communions 
'bdépendantes qui placent la vérité dans TÉciàturo 
soulo, rejettent l'empirc de la tradition, et tout cn re- 
Rardant TÉglise connne une association saintc et 
^ónio, ne lui attribuent cependant aucunc vcrtu mys- 
tifiuc, et laissent à chaque clirelien la rcsponsabilité 

sa ibi connne de son salut. Dans les deuxsystemes, 
a Parole de Dieu est rcconnuc ])our la rògle suprêmc 

la doctrine et de la vie; mais quand il y a doute, 
c est TlÀglise qui dóeide chez les catholiques, tandis 
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que chezles protestants libres, on s'eii remet àrillu- 
mination intérieure, c'est-à-dire à la conscience du 
fidèle; en d'autres termes, dans la communion ro- 
maine le dernier mpt reste à Tautorité, dans Ia Ró- 
forme, il appartiení à Tindividu. 

L'Église catholique n'est pas la seule qui soit établic 
sur le príncipe d'autorité ; TÉglise greeque, qui n'est, 
il est vrai, qu^n rameau de Ia même souche, n'ost 
pas moins absolue. Elle excommunie les opinions 
particulières, et n'admet pas de salut liors de son 
sein. Trop souvent aussi cette intolérance doctri- 
nale Ta inclinée àla pcrsécution. On sait que les que- 
relles de religion ont perda Bysancc; et de nos jours, 
que de fois Ia Russie a-t-elle poussé le zèle jusqu'à 
Tinjustice et la cruautó 1 

Quant aux Églises indépcndantcs qui sont sorties 
du calvinisme, il n'est pas aisó d'en faire le dénom- 
brement; leur nom est lógion. Aux États-Unis, par 
exemple, je vois des baptistes, des congrégationalistes 
ou puritains, des presbytériens, des universalistes, des 
quakers, des unitaires, etc. Toutes ces communions 
diffèrent entre elles par la discipline ou la croyance, 
mais toutes acceptent la liberte religieuse comme uno 
conséquence de TÉvangile. Cherchcr la vérité dans 
rÉcriture, et cette vórité trouvée y conformer sa vie. 
aimer Dieu et les hornmes de l'amour que Jésus de- 
mande, voilà Tessence du christianisme. La foi est 
partout oü Ton eroit à la parole de Dieu, et là oü est 
la foi, là aussi est TÉglise du Christ. 

Entre les catholiques et les indépendants il reste 
deux grandes communions qui dès le premier jour ont 
pris une position mitoyenne, les luthóriens et les an- 
glicans. Lutber, fapôtre de la Réforme, proclame 
liántemcnt la souverainete de rÉcrilure et le droit 
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li a chaque individu de chercher sa foi dans la Bible; 
SUlvant ses propres expressions : « Tout chrétien est 
* prêtre, et toute chrétienne est prêtresse, peu im- 
<( Porte qu'on soit jeune ou vieux, maitre ou servitcur, 

ícmmc ou filie, savant ou ignorant1; n les oonfes- 
■10lis de foi des premiers lutliériens ne sont pas moihs 
0l>nrelles, le secoud des articles de Smalcalde dc- 

c'ai'e que la parole de Dieu fait les articles de foi, ct 
0"tre cela personne, nonpas même un ange. Mais à côté 
('í! ces assertions hardies on trouve chez Lutlier, et 

encore cliez ses successcurs, le respect de la tra- 
^'tion et Pidéc d'une Églisc qui est quelque chose de 
Plus que ia simplo assemblée des fidòles. Suivaut M6- 
abchtlion) « 1'Église nc doit pas ôtre une démocratie 
" 0ii ou accorde confusémcnt à tous le droit de crier 
" non plus que de remuer des dognaes; c'est uue 
" aristocratie réglée, dont les chefs, róis et évôqucs, 
(1 dioisissent des gens capables de juger" sur les 
" Points contcstés. Et ainsi connaitre de la doctrinc 
" aPpartient à 1'Église, c'est-à-dire aux ancieus ct 
" aux princes; puis , la décision prise, c'cst aux 
" Princes qu'il appartient de garder la discipline et 
'' dexécuter la sentence du synode 3. » Ou voit coiu- 
)leii le droit illhnité de Iludividu se réduit dans 
a pratique; la liberte aboutit à signer une confession 
^ foi. 

Çctte même hésitation entre deux príncipes cou- 
^aires se retrouve dans les articles célebres oii TÉglise 
1 Angleterre a déposó sa foi en d 562, et dont elle a 

j,1 Chriílenman sei ciu Pfaffe, und jeder Christenweib cine 
< es sei juny o dei' ali, Uerr oder Knechí, Frau oder Maydl, Je vlniodcr fMiCt Hagenbafh, Lzfiruuch der doymeuyeschichie, p, 003. 

J cmprunte celtu cilaliuu a liieseler, Kirchengeschkhle, l, 111. 
^ 11. p. 303. 
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fait le rempart dc sa puissancc politique non rnoin3 

que de son autorité spirituolle; le vingtième articlf 
déclare que : « TÉglise a le pouvoir de fixer les rites 
<( et les cérémonies, et qii'clle a aussi autorité da»5 

« les controyerses de la foi. Néanmoins, est-il ajoutc, 
« il n'est pas pcrmis à TÉglise d'ordoniier la moindre 
« chose qui soit contrairá à la parole de Dieu, tcllo 
« qu'ellc cst écrite. Elle ne peut pas non plus expli" 
« quer un passage dc rÉcriture de tellc sorte qu'd 
<; soit en contradietion avec un autre passagc. D'oü 
« il résulte que, quoiquo TÉglise soit témoin et gar- 
« dienne des saintes Ecriturcs, cependant, comnic 
<( elle ne doit ricn prescrire qui leur soit contraire, 
« elle ne doit non plus ricn ordonner coramc de foi 
« et comme néccssairo au salut que ce qu'elles con- 
« ticnncnt. » Yoilà des maximes fort sages, mais 
clles couvrent une contradietion; le jour oü Tindi- 
vidu contesto les dócisions de TÉglise au nom de- 
la Bible, qui scra jugo en dernier lieu? Est-cc le sii»' 
pie fidèle? nous voici en plein puritanisme; est-cc 
TÉglise? nous sommcs tout près de Romo, avec cctte 
différence queTautoritó qui réclame ici robéissanco 
avoue sa faiblesse, et ne prótend pas à Finfail- 
libilité. 

On doit comprendre maintenant le doulde carac- 
tère de 1'anglicanisme, et comment Charles II pouvait 
dire aux évêques dc son royaume : « Vous autres dc 
« TEglise d'Angleterre, quand vous disputez avec les 
« catholiques, vous employez les arguments des p»' 
« ritains; mais quand vous disputez avec les puri- 
« tains vous prenoz aussitôt les armes des catholi' 
« ques. » Cest qu'cn effct il y a deux príncipes 
dans cette Église, les anglicans comme les luthc- 
riens ont toujours chcrché à reunir deux éléments 
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eilcore plus diíllciles à concilicr ca reHgion qu'en 
Politiquc : rautorité et la liberte. Oa ae peut pas 
lre qu'ils aieat résolu le problème; saas doute ils 
W ugraadi le cercle ou vit le catholique; ils oat 

Une part plus graade à la raisoa iadividuelle; 
cercle uae fois tracé, ils Toat gardó avcc Ia 

Stiie jalousie, et comme Tobéissaace était diliicile à 
^^intenir par les voics puremeat spirituelles aux- 
'bJçlles s'en rcmettait Calvia, coaaae bexcommuai- 
('ation a'círrajTait guòrc dos geas qui aiaieat la supré- 

atie de TÉglise, c'est au priacc que les luthériens et 

anglicaas ea oat appelé cn deraier ressort. Ils 
^lontpas fait ua pape, comme |oa le répète sou- 
Jent i jamais ils ne lui oat donaé badmiaistratioa de 

' Parole et des sacrcmeats; aiais ils lui oat mis le 
, Jlve ea aiaia comme gardica de la premicre et de 

sccoadc table; ea d'autres temes, ils Toat chargó 
a Diaintenir 1'uaité de la foi et rautorité de TÉglisc. 
' est eá vertu d'ua droit sacré que le prinee ae souüre 

^as qu'ou élève saas aécessité des disputes qui soieat 
^(i nature à troubler TÉglise et Flitat; comme 

0llstantin, il s'iatitule Tévèquc du dehors. 
^ Cette constitutloa religieuse aous doaae le secret 
je 1 aflinité qui a toujours rapproché les aaglicaas et 
's luthériens; ellc aous dit aussi pourquoi ils oat eu 
''Uvcnt plus dhaclinatioa pour les catholiques que 

'10lu' les i-éformés. 

(j, '
>ílr exemple, ce n'cst pas la seule commuaauté 

j,^ri8ine qui aous explique ralliaace foacière de 
' n8leterre et de la Prussc; la religion y a une grande 

Purt. d^s i'anil^e i7|{} on essayait dhntroduire en 

J 
russu et en Hanovre la constitution, ou tout au 
oins La belle et noble liturgie de FEglise anglicano; 

,lüjourd'bui les missions anglaises eraploient volon- 
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tiers des pastcurs lulhériuns , c'est un dcs succès 
diplomatiqucs dc M. Bunsen que d'avoir fonde à 
rusalem un évêché protestant auqud nomment tour 
à tour le roi de Prusse et Ia reine d'Angleterre. San3 

doute les deux confessions diffèrcnt cn plus du'1 

point, mais clles se resscmblent hien davantage p3r 

Pimportance qu'cllcs attachent nu príncipe d'autorité' 
Cest aussi ce rcspcct dc rÉglisc qui plus d'une foi5 

a donnó Pcspoir d'une réunion prochaine entre 1c3 

catlioliqucs et les luthériens. Cest sur cc terrain coni' 
mun de Pautorité que Bossuct voulait traiter avec 
Leibnitz, c'est à cette ceuvrc que consacra toute sa 
vie le picux Galixtc, celui que Leibnitz appclait Pin* 
comparable, et que Bossuct nommait le plus savan' 
et le plus célebre des luthériens. Dès Poriginc, aü 
contraire, il y cut un abime entre Romeet Gcnèvei 
la négation de PEglise, au sens mystique du inoti 
separa mêmc si profondémcnt les calvinistes et l(íS 

zuingliens des disciples du Luther, que pendant loiio' 
temps ccs derniers repoussèrcnt la main qu'on lei"' 
tendait, ayant moihs d'liorrcur des calholiqucs <IllC 

de leurs frères dans la Uéforrac. 
II ne faut pas croirc cepcndant qu'en Angleteri'® 

ni en Allcmagne le príncipe d'autorité Pait emporté 
sur le libre examen; tout au contraire, il a toujoi»'3 

été cn s'affaiblissant, même dans PÉglise anglicane» 
ou Ia forte constitution dc Pépiscopat, ou dcs prb''' 
léges politiques assuraient Ia suprématie du cultc 

dominant. 11 fallait la foi robusto dc M. de MaistC 
pour annoncer qu'un jour on clianterait la messe ^ 
Saint-Paul et à Westminster; ou plutôt do ISIaisti"0 

était si frappé de la faveur que quclques membr®3 

de la haute Église portem au passó qu'il cn o"' 
Lliait Popinion dcs fidèles, de plus en plus travaillc3 
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Par le levain du calvinisme. II est vrai que, par une 
■'lusion contraire, ou prédit souvent que rÉglise an- 
Pucane va se dissoudre et passer aux presbytériens; 

y a toujours des esprits entiers qui ne se plaisout 
l116 dans les extrêmes et ne croient qu'aux idécs 
ahsolues. Tous ces propliètes verraient juste si la rc- 
'Sion était un problème de mathématique et la foi 

raisonnemcnt; leur erreur est de ne pas com- 
Prendrc que la rcligion est avant tout et par-dessus 
'0uU'aniour de Dieu; que cet amour peut se satisfairç 
®0Us leg formes les plus diversas, et que Téducation, 
'labitude, rexemple des grands esprits qui nous ont 

PrPcédés, enfin les besoins de Tàme ont plus d'em- 
P"'0 sur nous que la logique. « Une beUe Églisc, di- 
" sait Sclden, est cornine un festin magnifique; il y 
" ràgne une variótó infinie, mais chacun se choisit un 
" ou deux plats qu'il aime, et il s'y tient. Quelque 
" belle que soit rÉglise, cbacun s'y choisit sa religion 

Par laquelle il se gouverne, et il laisse le reste » 
e'den disait vrai, ce sera toujours le petit nombre 

loi s'occupera de raisonner sa foi au lieu d'en user 
c' ^'en vivre. 

^ais si les Anglais ne se sont jamais montres 
^oureux de la logique, pas plus en religion qu'en 
Politique, si au contraire il leur a toujours plu de se 

nir dans ce milieu pratique que de plus impatients 
110 peuvent souOrir, il n'cn est pas de mêmc des Alle- 
j ands; chcz eux, .au contraire, le raisonnemcnt joue 
y 8rand rôle, et depuis Leibnitz la spéculation est la 
* oaême de la nation. En Allemagne, on ne fait pas 
e révolutions dans la rue comme en France; la 
eilsée ne s'y traduit pas en acte avant mêmc que 

®*lden, Tui/e Talk. sub v" Church. 
10 
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cTctre mure, mais on y fait dos révolutions d'idées, 
il y a tous les vingt ans une sédition ou une dictature 
philosophique. La religion n'a pas échappé à ces 
agitations violentes, Tautorité et la liberte n'y ont 
jamais conclu que dcs trêvcs passagères : aussi, pour 
qui étudic Lhistoire des trois derniers siècles, la 
qucrclle de MM. Bunsen et Stahl n'est-ellc rien moins 
que personnelle, c'est la dernière pliase d'une lutte 
qui date de Mélanchthon. 

Ccst au nom de la Bible et contre la biérarcbie 
romainc que Luthcr s'était révolté; qu'il le voulât 
ou non il s'était donc fait le cbampion de la liberté; 
mais après lui, et surtout après Mélancbton, il y eut 
une réaution violente, on voulut enfermer Tesprit 
bumaindans les bornes que Luthcr avait plantóes, et 
TÉglise luthérienne, dès qu'cllo fut constituée, ne le 
céda à TÉglise romaine ni pour la sévóritó de Tor- 
tbodoxie ni pour la haine dc Berreur. Cest du reste 
rhistoire de toutes les religions. Dans la première 
lerveur, quand la foi enivre les àmes, on agit 
plus qu'on nc raisonne; toute formo est bonne 
qui exprime la pibté que chacun a dans le cceur; 
mais à la scconde génération, quand la tradition 
commence à naitre, quand le rcspect du passó de- 
vient une part de la croyance, on sent le besoin 
d'une autoritó qui règlc le culte et la doctriuc; 
rÉglise prend le pas sur le tldòle et en exige une 
soumission absolue. Cefte révolulion fut complete 
dans le luthéranisme; 1'Église évangélique fut aussi 
violente qu'on Tavait été contrc elle, et ce caractèrc 
lui est resté partout oíi elle a été la plus forte; en 
Suède,~par exemple, Bintolérance civile est absolue; 
à ne considérer que Topinion, il y a plus dc douceur 
aujourd'huià Rome même qu'à Stockholm. 
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n en l'ut autrmnent en Allemagne, oü trois reli- 

í?ions se trouvaient en présencc; en gagnant peu à 
les ànies, le príncipe même de la Reformo rpina 

cette orthodoxie qui se parai.t si faussemcnt du nom 
c'e Luther. Ce fut vers la íin du dix-septièmc siècle 

se Ct ce changemeiit; celui qui en fut fauteur, 
®u> pour mieux dire, celui qui exprima le micux un 
uesojn gíncral, ce fut le tliéologicn Spener. Spener, 
^Qnt les disciples furent nommés par dédain les pie- 
Wes, était un mysliquc; c'est-à-dire qu'il mettait 

toute la religion dans le coeur, et n'attachait point 
^iniportance aux formes extérieures. 11 nc toucliait 
Pas à la doctrine; mais il répétait que la róformc 
cominencóc par Luther était loin d'être achcvée dans 
a vie et dans les moeurs, par hi il faisait ressortir 

^0at ce qu'il y a d'individuel dans la foi, ct débarras- 
Sah 1'esprit que la lettre ótouflait. Cétait revenir à Ia 
^Oetiine des premiers tcmps, c'ótait rendro au fidèle 
'a Part de liberte à laquclle il a droit; mais c'était 
aUssi contredire Ia toute-puissance de FEglise ctablic, 

Spener fut persécuté pour 6tre trop clirétien. 
^ est remarquable qu'au début du dcrnicr siècle 

Unü réforme semblahle a commcneé dans TÉglisc 
ailSUcane, et qu'clle a rencontré les mêmes obstacles. 
-es Wesley ct les Whitefield, avcc inoins do douceur 

Spener, ont aussi rendu le premier rôle à Tindi- 
ct c'est ce que de nos jours Channing a fait cn 

^Hérique, Toutes ces dmcs pteuses et aimantcs nc 
0l)chent guére au symbole et respectent les formes 

anciennes; mais, en pla<;ant ressenticl de la religion 
( ans la vie, elles ébranlent toujours Tortliodoxie ct 
Preparent des révolutions qui, pour ôtre pacifiques, 
11 eii sont que plus durables, 

Quclle que fut la jalousie des orthodoxes, il leur 
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fallut Lientòt se réunir aux piétistcs pour combattre 
un ennemi commun, le rationalisme. Les idées cies 
dcistes anglais avaient gagnó 1c continent, Ia reli- 
gion naturelle prenait pcu à peu la place du christia- 
nisme, même chez les théologiens. Sans doute ou dé- 
fendait la doctrine du Clirist, mais c'était en livraid 
les mystèrcs et, par exemple, à voir comment Paulus 
explique les miracles du Sauveur en les détruisant, i' 
semble qu'il demande gràce pour 1'Évangile. L'école 
rationaliste, toute-puissante au dix-liuitième siècle, 
a longtemps régné sans partage; aujourddun qu'il 
est permis de la juger, jc dirai sans crainte de para- 
doxo que ce qu^lle a le moins compris, ce n'est pas 

la religion dont cllc a fait une pliilosopliic oü plutòt 
une morale vulgaire, c'cst la raison. Enivrés de 
liberte, commc leurs contcmporains, les thóologicns 
de cette école ont cru qu'ils pouvaicnt tout expliquer 
par reflfort de leur intclligcncc, sans voir que la rai- 
son est bicn faible si cllc no va pas jusqu'à connaitre 
qu'il y a une foule de chosos qui la surmontcnt. Cest 
cependant de la religion qu'il est surtout vrai de dire 
avecílamlct: 

There aro more things in hoavon and carth, lloralio, 
Than aro dreamt of in your philosophy1. 

Toutcfois il ne faut pas être injpste envers cette 
ócole déchue : entuantrancien dogmatisme, en inau- 
gurant la critique avec Semler et Eiclihorn, rhistoire 
avcc Planek et Spittler, ellc a rendu plus d'un service 
à la liberté comme à la religion, et de nos jours même, 
transíbrmée, il est vrai, et corrigée par un esprit pi"3 

1 lloralio, il y a sur la lerrc t:t ilans les eicnx plus üe chose# i)110 

ii'en ròve votre philosophie. (Ilamlel, aclo 1" , scènc v,) 
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iarSe et plus sür, elle a eu de nobles représentants 
flans le savant Gieseler et dans ringénieux Hase. 

Ce n'est pas d'une école critique et d'une tliéologie 
négative que pouvait sortir le réveil religieux; aussi 
eu Allemagne, comme en France et cn Angleterre, cc 
11 est point la science qui l'a amené, ce sont les évé- 
Henients. 

En Allemagne, on sait quelles souffrances suivirent 
'a conquète. Ce furent ces misères même qui ressus- 
cdèrent le sentiment religieux. II y a dans les révo- 
''dions et les guerres une doulcur vive qui contraint 
' Eoinme à rentrer en lui-raême, et il ne peut regarder 
''ans sou àme sans y trouver Dieu. Le triomplie de 

force, la dérision des óvénements, la luttc avec le 
rnalheur, cc sont là des épreuves qui accablent les 
Coeurs faibles; mais les cceurs énergiques se redres- 
Sent sous la blessure, et quand la justice leur manque 
Sur la torre, ils s'attaebcnt jusqu'à la mort à cettc 
■nain divine qui ílnit toujours par remettre Tordi-c 
c'ans les choses et dans les esprits. Les succès de 1813 
et de 1813 ajoutèrent à ce pieux enthousiasme, et 
'inand cn 1817 on célébra le troisième jubilé de la 
deforme, une hymne de reconnaissance éclata par 
'0ute TAllemagne; c'était le Dieu de leurs pèrcs qui 

vait rendu aux Allemands la patrie et la libertó. 
Cette émotion amena bientôt une révolfition litté- 

laire qui servit aussi la religion. La haine de l'étran- 
pr) et surtout Tliorreur des idées françaises, poussa 
'0utes les têtes ardentes vers l'ótude du moycn àge, la 
ífande époquc du Saint-Empirc. llien ne í'ut beau 
Jlne le passé : art, poésie, lois, croyance des ancétres, 
0ut fut déelaré admirable et saint; et ce ne fut pas 
aujours à Luther qu'oji s'arrêta. Plus d'un poete, plus 

un artiste accusa la sécheresse du protestantisme et 
10. 
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se plaignit de la Réforme, qui avait mis la critique à 
la place"de la foi. Frédéric Schlegel, le chef da 
mouvement, le comte Frédéric Stolberg, Zacliarias 
Werner, passèrent au catholicisme. Quant à ceux qui 
restèrent aftachés à Ia religion de leur enfauce, il y 
eut du moins cliez eux un retour vers une antiquité 
de trois siòcles ; la confession d'Augsbourg reprit 
faveur; le goüt du passé rendait à TÉglise une 
popularité qui depuis longtemps lui manquait. 

Dans ce retour au moyen age qu'on nomma le 
romantismc, dans cctfe religion de fantaisie oü Ia 

poésie menait à la foi, il y eut plus d'un cxcès. 
M. Cunsen rappdle comme exemple de ces folies 
qu'un dos coryphécs du parti, Adam Muller, allait 
jusqu'à voir une preuve de la Trinité dans Fassole- 
ment triennal; mais 1'effort des Novalis, dos Tieck) 
dcs Schlegel ne fut pas stérile, et Goethe, dans sa 
sérénité, avait raison de salucrce mouvement, auqud 
il demeurait étranger, comme une transition vers 
une région plus haute'. Le sentiment de 1'infini, le 

respect du passé s'éveillaicnt dans les âmcs, la reli- 
gion allait trouver des cceurs préparés. 

On voit que FAllemagne suivait le même chemin 
que nous; cc qu'essayait 1'école romantique d'outrc- 
Rhiu, c'est ce que M. de Chateaubriand avait coin- 
mencé en France par le Génie du Christianisme et h's 

Martyrs, avcc cette diífércnce toutefois que chez nous 
la religion ne ressentit que beaucoup plus tard l15 

contre-coup de la littérature. Chez les Anglais, a'1 

contraire, le goüt du moyen âgc passa de suite dans 
la théologie. Ce fut d'Oxford que vers 1833 partit 1° 

1 I.oltro à Ui inhai d, 1810. Gehleswçríe nus Goelhcsbriefen, 
Lanciísile, n" 00, 
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^Uvoment qu'on a nommé anglo-catholique. Un 

^ologien de TEglise établie, un professeur de Tuni- 
^ersité, le docteur Pusey, publia avec M. Newman, 

Tracts for the times qui firent une vive sensation. 
0us deux, remontant à mi-chemin le passé, cs- 

aient de ramener TÉglise anglicane au lendemain 
e sa séparation, à ce point oü, bormis la suprématie 
11 Pape, un ceil exercé a grand'peine à la distingucr 
11 catbolicisme. Cost une réforme de même espèce 

entreprit à Berlln un autre adorateur du passé, 
• Hengstenberg; lui aussi voulait rcndre à 1'Église. 

0 Luther, avec des ornements et des cérémonies 
| ePuis longtemps oubliées, une autorité qu^n regrct- 
a't toujours. Comrae le docteur Pusey, M. Hengs- 
nbcrg a fait école; comme lui aussi il a étó 
andonné par ses disciples et ses amis les plus 

cbers; Hurter, Gfroercr et bien d'autrcs ont été chcr- 
.lfír 1'autoiité à Rome, comme Pont fait Newman, 

aber et les Wilberforce : du príncipe de leur maltre 
8 0nt tiró la seule conscquence légitime, car une fois 

Inon prociarne que pÉqiíse est un établissement 
mystiíiue et la pierrc angulairc du christianisme, la 
86ule Église vraic est celle qui remonte aux apôtrcs; 

1 olle est divine, il est évident que ses corruptions, 
Palies qu'on les suppose, n'ont pu anéantir 1'autorité 
^ ollc a rcçue d'en liaut. 

La guerre et le romantisme, tels furcnt donc les 

courants qui ramcnèrent PAllemagne à la reli- 
Lj011 '• Li guerre en remuant profondémcnt les âmes, 

fomantisme en réconciliant les lettrcs avec ce que 
>es Leaux espiits avaient nommé longtemps la bar- 

arie du moyen âge, ce que, par un excès opposé, 
regardait maintenant comme la lleur et Pépa- 

0nissement du christianisme, On rcconstituait lq 
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passé, il ótait naturcl d'en rétablir la plus grande 
institution, et de restaurer TÉglise cn même temps 

que l£i monarcliie. Mais cette ceuvre délicate rencontra 
deux terribles obstacles, la philosopbie et la critique 
sacrée; c'est derrière ces deux remparts que s'abrita 
la liberté chrétiennc, et sous des noms nouveauX 
recommença la lutte des deux príncipes que le luthé' 
ranismc porte en son sein. 

Le dix-neuvième siècle a été pour TAllemagne la 
grande périodc pbilosopbique; Kant, Fichte, Scbel- 
ling, Hcgel, pour ne parler que des cliefs, ont remué 
rintelligence humaine plus proíondément qu'on ne 
Tavait fait avant eux. La mode cst aujourd'hui de les 
maudire apròs les avoir trop admirés, cependant 
si de pareilles études ne font que troubler Filme 
humaine, pourquoi y revient-elle toujours avec une 
soif insatiable, sans jamais se laisser découragef 
par les mccomptcs et les souffrances? Ces philosoplie3 

que la piótó du jour traite avec tant de dédain ont eu 
cet incomparable mérito qu'ils ont chcrché la véritc 
pour clle-môme, et qu'ils cn ont fmi avec tous ces 
axiomcs de convention qui encombraicnt la thóologie 
et la scicnce. Par là, comme M. Bartholomèss Tu 
prouvó dans un bon livreils ont servi la religion 
alors même qu'ils se sont égarés. N'est-cc rien d'ail' 
leurs que d'avoir montró cc qu'il y a d'absolu dans 
la tnoralc comme Pa fait Kant ? N'est-ce rien que 
d'avoir relevò le drapeau du spiritualisme, que les 
tbéologicns du dernier siècle n'avaient pu souteniví 
La religion s'adresse toujours à des csprits que 
Péducation et le monde ont plus ou moins préparés; 

llisloire critique des doclrinet religieuses de la philoaophie wo* 
derne, 1855^ 2 vol. ia-8o. 
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11(5 doit-clle donc que des injurcs à une philosopliic 
(íUl) en la débarrassant du matérialisme, lui aplanit 
^'Us de Ia moitié du chemin ? 

^ côté de ces grands noms il faut placer celui d'un 
P^ilosophe peu connu en France, mais qui a exerce 

énorme iniluence sur la théologie allemande, 
c ®st Schleiermacher. Personne dans notre sièclc n'a 
11116 ux compris en quoi consiste Fessence mêmc de la 
religion ,'on peut dire que Schleiermacher a dócouvert 

e nouveau dans Fâme humaine une région depuis 
°n8temps déserte et oubliée. Pour lui, la religion 

11 est pas seulement la croyance au dogme, la pratique 
e la morale, c'est une force primitive, un élément 
6 notre àme qui domine et rògle toutes nos facultes. 
11 ri'est pas tour à tour philosophe et chrétien, artiste 

^tfidèle; 1'espritderhomme n'admetpasces divisions, 
religion le prcnd tout cntier. La religion cclairc 
dirige Fintelligence aussi bien que la vie, le vrai 

^'dosophe comme le véritable artiste est celui qui 
s enivre de 1'infini comme fait Spinosa, ou de Famour 

11 Christ comme fait Novalis. En d'autres temes, et 
P0ur me servir d'une des comparaisons que Schleier- 
■naclser emprunte à Platon, soa maitre favori, si 

la6une de nos idées, si chacun de nos actes est une 
jaélodie particulière, la religion est Lharmonie qui 

a6compagne, le pénètre et le soutient. La devise do 
cnleiermacher, c'est Vin Beo vivimus, movemur et 

Sl"niis de 1'apôtre. S'il est panthéiste, comme on 1c lui 
lf!Proche, c'est à la façon de saint Paul, et en vivant 
t0llt en Dieu. 
1 hire que la religion doit dominer la science aussi 
"en que ]a vje) ce n'egt pas sans doute cbose nou- 

V'íI1(': le mérite de Schleiermacher est d'avoir monlré 
^nwnent cette idée transforme les notions ordinaires 
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gu'oii se fait de TÉ^lise et du dogme. Si la rcligion 

est individuelle, si la foi varie avec la force de cliaqu'' 
esprit, Tortliodoxie est un rêve, c'est Tamour du Cliri^' 
qui seul constituo TÉglise. Le dogme pcrd ainsi soa 
caractère de vérité al)solue; il ne représente plus qac 

la façon diverse dont rhumanité exprime en chaqa 
siècle une même pensée et un même sentiment; ü 
son histoire comme toutes les idées liumaines. Ce?* 
par là que Sclileiermaclier a fait une révolution dan? 
la théologie. Quoiqu'il n'ait point laissé d'6colc, iln'y 
a guèrc de savant en Allcmagne qui ne releve de cc 
puissant esprit. La vórité qu'il a proclamée est <1° 
ces maximes fécondcs qui transforment la sciencc, 
en dchors de récole de Hegd et de l'ortliodoxie il y "> 
je crois, pcu de personnes qui no reconnaissent au- 
jourd'hui que le cliristianisme est moins une doctrinc 
qu'un príncipe de vie. Pectus est quod theologum fácil> 
disait le picux Neander, il y a dans cet axiome uu 
sens profond. 11 est trop vrai qu'cntre des mains i"' 
crédules la théologie tourne à de vaines recherchcs 
ou se dissipe en suhtilités. Mais on voit en mêrne 
temps comhicn dans le système de Sclileiermaclier 
le príncipe de liberté óelipse le príncipe d'autorílé' 
L'Eglise disparait devant Tindividu. 

La critique sacréo a marché du même pas que ^ 
philosophie, et ce n'est pas une des moindres gloires 
de rAllemagne. Uc Wette, Neander, Tholuck, Giesc- 
ler, Ullmann, Hase, Hunsen, Uotlie ont fouillé l'liis- 
toire et surtout les origines du cliristianisme. Les 
travaux ont été divers; la pensée directrice a été h1 

même : cherclier la vérité. Pleins de confiance dans 
la divinité de la revélation, convaincus que TÉvan- 
gile est vrai, d'une vérité absolue et qui ne pcut 
conlrarier la raison, tous ces savants se sont mis à 
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' ffiuvre pour déblayor rédifice, certains que sous la 
poudre des siècles ils trouveraicnt la pierre inébran- 
able qu'a placée le fils de Dieu. Ce n'est ni à TÉglise, 

|'1 ^ la tradition, c'est aux textes mêmes qu'ils ont 
3iliandé Ia doctrinc du Christ et de ses disciples; ou 

''' fdudié saint Paul comme ou étudie Cicéron. Ou a 
ait la part du siècle, dos idées, de Ia langue, de 
'-'Uiration, et en mettant ainsi Phomme en pleine 
aiiière, ou a mieux compris Ia grandeur de sou 
^Prit et le caractère de sa mission. 

Hatte justice, rendue à la critique allemande, éton- 
lll'ra ceux qui ne connaissent que Poeuvre de Strauss; 
^ais ce livre, qui a fait tant de bruit, u'exprime que 

i,"
3 Idées d'un homme, ou tout au plus cellos d'uiie 

lcole particulière; encore faut-il reconnaltre que le 
"'1 des théologicns de Tubingue, F.-Ch. Bauer, est 

11,1 aulre génie que Strauss, c( que ses profondos études 
Sur i'liistoire, le dogme et la littérature des premiers 
Slacles ont fait dans la théologie une róvolution salu- 
talre, La crise qu'ont amcnéo ces études hardies a 

^fíénéré plus que la science. Contre le scepticisme 
,e Strauss, contre la critique dissolvante, et les théo- 

llí!s absolues de Bauer, on s'est armé de toutes parts; 
^ a íouillé 1'antiquité avec tant de zèlc et de bon- 

0ur qu'aujourd'bui les apôtrcs et Icurs premiers 
^cesseurs nous sont presquc aussi familicrs que 

,;Sar ou ses contémporains. Nous connaissons leurs 
'J-Uvres, leur génie, les combats qu'ils ont soutenus, 
^eux qu'on nc les coimaissait au temps de Constau- 

el le christianisrae, vu de plus près, est tout à la 
ls plus vrai et plus grand. Loiu que la religion ait 
eidu à ces libres recbcrches, elle y a gagné le respect 
Cs esprits les plus diíEciles; comme Por, elle s'est 
arifiée en passant par le feu. 
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Tel était l'état de la religion et de la tliéologic «J11 

Allemagne lorsque Tatliéisme de Feuerljach et leS 

événements de 1848 íirent reculer les plus témé- 
raires. Feuerbach, outrant la doctrine de Hegcl et 
réduisant tout à Tcxistence du moi, annonçait an* 
hommes que Dieu est une créature de notre espriti 
que la religion n'est qu'un mirage oü chacun de nous» 
adorant sa propre image, se met u deux genoax 

dcvant soi. La révolution faite au nom do la liberte 
proclamait la séparation absolue de TÉglisc et d® 
1'État; Ulilich, Wislicenus et les amis de la lumièfC 

sortaicnt de 1'Église établie pour sortir bientôt du 
christianisme; Ronge promenait partout sa cliimère 
du catholicisme allemand, au grand scandale des áraÇ5 

pieuses. On sait quelle est la fm de toutes ces satur- 
nales; dès que la révolution se jcttc dans un de® 
côtés do la balance, elle releve aussitôt 1c platcau 
opposé; quand elle se fait au nom de la liberte, oi1 

peut compter sur la dictature. Ge fut riiistoirc de 
FAllemagne; on eut horreur de tous ces désordres- 
on inaudit la philosophie et la cx-itique, commc si 
l'on n'abusait pas de toutes choses. Ce fut la liberta 
qu'on rcndit rcsponsable de tous les crimes de Ia 

licence; on en vint à ílétrir la raison môine, cettc 
éternelle complico de la libertô. En de parcils wo- 
ments, quand 1'hommo s'abdique lui-même et renonce 
à ce qui fait sa grandeur, il lui faut une vérité qu'oiJ 

ne discute pas, et cette vérité il va la chercher daO3 

le passé, commc si Io passé n'avait connu ni inccr- 
titude ni combats, commc s'il n'avait pas conquis sa 

foi au seul prix qui 1'achòte, au prix de la rcchercUe 
ct de FeíTort! Cest alors que Foríbodoxie s'oflre 

comme un port oü chacun comptc trouver 1c sila»*6 

et la paix, et c'cst de cette façon qu'd Berlin M. Ileng5" 
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tenborg et M. Stahl ont pu se croire et se dire les 
Sauveurs de la religion et de la société. 

Cet abattement de Topinion, cet abandon de la 
^aison qui se renonce elle-môme ne sont pas rares 
ans l'histoire; c'est une maladie connue et qu'on 

nommer Ia fatigue des révolutions. Mais ces 
^es violentes nc sont jamais de longue durce ; 
"Ommc ne pcut pas plus vivre sans pensée que sans 

aclion, et dans l'Église, plus encore que dans TÉtat il 
une agitation nécessaire; une société compléte- 

laent orthodoxe serait une société pétrifiée. « J'ap- 
" Prends, écrit saint Paul aux Gorinthiens1 que quand 
" vous vous réunissez dans PÉglise, il y a des divi- 
" sions parmi vous, et je le crois en partie. Car il 
" 'aut aussi qu'il y ait des opinions parmi vous pour 
j' que les éprouvés soienl manifestés. » Nous voici 
'l01! loin de cette uniformité factíçe à laquelle l'àme 

rt;siste, et dont on ne peut obtenir Papparence que 
^ai' des moyens politiques, la force ou 1'intérêt. 

^oyons donc quclle est la doctrine de M. Stahl, et 
CotUmençons par écarter tous les soupçons, tous les 
^Pfoches injustes qu'invcnte la passion. Pour que 

• Stahl ait entrainé Popinion, il faut qu'il y ait dans 
On système un fonds respectable ou tout au moins 
0a apparences spécieuses. On nc sòduit les hommes 

en leur présentant la vérité, ou ce qu'on a pris 
P0Ur elle. En religion comrae en politique, ce qui 
eonstitue un parti, ce n'est pas Pintérêt, c'cst la foi 
IjOuimune en quelque grand príncipe; à toute arméc 

'aot un mot d'ordre et un drapeau. 

I i 
tU) '• i-or. XI. 19. Nam oporleí et hcereses esse, ut et qui probati 
tr"í' """'ifcsii Jiant. en gree ne vent dire qii'opiiiiont,• à dire ce mol par hérities Carguinent do rainl Paul ne serail que 

Uâ fort, el condamnerait d'aulant plus rintolórance. 
II 



■122 LA LIBEnTE REL1GIEUSE. 

Ce drapeaa, toujours honorable, les uns le défen- 
dent en soldats, les autres ne se rangent sous ses 
couleurs que pour mieux assouvir leur ambition ou 
leur convoitise; c'est Téternel mélange des chose» 
huinaines, mais ce qui distingue la rcligion des em' 
pires de Ia terre, c'est que ni la passion ni la vcrtu 
n'y donnent la dernière victoire; le triomplie final 
n'appartient qu'à la vérité. Tandis que Terreur, füt- 
elle soutenue par le génie et consacrée par le mar- 
tyre, s'use à Ia longue et épuise le parti qui la sou- 
tient, la vérité grandit par ses défaites mêmes, malgfé 
les faiblesses de ses amis, elle finit toujours par con- 
londre la science et rhabileté de ses adversaircs. Le 
eombat dure plus d'un jour et recommence plus 
d'ane fois; il pcut fatiguer la patience des généra- 
tions; mais pour qui a une foi sincère, Tissue de la 
lutte n'est jamais douteuse. Cest donc la vérité scule 
qu'il faut chercher dans les discussions religieuscs; 
ce sont les príncipes sculs qu'il faut éprouver; une 
fois 1'crreur démasquée, laissons faire au temps, la 
victoire est à nous. 

Le príncipe de M. Hengstenberg et de M. Stald, 
c'est que TÉtat doit avoir une religiou à lui. Suivant 
ccs nouveaux théologiens, qui me semblent asse/ 
loin de saint Paul, une des fins principales du gou- 
vernemcnt, c'est de défcndrc contre de fàcbcuses con- 
currences TÉglise qu'il adopte, c'est de mettre ce qu'il 
croit la vérité à Pabri des attaques de Pincrédulité. 

Comprenons bicn ce que demande cette école qui, 
sous des noms nouveaux, relève les idoles' du passé. 
La révolution française a séparé 1'Églisc et PÉtat, d 
depuis soixantc ans PEurope s'est engagée dans la 
voie que nos pères ont ouverte. Ce n'cst pas à dire 
pour cela que Ia loi civile soit devenuc athée : elle 8 
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Cessé simplement d'êtro, catholique, angíicane ou 
utliéripnne. Partout aujourd'hui TÉtat reconnait ces 
^ands príncipes de morale chréticnne qui ne sont 
'a propriété exclusive d'aucune secte, car la civili- 
Salion moderne cn a fait son patrimoine. Ménager 
,a liberté de Findividu, réduire rinégalité sociale, 
"ístruire le peuple, améliorer sa condition morale et 
'fiatérielle, aider rouvrier, secourir le pauvre, affran- 

1'esclave, adoucir le droit pénal, supprimer toutes 
'es barbáries de la guerre, tel est le caractèrc dos 
'l'SÍslations modernes. Cest de FÉvangile que se ré- 
clanie le droit public de 1'Europe, si bien qu'on pcut 
affirmer sans crainte de paradoxe que jamais la loi n'a 
été piug chréticnne que du jour oú elle a rorapu avec 
a théologic : résultat singulicr et qui devrait ouvrir 

'0s yeux au plus fanatique, si jamais un fanatique 
Voyait autre chose que sa propre pensée. 

Voilà ce que nos pères considéraient comme un 
Krand progrès sur le passé. Les auteurs du Code civil, 

rédacteurs du Concordai glorifient la séparation de 
''^glise et de 1'État comme une des conquêtcs do 
^89, Cest pour cela peut-ctre que M. Stahl et ses amis 
s 0,i défient; la Révolution française n'est pas, dit-on, 
':n grande faveur à Berlin. 

''ar quoi M. Stahl remplacc-t-il 1'erreur révolufion- 
^aire qu'en 1818 M. de Radowitz dófcndait au Paric- 
•hent de Francfort comme une vérité chrétienne et 
Coinme le salut de la religion? Cest par ce qu'on ap- 

en Allcmagne la théorie de FÉtat chréticn. L'État 
cbrétien ce n'cst pas autre chose que 1'union des deux 
Puissances; cVst un mot nouvcau pour une bicnvieille 
l,1stitution. 

^our qui étudie Pliistcire, il n'y a pas de spectacle 
P'as solennel que ce duel étcrnel des idées. A peine 
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Ia génération victorieuse repose-t-clle dans la tombe, 
que Terrcur se relève sous un nouveau masque, et 
qu'après avoir calomnié et défiguré le passé, elle 
recommence la lutte avec des enfants qui trop sou- 

■ vent ont oublié les soufírances et les fatigues de leurs 
pères. II ne faut pas nous plaindre de ces cpreuves 
perpétuelles. Gomhattre et avancer en combattant, 
c'est notre devoir ici-bas, La vérité, sachons-lc bieii) 
n'a pour elle que la place qu'clle occupe dans notre 
ame; si nous ne Lgimons pas d'un amour raisonné, 
si nous ne la défendons pas avec la vigilancc et 
Tónergie de nos aieux, toutes les gloires du passé 
ne Tempôclieront pas de perdre du terrain. De 
rhéritage de ses ancêtrcs un peuple n'a vraiment 
que la part qu'il cultive; tout ce qu'il négligc est 
envahi. 

En ce point, Texemple de TAngleterre est plein d'in- 
struetion. II y a vingt ans que M. Gladstone, débutant 
avec éclat dans la vie politique, mais encorc tout im- 
prégné des idócs d'Oxford, publiait sur les rapports 
de TEglise et de TÉtat un livre qui fit sensation. Cétait 
la théorie môme que soutient aujourdlmi M. Stabl; 
avec cette diflérence que M. Gladstone, plus jeunc. 
et plus ardent que le professeur de Berlin, s'ef- 
frayait inoins des conséquences extremes oú 1'entral' 
nait son príncipe. Dans la premiòre ferveur de Tàgc 
et de la foi, on ne rélléchit point, on avance; u» 
théologien de vingt ans court au paradoxo comme u» 
jeune soldat monte à Tassaut. 

« Jo n'hésito pas à affirraer, ócrivail M. Gladstone, quo si 
un mahomótan croit en conscienco quo sa religion vient do 
Dieu et qu'elle enseigno la vóritó divino, ce mahométan doit 
croire quo cette vérité est salulaire pour Tàmo humaine, et sa- 
lulairo avant toutes chosos. II doit donc en désirer la propa- 
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ption et employer pour cela tous les moyens convenables et 
eoitimes. Et si ce mahoractan est un prince, il doit compter 

P;,rmi ces moyens riníluence et l'argent dont il pcut lógale- 
^nt disposer à cet effet. » 

Comme M. Stahl, M. Gladstone déclarait bien haut 
lu il ne voulait point de persécution, car TÉvangile 
Coridamne de pareilles rigueurs. II demandait simplc- 
'Pent qu'on réservàt aux vrais croyauts tous les avan- 
ces de Ia société, et qu'on frappàt d'mcapacité poli- 
tl(lue ceux qui n'avaient point la foi de FÉtat. Cétait 

réhabilitation des duretés de TÉglise anglicane. 
^ oilà ce qu'un néophyte trouvait chose naturelle et 
tiS?itime, c'est aussi, ce que de façon plus ou moins 

^guisée, on demande aujourd'liui à Berlin. 
•Mais ce n'est pas à Londres, dans unpays imbu do 

'oerté et toujours sur ses gardes, que cetto théorie 
avait chance de réussir. II sutlit d'un article de la 
Ütvue (TÈdimbourg pour dissiper d'un souífle ces 
')eaux sophismes si íinemcnt tissés. Le bon sens et 
^ ^xpénence emportòrent en passant toutes ces toiles 
^ araignée. Aussi spirituel qu'impitoyable, M. Ma- 
Caulay) 1'auteur de 1' article, montra en quelques 
J^ots que toute la hardiesse dont 1'écolier d'Oxford 
ai8ait parado n'était que timidité, et que pour être 

Coilséquent avec ses príncipes il fallait que M. Glad- 
stone allàt jusqu'aux büchers de 1'InquisitionC'é- 
tait une démonstration par Tabsurde, aussi fine que 
^raie. De Funion trop intime de 1'Église et de 1'État, 
a ^0gique fera toujours sortir 1'Inquisition; c'est la 

CoUclusion fatale et la condamnation de tous ces sys- 

Edinburyh Iteview, avrll 1839, et dans les Essais de M. Macaulay, 
r c'®: Church and Slaie. 

II. 
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tèmes ingénieux auxquels ne manquent que la raisoni 
la justice et la charité. 

« Pourquoi, disait M. Maoaulay, ponrqnoi ne pas rôlir a 
petit feu les dissidents? Tous les príncipes sur lesquels repose 
la Ihéorie de M. Gladstonc mônent évidemment à verser 1° 
sang. Si la propagalion do la vórité religieuse est nne dcsfins 

principalcs du gonvcrnement; si le devoir du gouvcrnemcnt 
est d'employer à cctte fm son pouvoir conslitulionnel; si, 
comnie il n'esl pas douteux, le pouvoir conslitulionnel du gou- 
verncment va jusqu'à faire des lois pour brúler les héréliqucs, 
et si brúler est cerlainement un moyen Irès-eíTeclif de suppri- 
mcr des opinions, pourquoi ne brúlons-nous pas? 

« 11 nous semble que lorsqu'on emploic des incapacites ei* 
viles afin de propager une opinion, cesl le comble deTabsur- 
dito que de reculer devant d'autres peines pour atteindre a" 
mème but. II est trop clair que si vous punissez, vous devei 
punir effeclivement. La souíTrance que cause le cliâlimcnl est 
un mal sans mélange, vous ne devez Cinfliger que pour eu 
obtenir quelquc bien. Cest une cruauté stupide que d'ólablif 
des peines qui tourmentent le criminei sans prevenir le crime- 
Maintenant cst-il possiblo de supprimer les opinions par una 
persécutionsanguinaire et incessante? Cesl ainsiqu'on aéloulTá 
les Albigeois et les Lollards. Cest ainsi qu'cn Italio et en Ks* 
pagno on a écrasé les belles esperances do la Reforme. Mais 
nous défions M. Gladslone de nous citer un seul cas oü le sys- 
tème qidil recommande ait réussi. 

« Et pourquoi M. Gladslone a-t-il lo coeur si lendre? Quelle 
raison pcut-il donncr pour pendro un meurtrier et pour laisser 
échapper un hérésiarque sans lui infliger même uno aniende? 
Rst-ce quo rhórésiarquo est pour la sociétó un membro moins 
dangereux quo lo meurtrier? Est-ce que la perto d'uno seulo 
ume n'est pas un mal plus grandquela perto de plusieurs vies? 
Est-co que le nombro des meurtres commis par le plus cruel 
des bravi qui onl jamais tire lo poignard cn Italio est quclque 
chose, comparo au nombro d'âmes qu'un hórésiarquo adroit 
prenddansses filots? Si dono 1'hérésiarque fait infinimont pi"8 

de mal que le meurtrier, pourquoi la loi répargno-t-olle? No"8 

cp pouvons donncr la raison; raison brôvo, simple,dúcisivfi 
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^luanle. Nous n'exr,usons pas le mal que lait Thérésiarque, 

nous disons que ce n'est pas contre un mal de cetlo sorte 
^Ue TÉlat a reçu mission de nous proteger. Mais comment 

Gladstone, qui considère ce mal comme un de ceux que 
ad empêcher le gouvernement, pout-il se soustraire aux con- 

s^quences evidentes de sa doclrine? Cest ce que nous ne com- 
Prenons pas.» 

M. Stahl a de grands avantnges sur M. Gladstone. 
^ écrit au lendemain d'une révolution qui a dégouté 

la liberté; il enseigne dans une ville oü depuis 
Garante ans les philosophes et les théologiens ont 
remué tant de problèmes et semé tant de sophismes 
^'on y a pordu le sentiment de la vérité. II a donc 
Pour lui la lassitude de l'opinion. En outre, c'est un 
■lurisconsulte éprouvé, un dialecticien subtil; il a une 
^aÇon toute rabbinique de jouer avec les mots qui dé- 
roUte ses adversaires; personne ne sait avec plus 
^ apparence tirer d'un príncipe reconnu certaines 
conséquences qui rannulent. Tout cela suppose sans 
'fonte beaucoup d'esprit et de ressources; mais la 
Inestion que soulève M. Stahl est trop grande pour 
Se plier à tant de finesscs. Quand on demande aux 
^nmmes de renoncer à une liberté vraie ou fausse, 
c «st avec le bon sens qual faut les attaquer, et non 
pas avec des arguments d'écolc ou de Palais. Pour 
Prouver à la eonscience qu'elle a tort d'user de ses 
droits,il ne sullit pas de Péblouir par un raisonnement.1 

llès le début M. Stahl rencontre une difliculté in- 
"irmcntable. En Espagne, en Angleterre, en Russie, 
ei1 Suède, il n'y a qu'nne líglise dominante, c'est 
'lu nom de la vérité dont chacune de res Eglises s'at- 
tnibue le monopole qu'on réclame 1'appui du Irras sé- 
culier afim cPétoullcr 1'erreur. Mais en Prusse, il y a 
trois Églises reconuues par TÉtat, et qui toutes troij 
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y sont sur le pied d'égalité. Lcs réformés y sont aussi 
anciens et aussi forts que les luthériens, et depute 
1815 les catholiques forment le tiers de la population- 
Montrer que ces trois Églises sont respectables, c'est 

í une ceuvre dont M. Stalil, tout luthérien qu'il soit) 
5 s'est acquitté de la façon la plus honorable pour le5 

deux confossions qu'il ne suit pas; mais prouver que 
ces trois Églises sont les seulcs respectables, et que, 
malgré des contrariétés visibles, chacune d'elles con- 
tient la vérité chrótienne, c'est chose impossiblc, 
toutc rhabileté du monde y échouerait. De ces trote 
Églises, il y en a une, sinon deux, qui condamni) 
les autres, leurs príncipes sont ineonciliables. Si Ia 

vérité religieuse est un absolu, comme le soutiennenl 
lcs catholiques, il est évident qu'iln'y a qu'une seule 
Eglise qui soit vraie; c'est cellc qui gardc le dcpôf 
sacré. Si au contraire, suivant la doctrine de la Ré' 
forme, chacun a droit de rechercherla parole de Dieu 
dans la Bible, en d'autres termes, si la vérité n'esl 
révélée à chaque fidèle que dans une mesure variablc, 
qui donc osera dire que deux ou trois symbolcs 
épuisent les combinaisons infmies de Tesprit humainl 

Ainsi, par la force des choses, M. Stahl se trouvo 
ippelé tout d'abord à choisir entre le catholicisme et 
le protestantisme, entre la vérité objective, exté- 
rieure, conservée par la tradition, maintenue par 

Tautorité, et la vérité subjectivc, intérieure, conquise 
par le libre effort de la pensée. Entre ces deux sys- 
tèmes séparés par un ablme, il n^ a pas de situation 
mitoyenne. M. Stahl se trompe s'il croit Favoir trou- 
véc. II se plaint qu'on 1'accusc d'être catholique, mais 
il n'a pas droit de se plaindre, car certainement il est 
plus près de Rome que de Genève. Sans doutc il ue 
croit pas à tous les dogmes de TÉglise romaine, mate 
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Je príncipe de sa foi, comme celui des puséytes, est 
e príncipe et le fondement même du catholicisme; il 

Croit à la vérité objective de TÉvangile, il croit à l'É- 
et à la tradition. Son seul tort est de cliercher à 

erlin, au cceur de la Réforme, ce qu'il ne trouvera 
l110 dans la ville éternelle, c'est-à-dire une Église 
^vironnée de la majesté des siècles, et qui parle 
au nom de celui devant qui seul s'incline la con- 
Science, au nom même do Dieu. 

C'est par une tentativo dêsespérée que M. Stahl 
essaye d'échapper aux ílots toujours mouvants de Ia 
I>ensée humaine. Ainsi que le docteur Pusey, il se 
Cl'ainponne à la tradition; il essaye de reconstruire 
11110 líglise idéale pour s'y réfugicr, comme dans une 
ai'clie sainte; mais cetfe Église qu^l imagine, c'est 
Colle même que Luther a combattue. Quel catholiquc 
110 signerait une déclaration do príncipes comme 
celle-civ 

(< La pensóe de TÈgliso me console. Jo serais désolé do Tidée 
^Uo les baptistcs, par exemplo, viennent de retrouver lo vrai 

aPlèrne, àquoi tientlosalut.etque parconséquoiiljusqu'àeux, e'cn dehors d'eux, aucune des grandes communions chrétiennes 
110 Pouvaildire : (?ut croit cela et est baptisé, celui-làsera sau- 
^•Gar encore bien qu'il y eútco remèdeque lous les chrélicns 

aujourd'hui pourraienl so faire baplisles, qui mo garantit 
'i0® demain uno aulro sedo, en étudiant librement rÉcriture, 
ay découvrira pas lo vrai fondement do TÉgliso? Ce sera, si 

0n veut, lo lavement des pieds qu'on a négligó dopuis Piorre, 
^ le rétablissemenldu sabbat au lieu du dimanche. Au con- 
raire, il y a une consolation pour le cceur do Pliomnio dans 
* penséo qu'en tous les tcmps, sans en exceplor lo moyen 
|e, Dieu, suivantses promesses, a maintenu dans TÉglise Ia 

ité qui sauve, et quo cello vérité s'osl transmise do main 
00 main, do génération en généralion» 

Dider llunsen, p. 126. 



130 IA I.IHÜDTIÍ REUGIEI fíK. 

Quelle est cetto Église en laquclle M. Stahl met sa 
confiance ? Cest ici que le théologien et le politiqu® 
ne sont plus cTaccord. Le premier est luthérien» 
quoique déjà gâté par rinfluence deSpener; le sccond 
cherche à défendre les trois communions acceptées 
par TÉtat. II faut donc que M. Stahl invente un" 
définition génírale de LÉglise qui soit assez large 
pnur comprendre les trois confessions, et voici pa1 

quel ingénieux raisonnement il accomplit ce tour dí 
force. 

En toute sohiété il y a néccssairement une autorité, 
car autrement Tassociation ne tiendrait pas; les soch" 
tés religieuses sont soumises à cette condition comnic 
les sociétés civiles. Dans FEglise catholique, qui est 
une monarchie, cette autorité vient d'en haut; ellc 
vient d'en bas dans Ia république calviniste, oú cllc 
est conférée par la délégation dos íidòles. De cette 
autorité, qui n'est qu'une abstraction, M. Stabl fait 
une chosc, ou, pour mieux dire, une personne, qu'il 
nomme FEglise. 

« La communaulé des íidòles, dit-il, est une réunion pure- 
ment humaine; l'Église au contraire est Finslitution qui aau- 
torilé pour lier les hommes. Nolre Église (lulliòrienne) a cette 
auloi iló sans évòques et sans pape. Elle la tire de la révélatk"1 

donl la portée et le seus sont depuis longtemps reconnus; elle 
n'a pas besoin de l'allendre des fantaisies dbme sccle ou des 
recherches origipales d'un diplomate chrelien. Elle la tiro d» 
symbole de la Reformo, symbole qui reposo non pas sans douto 
sur une inspiralion divino, mais sur unelumière particulière, 
et dont en somme la véritó est certaine. Et quant au dévetop" 
pement dont ce symbole aurail besoin, il pcut le recovoir da 
temps et do personncs pareillement illuminòs. Cest ce syif' 
bole de la Róforfne qui a rasscmblò les communaulés ct les 
maintenues juíqu'à préscnl; il n'esl pas leur oeuvre, tand'» 
qu^u contraire elles sont son ouvrago. II est donc au-dessas 
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<^e la communauté; la comniunautó n'a donc pas pouvoir do 
changer ce symbole; c^st la puissance qui la lient liéo » 

Ce passage peut donner Tidée de cette dialectique 
Subtile oü excclle M. Stalil, et qui lui vaut ses succès 

Berlin. Sa tliéorie a de Tapparence, au fond rien 
plus creux. Cette définilion de rautorité, toutes 

communions chrétiennes peuvent Faccepter. Qui se 
chrétien reconualt uno autorité qu'il place dans 

'Église ou dans la Bible, cette reconnaissance est 
signa qui distingue le chrétien du déiste. Mais cette 

autorité ne peut pas rester dans le monde des idées; 
Pour parler aux liomrnes, il faut qu'ellc prenne un 
corps, qu'elle se nomme Papo, prince ou synode. 
^oilà trois formes d'autorité : laquelle est légitime? 
^l'r ce point qui divise la chrótienté depuis trois siò- 
c'es, M. Stahl apporte-t-il une lumiòre nouvelle? A-t-il 
B'ouvé la solution qui doit pacifier les intelligcnccs? 
^On, et tout au contrairc ce système idóal aboutit à 
c,e Budl y a de plus terrestre, à la coalition des trois 
^Rliscs établics, ou, pour mieux dire, à la toute-puis- 
sance de FÉtat. Ccst le souverain qui choisit les Églises 
l^il protége; en d'autres termos, c'estle souverain qui 
^écide ce qui est la vérité; c'est lui qui tolère ou qui 
^'Uiit Ferreur. Nous voici retombés aux doctrines 
PMennes, à la théorie que Ilobbcs et Thomasius ont 
Patronnée, théorie qui fait peu d'honneur à des chré- 
tlcns et à des philosophes. La devise de M. Stahl est 
CeUe des luthériens du dix-septiòme siècle : Cujus esl 
Tr''Jio ejus est religio. 

Une foissur cette pente, onnes'arrête pas; dèsqiFon 
du prince le gardicn de la vérité rcligieuse, on fait 

de Ferreur un délit ou un crime politique, on marcho 

1 Wider Uuiiien, p. 22. 
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droit à la persécution. M. Stalil, comme M. Gla<3' 
stone, proteste contre une pareille pensée. L'accuser 
d'mtolérance, lui qui défend trois religions à la foiS) 
lui qui fait publiquemcnt Ic panégyrique de Ia tolé- 
rance, lui qui proclame que le salut nc tient pas à un 
dogme, mais à la vie cacliée en Christ; lui qui déclarc 
que pcrsonne n'a droit de juger ni de condamner I3 

foi de son prochain, que chacun a droit de croirc ce 
qu'il veut, et de dire cc qu'il croit, lui qui professe 
qu'on doit accorder à toutes les communautés chré- 
ticnnes le droit de se réunir ct d'adorer Dieu en com- 
mun'. Belles paroles sans doute, si ellesne cacliaient 
un sopliisme, et si d'une main M. Stahl ne retirait cc 
qu'il oífre de Tautre. Ce sont les communautés chré- 
ticnnes qui ont chacune le droit de former publique- 
mcnt une Église; mais qu'est-ce qui constituo une 
communauté cbrétionne? La croyance à TEvangile,11 

la Trinité, à la justification par la foi? Non, ce qu' 
constituo une communauté cbrétienne, c'estla recon- 
naissance de l'État. Vous êtos libres de vous réunir si 
vous êtes chrétiens, vous ctes cbrétiens si TÉtat vous 
permet de vous reunir. La liberte religieusc est une 
question de police; voilà la tolérance de M. Stahl! 

Qu'on ne suppose pas que de la théorie de 1'auteur 
je tire une consóquence qu'il n'avouerait pas. M. Stabl 
nc rccule pas devant ses príncipes, ct les défend avec 
autant de hardiesse que de subtilité. En Prussc, on 
poursuit les baptistes; ce n'est pas cepcndant une 
sccte néc dhier. Les baptistes (qu'il ne faut pas con- 
fondre avec les anabaptistes de Munster) sont une 
branebe du puritanisme, qui a deux ccnts ans d'cxis- 
tence; c'est 1'Eglise la plus considérable des Étals- 

\Mder llansen, p. I cü« 
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^nis; il y a cn Amériquc trois millions de baptistes 

ont huit mille églises, taudis qu'il n'y a que six cont 
^''le catholiques et cinq cent mille luthériens1. Leur 
morale cst la morale chrétienne la plus pure, commc 
011 peuvent juger ceux qui ont lu le Phlcrinage du 
^rétien (the Pilgrims progress) de Bunyan, livre qui 

^puis deux siècles est aussi répandu chez les Anglais 
aussi populaire que le catéchisme; leur croyance 

® S(íulement cela de particulier, qu'ils rcjettent 1c 
íaPtême des enfants, et que, preuant au pied de la 
eltre 1c mot baptiser ou plonger, c'est par uno ira- 

Iricrsion complete qu'ils administrent le baptêrae, 
^'nrae faisait la primitive Église. Assuróment TÉtat 
^ dôsintéressé cn tout ceci, on ne voit pas qu'en 

'uórique les baptistes soient des citoyens moins 
Soainis, ni des chrétiens moins sévères que les autres; 
ínais les 'baptistes sont riclies et zelés, ils envoient 
t'0s missionnaires cn Prusse, ces missionnaircs prê- 
^ll?rit, écrivent, agissent, c'en est assez pour que 

• Stahl demande non pas qu'on les brúle, mais 
?u 0n les arrêtc ct qu'on les cbasse. Pour cela il a 
!,naoin6 une théorie qui lui permet en môme temps 

proscrire les gens et de professer la tolórancc. 
Cs'; que le prosélytisme d'une secte non reconnue 

est üne agression contre les líglises établies; c'est 
laisser des eolporteurs distribuer la Bible, c'est 

"Ur donner un privilége de propagando; en un mot 
0üfier une concurrence étrangèrc, c'est simplement 
atendre la religion nationalc. 
Ou pourrait opposcr à M. Stahl que si sa théorie es( 

American ÁImanach, 185G, pag. 204. Peul-Ètre ce chiffre ne 
'on"0"' " <'ue 'e nom',I'e 'l03 nicmbres inseriu dans 1 Egtise, et ne Prend-il ni les femmcs ni les enfants ; mais, quand on Ic double- 

' > proporlion des diíTérenles eommnnions serail lonjours la mfime. 
12 
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juste, les premiers empereurs ont bien fait de persé- 
cuter les chrétiens, car c'étaient des étrangers qu' 
renversaient la religion de rhtat; on pourrait mêine 

aller jusqu'à dire que Charles-Quint avait raison do 
poursuivre Lutlier et d'étouíIcr lliérésie; car Luthcr. 
attaquant scul une Église antique et vénérée, allad 
un peu plus loin que les baptistes avcc leurs traitós 
innocents; M. Stabl a trop d'esprit pour n'avoir pos 
prévu cette objection, il croit même y avoir répondu. 
Voici cette réponse, curieuse à plus d'un titre : 

« Quant aux apôlres, il est clair qu'il n'y a poinl de rògl" 
politique à lircr doces missions divines et exlraordinaires qu' 
ne font point seulemenlépoquc dans riiistoirodu mondq, mai^ 
qui sonl uniqucs, incomparablcs, cl qui achòvent d'iin seu' 
coup leur oeuvre dans Io royanme do Dieu. La prolection de 
rÉtat, que je réclamc pour TÉglise odicielle, ne serait p»' 
davantago un obstacle pour uno nouveilo réforme. Si au tcmp3 

de Lulher mcs deux príncipes avaient prévalu, si Ton avai' 
rcconnu à chacun la liberto de conscience, si Ton avait cin* 
pôchó les allaques conlre TÉglise oíTicielle par uno simplo 
protection de polico, et non poinl par des lois pénales, jamais 
on n^úl óiouáé la Reformo. L^lalio, LEspagne, 1'Aulriche, l'1 

Bavière n'auraicnl poinl succombó sous la réaclion; car Ia 

protection do police que j"indique est une défenso, et non p"3 

une punition ni une menace, par conséquent ello n'est pas en 

(ítal d'arrôter un adversairo puissant. Cette protection ne vau' 
et n'est calculóe quo pour ménager cn petit la paix des com' 
munes et empècher qu'on n'égaro des esprils sans défense; 
jamais clle n'arrètera ces grandes ponsées qui traversen' 
râme et qui remuent la foule; jamais clle n'empôchcra de 

rcmplir leur mission ccux qui Tont reçuodo Dieu. Faut-il dono 
donner lant de facilites pour remuer la foule à ces nouvea"* 
apôtres et á leurs avocats? Et pour cmploycr uno express'011 

do 1850, veulenl-ils faire une róformation en robo do cbam^1'0 

et cn pauloufles1.» 

Wider Bunsen, p. 08. 
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" faut que le Rliin mette une grande différence entre 

0s idées, car j'avoue que rien ne me parait plus faux, 
Plus triste et plus révolutionnaire que ces plaisante- 

1(1 s d'un homme qui à Berlin passe pour le défenscur 
c'u trône et de Tautel. Oter aux liommes Ia premicre 

toutes les libertes, celle de se reunir pour adorer 
^ieu, c'est donc un droit du souverain? Cest un ju- 
lsconsulte quisoutient une pareille tliéarie?M. Stidil 

a ^orreur du sang; mais rien ne lui parait plus légitime 
^U(1 de m'arrêtcr si je ne suis pas d'une de ses trois 
%'ises, comme si le plus ou le moins de séverité 
a Une peine pouvait rien changer au caractère de Tac- 
«On! Si j'ai droit de me réunir à mes frères pour ho- 
Uorer Dieu, toute loi qui me gênc est injuste; si au 
^Utruire le dcvoir du prince est d'6toufíer l'errnur, 
Pourquoi reculcr devant Tinquisition et le búcher? 

ascal ne se trompait donc pas; une montagne ou un 
flenve cijange toutes les notions de justice. M. Stabl 
autro dans Rome avec la Bible de Luther, on a le droit 

le punir; la Suèdc agit prudemment en déportant 
as catboliques, rAngleterre a eu tort d'en faire des 

Cltoyens. Ainsi la vòrité n'est qu'une clnmère, et, 
COrutne dit Montaigne, nous sommes chrétiens à même 
llt^ que nous sommes Périgourdins ou Allemands. 

üuae n'est pas à Dieu, elle est au prince, la con- 
Sclence n^st qu'un mot qui sert de prétexte aux 
Solutions. 

Honament M. Stabl ne voit-il pas oü mènent ses prín- 
cipes conservatcurs, Celui qui demande la liberte 
'uligieuse veut sincèrcment la paix. Quand chacun 
clíoisit son temple, il peut y avoir des orages dans 

^KÜse, il en a pas dans la rue; mais oii va-t-on 
avec cette théorie qui met le droit dans le nombre? 
''c suis seul à prôcher Révangile, on m'arrête; nous 
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sommes tleux, on nous chasse; mais si nous sommeS 

une foule, et si nous remuons les esprits, on nous 

respecte, et on nous donne la libertó! I/État nous pro- 
tege quand nous avons fait une révolution. 

Cesf une belle chose que de choisir un drapeau 
respecté, et de se proclamer 1c soutien de rordre et 
de la tradition; on peut alors et impunément professor 
les théories les plus étranges, et traiter avec dédai'1 

ses adversaires. Le pavillon qu'on a pris couvre tout' 
Cest ainsi qu'en Prusse, dans un pays qui n'est rie'1 

que par la libertó rcligieuse, M. Stalil a pu prôcher Ia 

pcrsécution sous le nom de tolórance, rester protes- 
tant en reniant les príncipes de Luther, et se d ir® 
cbrétien en dédaignant la justice et la charité. Grâce 
à sa devise, il a été un des chofs du parli piétistei 
il a eu pour lui Ia faveur du pouvoir. Cétait un bcau 
rcve, mais qui a íini par un coup de tonnerre, quauJ 
les Signes du temps ont paru. 

M. Bunsen et M. Stahl appartiennent tous deux a 

1'Église luthérienne, et sont tous deux des cbrétien5 

convaincus, mais il serait dillicile d'imaginer deuX 
adversaires dont les idées et les príncipes soient pio5 

opposés. Tandis que M. Stahl vcut constituer trois 
communions en religion d'État, sous Ia main du 
prince, M. Bunsen demande 1'égalitc civilc de toute» 
les confessions, et la séparation complete de I'ÉgIisl5 

et de PÉtat. Le premier trcmble à la seulc pensé® 
qu'on abandonne la véritc à elle-même; pour lui, Ia 

religion est perdue si le gouvernement nc la prend sous 
sa garde; le second rcpousse une alliance funesto, ct 

n'a de confiance que dans la libertó. Chose singU' 
lière, c'est M. Stahl qui est philosophe de professioUi 
M. Bunsen n'est qu'un diplomatc. Ce sont là les ca- 
prices de la fortune I 
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II est vrai que le diplomate a vécu quinze ans à 

Londres, au grand air de la libcrté. II a été mêlé à 
loutes les discussions religieuses de FÉglise établie, 
'I a étó Tami et le compagnon des tbéologiens angli- 
Çans qui combattent les doctrines de Pusey et qui 
'Oclinent au calvinisme, tandis que son rival est resté 
^ Berlin, dans un monde oü pour tous les partis la 
r(!ligion n'est trop souvent qu^ne arme politique. 
^Ussi c'est avec une certainc ironie que M. Stahl 
avertit Tancien ambassadeur qu'ayant toujours étó 
Lors de sa patrie, il comprend mal cc qui se passe en 
^"usse; M. Stabl a peut-être raison, mais j'ai bien peur 
lue nous no soyons aussi dépaysés que M. Bunsen; 
lout au moins, à la distance oü nous sommes, nous 
est-il diíBcíle de reconnaitre la tolérance et la libcrté 
'lans ce qu'on baptise de ce noirí à Berlin. 

Au contrairc, rien n'est plus simple et plus clair 
loe ce que demande M. Bunsen : liberté de con- 
Science, libcrté des cultes, séparation de 1'Hglise et 
'Io 1'État; c^st un systòme connu, qui a donné eu 
Ainérique des fruits cxcellents; c'est le régime que 
'luet a défendu avec autant d'éloquence que de rai- 
f0o; suivant moi, c^st lá qu'est Tavenir. Plus on 
lra» plus on sentira la nécessité de simplifier le gou- 
^cruement cn faisant tino part plus grande á la 
'oerté; si I'on no rompt pas le lien qui attache l'É- 

Snse à PÉtat, du moins le desserrera-t-on assez pour 
Wil n'y ait plus de culto privilégié, pour que chaque 
Connuunion jouisse d'une parfaite indépcndancc, et 
soit ògalement protégée par la loi. 

On voit combien la libcrté de conscience telle que 
ontend M. Bunsen resscmble peu á celle que recon- 
aIt M. Stabl. Le savant professeur permet á chacun 

Be croire ce qu'il vcut dans son for intérieur, c'est 
13. 
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une cojiccssiou qu'il lui eüt été malaisé de vefuser. 
Dieu n'avait mis Ia liberté dans les profOndeurs de 
ràmc bumaini et hors de toute atteinte, il y a loiip" 
temps que les théologieus ct les politiques rauraieid 
étouffée. Au contraire, ce que demande M. Bunsca. 
ce n'cst pas seuleme.ut pour cbacun 1c droit de choi ;:l 

sa croyance, c'est le droit d'en faire. professiou p'-1" 
blique et de Ia propager par tous les moyens lég1' 
times. Sa devisc, qui contrarie singulièrementM. StabK 
est cclle de Gamaliel; ce u'est pas Berreur qu'il pro- 
tégc, ce sont les droits de la verité qu'il revendique- 
En religion, quoi qu'on fasse, ou ne sortira jnirum 
du dilcmme posé aux aneiens d'lsrael par 1c doctei'1' 
pharisien ; « Si ecttc ceuvrc vient dcs.bommes, e!l' 
« se détruira d'elle-niême, si elle vient de Dieu. 
« vous ne sauriez Ia détruire, et prenez garde que re 
« ne soit contrc Dieu nxème que vous combatticz " 
Combien defois Bhistoire a-t-elle donnéraison à cetle 
sagesse! Combien de íbis, suivant une fine remarqu1' 
de Macaulay, a-t-ou vu que le mensonge ne peut re- 
sisto r à la vérité, mais qu'il a facilemcnt raison de 
la vórité soutenue par la force 1 En cífet, jeter du 
còté du mensonge la justice et le martjTc, c'cn est 
assez pour ranger près de lui la conscienre humainc, 
et pour tout emporter. 

Aux yeux do M. Bunsen, la liberto de conscienee 
entralne donc la completo liberto des cultos, c'esl à- 
dire la fuculté pour chaque communion de se reunir» 
d'avoir des temples-, d'adorcr Dieu à sa façon, d'en- 
seigner ct d'agir, sans autre condition que de res- 
pocter le droit d'autrui et le di-oit de TÉtat. 11 est 
évidcnt que si le droit d'cnseignor autorise une |>r0- 

jVnlt» dw Aiiftlfcí, ch. V, 38, 39, 
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f)a."aude pacifique, il no permet pas qu'on insulte ou 
'i11 on trouble ccux qui ne penscnt pas comme nous; 
'"'lis il faut se qardor de transformer en abus ce 
ffm n'est queTusage même de la liberté. Écrire, prê- 

distribuer la Biblc, ouvrir des écoles et des 
l0spices, c'est faire concurrence aux autres Églises, 

í>e n'est point empiéter sur elles, dès qu'on ne leur 
^"nne pas le monopole de. Ia vérité. 

Le droit de 1'Etat n'est pas moins respectable que 
c''lui des particuliers, mais ^í. Bunsen n'entend nullo- 
'"eiU que sous le nom d'une Église nouvelle on orga- 
"lse à Berlin le socialismo ou la republique. Cesí 
Uvec ces grands mots que M. Stalil combat la liberte 
'"''igieuse ; pour 1'écraser, il confond la cause de 
SOri tglise et celle de 1'État; c'cst un vieil épouvan- 
•lil auquel il serait femps do renoncer. L'Église et 
^tat n'ont point la mèmo sphère, Ia religion règle 

^'s rapports de 1'individu avec son créatcur, elle n'a 
lle'i de commun avec la poHtiquc, qui règle les rap- 
Ports des citoycns avec la puissance publique. Qu'im- 
ll0l1e à 1'Etat que les dogmes et le culte ne soient pas 
pa,tout setnblables et que les citoyens aient des 
"Pinions différentes sur des sujets qui dépasscnt k s 
"'nières naturclles? La scule chose qui le touche. 

('st';a morale, car il a, lui aussi, une morale à dé- 
""drc; mais en co point toutes les communions cbré- 
'"'ines sont d'accord, toutes se róclament de BEvan- 
hl'e> toutes ordonnent de rendrc à César cc qui cst à 
"''sar et à Dieu ce qui est à Dieu. 

O'ou vient cependant que la liberté cst toujours 
'"Pousséft et qu'on élude dos máximos si sages et si 
' '""étionnes? Commentse fait-ilque des príncipes qui 
Sf)tlt acceptés par la conscience humaine n'aient 
foint oncnro été rqoonnus par Flítat? La"raisoji, 
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comme i'a bien senti M. Bunsen, c'est qu'il y a de5 

intérêts et des habitudes séculaires qui s'opposent au 

triomphe dc la liberté; c'est que dans les pays angl'" 
cans et luthériens il y a une hiérarchie qui s'appuie 

sur lo bras séculier, et qui ne veut pas céder sa par' 
de domination. Minée dans Topinion, la hiérarcbi6 

ne s'en attachc que plus étroitement à TÉtat, elle veu' 
lui faire épouser, non pas une religion, mais unG 

Église. Ge n'est point dans le protestantisme qu'estla 

résistance, car il n'est ricn s'il n'est un príncipe d® 
liberté; Tobstacle est dans la hiérarchie. Aussi est-c® 
Ia hiérarchie que M- Bunsen veut briser. II sait d'OU 
1'ennemi tire sa force, c'est au coeur même qu'il vcu' 
le frapper. 

« Ce n'est pas, dit-il avec vivacité, ce n'est pas la toléranc» 
que nous voulons, c'est la liberté. Nous n'avons de haine théO' 
logiquc centre personno. Nous vivons en paix complete aV® 
ceux do nos concitoyens qui sont calholiques; nous respc®' 
tons Ia foi et la conscience do nos fròros; nous n'avons d'en- 
nemis que les persécuteurs, quols qu'ils soicnt, qui condani- 
nont la tolérance comme antichrétienne, et qui nient la liberto 
roligieuse en Tappelant révolution ou alhéisme. Aussi, peU 

nous importe quelle robe porte celte hiérarchie, peu nous i"1" 
porte qu'elle rògne à Reme ou à Oxford, à Berlin ou à llall®' 
Et, à vrai dire, de tousces papes, celui de Remo m'a toujour3 

paru le meilleur, et do tous les systèmes de hiérarchie le sys* 
tòme romain mo semble le seul qui soit consóquenl» 

Cest donc pour ruiner la hiérarchie luthéricn»0 

que M. Bunsen se retrempe aux sources de, la re- 
forme, et qu'il demande la séparation complète d® 
l'Église et dc TÉtat. II veut que chaque commune sod 
indépcndanfe, qu'il n'y ait entre elle et Dieu que c® 
que M. Stahl appelle un gros livre noir, et cc qu6 

' Bunsen, t. II, p. lã). 
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Bunsen nommc la parole divine, c'est-à-dire la 

Pour lui, TÉglisc u'est pas une abstraction, 
c est la réunion des íidèles; et comme le salut est 
Une question qui no touchc que les fidòles, cux seuls 
0nt droit de régler leur foi, leur symbole et leur culte. 

prince veille aux portes du temple; mais ce qui se 
Passe dans le sanetuaire, et ce qui n'intéresse que la 
COliscienco, no le concerne pas. 

Be système hardi est celui des indépendants qui 
0llt colonisé la Nouvellc-Angleterre, avec cette dif- 
erence que M. Bunsen n'isole pas chaque paroisse, 
ç' ciu'au moycn d'assemblées composées de ministres 
^'anciens, c'est-à-dire de laies, il établit entre toutes 

églises une libre fódération. Ge ne sont plus des 
synodes nomméspar TÉtat qui règlent la discipline et 
s'atuent sur les intérôts comtnuns, ce sont des consis- 
eires nommés par les fldòles. Au fond, M. Bunsen 
11 invente rien, Borganisation qu'il réclame est de- 
Puis longtemps éprouvée; c'est, avec quelques 
Rances, celle de TÉglise d'tócosse, et des presbyté- 
llens d'Amérique ; sans sortir de Prusse, on trou- 
^erait dans les provinces du Rhin et de la Wcstpha- 
le un régime qui ne s'cloignc pas trop de ce modele. 

cst d'ailleurs évident que la liiérarchie n'a pas de 
1 'uson d'ètre dans une religion qui ne reconnalt point 

clergé infailliblc, et qui ramène tout à Pindividu, 
aussi, partout ofi la main du prince laisse tomber la 
"érnrchic, voit-on naltre, comme un fruit naturel, 

ees republiques chrétiennes qui font si grand'peur à 
Stahl. 

Une attaque aussi ferme et aussi ncttc que celle de 
Bunsen a trouvé de 1'éclio en Allemagne1; car Ia 

1 nolamroeul une broeluire écrilo avec esprit ei vivacité par 
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reforme que propose Tauteur est colle que dcpui' 
trente ans on demande au delà du Rliin, cn Suisse, 
en Angleterrc, en Écosse, partout oü le protesta»' 
tisme se réveille et donne signe do vie. M. Stalil a 
compris la portée d'un pareil coup; mais, comme f 
lui était impossible de démontrer que les idées do 
M. Bunsen ne fussent pas celles de la Réformc, '' 
s'est contenté d'aírirmer de nouveau ses propres doe 
trlnes, tout cn tâchant d'effraycr TÉglise et TÉtat sul' 
les horribles príncipes de son adversaire. II nest 
point d'hosíilíté excellente comme la chrétienne, disait 
Montaigne, qui en avait vu de beaux exemples '> 
M. Stalil n'a point voulu fairc mentir notre philoso' 
phe ; pour lui, M. Bunsen n'est que le chef de la dó' 
magogie rcligieuse; c'cst un homine qui veut déra' 
cincr le chrjstianisme, c'est un panthóistc2. Tous ccs 
grands mots sont le symptôme ordinaire de la mala- 
dic qu'on noinme haine théologique, et pour laquello 
il faut ôtre indulgent. L'liommc a un tel hesoin do 
la vóritó divine, il est si heureux quand il croit la 
tenir, qu'il regarde aiséinent comme des avcuglcs o» 
des monstros ceux qui no pensent pas comme lui. Be 

tous les crimes que M. Stahl rcprochc á son enneu»» 
il n'y en a qu'un seul qui me paraisse òvidcnt, c'est 
que M. Bunsen prèchc une tolérance extreme et pro- 
fane 3. Lui, un esprit distinguó et vieilli dans les 
grandes aüaires de la diplomatie, il croit á la vérité 
comme un enfant; il est assez téméraire pour de- 
mander la liberte rcligieuse, et cependant il n'ignorc 

M. achenkcl, inlitulíe: Fur líunsen wider Slalh ( pour Bunsen conlr* 
Stahl). DarmslaUt, 1850. 

1 Monlaigne, liv. II, ch. xu. 
' Wider Bunsen, p. 4, 10, 50, 154, 
' Wider Bunsen, p, 01, 
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fas, que dis-je ? il avoue que Fâme est tout d'nne 
Piece, et que la liberté rellgieuse finit toujours pai- 
^'Uraiaer après ellc la liberté politique. M. Stabl a 
aison; en 1830, à moins d'uno conviction inscnsée, 

011 ne soutient pas de pareilles doctrines quand ou 
^eut êtrc écouté à Berlin. 

Laissons ces misères de la poléraique; Ia qucrelle 
M. Bunsen et de M. Stabl n'est point particulière 

'l ^ Prussc, et le premicr a bien raison d'y voir un 
signes du temps; cette querelle, on la retrouve 

I)artout sous des noras divers. Dcpuis que le réveil 
reJigieux a rcndu aux Égliscs chrétiennes le senfi- 
"lontde leur force ctla conscience de Icur mission, 
Partout, en Autricbe comme en Angleterre, en Bel- 
Sque comme en Allemagne, elles essayent de re- 
Prendre un erapirc absolu sur los âraes. II leur faut 
sUrtout Téducation, Ia science, 1'opinion. II leur faut 
1 éducation, car elles n^nt pas confiance dans la mol- 
^sse et rindiííérence rellgieuse de FÉtat; illeurfaut 

science, car elles se dófient des libres efforts de 
' esprit huraain, et craignent toujours que la véritò 
tuerchée pour ellc-raême no contrarie la vérité théo- 
'0nique; enlin il leur faut Topinion, plus que jamais 
'laitresse du monde, et qui peut Iiàtcr Ic retour de 
t0lls les esprits indécis qu'entratnent 1'exemple et le 
Courant. 

Pour satisfaire cette ambition, qui en soi est por- 
,nise, toutes ces Égliscs réclament, les unes la li- 

ei'té, les autres la domination. Bien de plus légitimc 
,;t de micux calculé que la premiòrc demande, ricn 

plus injuste et de plus dangereux que Ia seconde; 
il est incroyablc que ce soient des protestants qui 

avüuent publiquement de pareilles prctentious. 
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« Un papisto, écrivait Milton il y a deux sièclos, juge d'3" 

près ses príncipes quand il pnnit celui qui no croil pas ce q"0 

croit TÉglise; mais lo prolestant, qui enseigne à chacun qu'il 
faut croire rÉcriture, mômo contre TÉglise, comment peut-il 
dóclarer héréliques et poursuivre contre ses propres príncipes 
coux qui appliquent dans un cas parliculier la règlo généralo 
qu'il leur a donnóe, coux qui usent do TÉcriture pour Icur 
propro édification comme lui-même en use pour les punir, 
ccux que sa doclrine reconnalt pour do vrais croyants landis 
quo sa disciplino les persécutc commo dos héréliques? Lc píi- 
pisle exige nolre obéissance comme élant duo à TÉglise plulôt 
qu'à TÉcriture; et par TÉglise, qui est toul lc peuplo do Dieu, 
il entend !e Pape, les conciles et les Pères; mais lc protestaut 
perséculeur, lout cn déniaut Tautoritó de TÉglise, Tusurpe 
pour lui et pour ses maítres, qui n'ont cortes pas uno autorité 
suífisanto pour êtro appelés TÉglise et pour qu'on les croie 
plulôt que TÉcriture, co qui rend sa pratique contrairc à sa 
croyance et la met bien au dossous do la croyauco même qu'il 
condamne chez lo papiste. Plus on se dit vrai prolestant, et 
plus on est coupablo quand on persécule'.» 

Je sais bien comment M. Stahl sc délivrera do 
Milton; c'est un régicide et un arien. Mais quoi! le 
langagc dc Milton n'ost-il pas ehrétien, ne porte-t-il 
pas avec soi róvidcnec? Comment au contrairc, do sa 
foi individuclle, quolque respectable qu'e]lo soit, 
M. Stahl peut-il faire sortir lc droit dc gônerla coft- 
science d'autrui ? N'est-ce pas une prétention in- 
juste, violente, et qui troublcrait TÉtat si le prince 
n'ovait la sagesse d'y résister? Aujourd'hui le ternps 
des symboles et des synodes oíliciels est passó dans 
lc protestantisme; ce n'cst plus la hiórarchie, c'cst 
Tindividu qui Temporte. Ce n'est plus une force cx- 
térieure qui constituo TÉglise, c'est la foi commune 

1 Millon, Trailé du pouvoir civil dam lei choscs tcclitiatíiauei, 
édil, de Flctcher, n. 410. 
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ot 1'nmrmr du Christ. Eu appeler à Topinion pour 
C0|td;attrc ce retour au príncipe essentiel de la Rú- 
0r"ie, c'est une hardiesse dont M. Stahl cst capable 

ct íu^dmireront ceux-là même qui ne croient pas au 
'SUccès de Tentreprise; mais allcr plus loin et appeler 
a force à son secours, c'est sortir du christianismc 

de la vérité, il n'y a pas de soplnsme qui puissc 
colürer une telle injustice. 

Stahl et ses amis se méprennent sur le révcil 
re%ieux s'ils n'y voient qu'un retour au passé. Cela 
esf possihle pour quelques âmes timorées qui n'ont 

paix que lorsqu'elles ont étouffé leur pensée, cela 
^est pas pour ceux qui, suivant le precepte do saint 
, aul, raisonnent leur ohéissanco. ün ne revicnt pas 
a 'a vieillc Église lulhérienne, à Fintolérance et à 
a Perséculion, ou rovient à la vérité, c'est par là 
f116) malgré une contrariété apparente, le siècle pró- 
Sent se rattache au siccle dernier. Nos pores se sont 
|rompés quand ils ont versé sur le christianismc la 
'aine qu'ils avaient contrc Fintolérance, mais ils ont 

fJ0Ursuivi la vérité, c'est par amour pour elle quais 
ll0Us ont conquis la libcrté religieuse. Nous retour- 
^Ons à FÉvangile eu vertu du môme príncipe qui los 

0lÍÇnait d'églises immobiles, cnncmies déclarécs 
11 progrès. La haine du conventionnel, Famour ar- 
cnt de Ia vérité, c'est là ce qui fait ladignité de Les- 

de Goethe et de tous çes grands hommes que 
• Stahl traite avcc une hauteur singulière. Les dcr- 

tllers mots de Goethe sont aujourd'hui Ia devise du 
'''onde : Donnez-moi, disait-il à ses amis en mourant, 

0"nf-z-inoi plus de lumière. Plus de lumièrc I c'est le 
11 <fe Fàmc humainc, ce cri, personnc ne Fétouf- 
e^a> car la lumière, c'est pour Fâme plus qu'uu he- 

Bo',l et qu'un droit, chist la vie. 
13 
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Ce qui me frappe dans M. Jiunscn, ce qni fait Tori" 
ginalilé de son livre, c'est justement d'avoir repiis :l 

rincrédulitc du dcrnier sièclc cet amour de la véri^ 
qui est par essence une vertu chrétienne. Trop sotf' 
vent c'est pour avoir le droit de ne pas erOire qu'011 

réclame la liberté, aussi la libertó souíTre-t-elle de5 

passions de ses délenseurs; ici c'est au nom de l'^' 
vangile qu'un chréticn éprouvé revendique cette sou- 
vcrainelé de la conscience qui fit la force des apôtre5 

et des martyrs. 
Pour moi, je crois avec M. Bunsen que le pb,s 

grand intérêt d'une Église et sou premicr devoi'') 
c'est de dófendre la liberté religieuse. Respectef ^ 
droit d'autrui, mêiue quánd il se trompc, c'est lfi 

seul moyen de garantir les droits de la vérité. 
Dês que l'}£gjise sort de ce respect, clle s'aüaiblit! 

car elle manque à son príncipe. L'Évangile n'a poiid 
établi de persécution : saint Paul ne connait que Ia 

glorieuse liberté des enfanls de Dieu'. Quatro siòcles de 
martyrc ont íondó la roligiou , c'est-á-dire quatr" 
sieclos do résistauce au droit que préfendajt 1'État d" 
maintonir la paix publique troubléc, disait-pn, pai" 
une liberté funeste. Prêcber aujourdliui 1'iiitolérance, 
soumettrc Ia foi à la police, c'est donner un déraeid1 

à Ia primitive Église, c'cst justiüer la raison d'État d 
les cruautés des Césars. 

Quel est d'ailleurs pour 1'Églisc le résultat de ri"* 
tolérance ? Que gagne-t-cllc à étouífor toute voi-^ 
indépendante, à arrêter ou du moins à ralentir I,! 

progrès de Pesprit buraain? L'bistoiro est là pour ré' 
pondre. Aussitòt qu'il n'y a plus cette lutte qui cs' 
nécessaire pour que la vérité pénctre dans les ànics. 

' Aux Uomains, VIII, 21. 
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^ssltòt que Ia foi n'est plus qu'un symbole qu'011 
í5ouscrit sans se rappropricr, 1'Église s'affaissé ct 
'0rr|be. Qu'on chèrcíie les paysles plus ignorants, les 
b'us misérables, quelquefois les plus dégrades, ce' 
Sont ceux oü regue une seule Église; la penséc en- 
cWniie ou étouffée, le coeur s'est corrompu. En reli- 
Siou comme en politique, ce qui fait la grandeur des 
'onunes, ce n'est pas la vicfoire, C'est le combat. 

Jamais cette róílexion nc in'a plus frapp6-qu'en 
lisaut un fort beau cbapitrc oíi M. de Montalembcrt 
CompareTAngleterre et rEspagnè', Tunc grandissánt 
j111 milieu des gucrres civilcs et religieuses, reine de 
a mer et de 1'industrie; Tautre, préscrvée de la 
Acorde religieuse par Tinquisition, et cependant 
0tr>bant de chute en chute, malgré les qualités admi- 

rables de son pcuple. M. de Montalembert demande 
0à vient cette diíférence; on lui répond que c'est 
Protcstantisme qui a fait la grandeur de TAnglc- 

,0rrf!, que c'est le catholicismc qúi a fait Ia décadence 
''Espagne, cette réponsc, il la repousse : Poui 

'"'t catholique digne de ce nom, cette cxplication est itn 
, "spkème. Cest la lil)crt6 politique, ajoutc-t-il, qui a 
j Wé 1'Angletcrrc, c'cst le despôtisme qui a perda 

eirípire de Charles-Quint. 
^ y a un raólange de vrai ct de faux dans eè juge- 

certes ce n'estpas le catbolicisme qui a ruiué 
, 'apague, puisque lá Francè á grandi, puisque dü- 
jonrd-hui rAllemagne catboíique n'est ni inoins civi- 

S(;,! ni moins próspère que {'AÍlcmágné protestante; 
ítla^ M. de Montalembert peut-il croirc que sans Tin- 
'Pn^ition, le pouvoir absolu efit ainsi perdu l'Espa- 

• En joignant son inonopole à cclui de l'État, l'É- 

"tiuvenir poliiique dc iÁnyleterrt, cli. xvn. 



148 LA LIBERTE UEL1G1F.USE. 

glise, n'a-t-elle pas mis la terreur et la scrvitude dans 
les ames, et frayé une voie facile à tons les abus du 
despotisme ? Quand le plus grand poete lyriquc de 
TEurope moderne, le pieux Louis de Léon, était jeté 
cinq ans dans une prison meurtrière, pour avoir tra- 
duit le Cantique des Cantiques; quand riionneur de 
la chaire espagnole, Louis de Grenade, était inquiete 
par Tinquisition s'imagine-t-on qu'on épargnât de® 
coours moins innocents et moins purs? Non; si Ia 

liberté politique a fait la fortune de rAngleterre, cc 
11*681 point sans douto parce qu'on y a x-ompu avce 
Ilome, mais c'est parce qu'on y a rcspecté Tàme 
humaine; si TEspagne est tombée, ce n'est point parce 
qu'ellc a gardé la foi de ses pères, c'est parce qa® 
Tinquisition a faussé TÉyangile et qu'on a étouílé l®5 

consciences. Dans cettc nuit fatalc qui a couvert TE'* 
pagne, TÉglise a été aussi coupable que TÉtat, niais 

eu détruisant la liberté peut êtrc a-t-clle été la pr®' 
mière victime du mal qu'elie a causé. 

Dans cette leçon de Thistoire, il y a un fait adn"' 
rable, et qu'il est aisé d'apercevoir : c'est que DieUi 
qui a crée Thomme i son imagc, veut êtrc adoré d1 

esprit et en vérité. II ne demande pas Thommage d® 
nos lèvrcs, mais la soumission volontaire de noti'fi 

cceur et de notrc âme. Cest par amour de la justice 

et de la vérité, ce n'est pas par habitude ou par 

mode, que nous devons obéir à sa loi, La liberté cs' 
donc le príncipe même de la religion, et voilà poui" 
quoi un chrétien éclairó pn sera toujours le défenseur' 
Le respect qu'il a pour son áme lui fera tou.joi"'- 
craindre une atteinte indisorètc à la liberté d'autrui' 
51 détestera Terreur, il la combattra par la parole e 

par Texemple, mais il n'oubliera pas que dans TÉyan- 
gile le pòre de famille ne veut pas qu'ou urrari1® 

t 
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' ivraie avant la moisson, il maudira la violence, car 
^ violence vient des hommes, et en gênant ràmeliu- 
'^ainc elle entrave le triomphe de la religion. Cest 
•iinsi que je me représente le vrai chrctien, actif, in- 
^digable, vouant sa vie à la défense de sa foi, mais 
P^in de respect et de cliarité pour les personnes, et 
u Qimant pas moins la liberté que la vérité, parce 

toutes deux viennent de Dieu et que toutes deux 
Sont confirmées par TÉvangile. Ajouterai-je que dans 
Cette douee et respectable figure il mo semble re- 
trouver quolques-uns des traits de M. BuusenT 

Aoui 1850. 

13. 
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Cliacun sait qu'en ce momcnt' le cliof dn 
réunit à Rome un ccrtain nombre crévèques qu'il a 

convoqués de tous les points du monde-, afin de ter- 
mincr en leur prósence une question longtemps con- 
trovnrsée, mais dont la décision semble prochaine. 
Cest pour le 8 décembre de celte annóe 1834 qu'oii 
annonce la proclamation dogmaliquc do rimmaculé0 

Conception. Ge qui jusqu'à présent n'a été qu'unO 
croyance pieuse,recommandée mais non imposée anx 
iidèles, deviendra un dogme qu'il faudra professei" 
pour se dire cafholique; ce qui n'6tait qu'une opinion 
libre será désormais un article de foi qu'il faudra 
croire sous peinc d'h'érésie; il y aura un mystère de 
plus dans la religion et un nouveau chapitre dans le 

catécbisme. 
Aussi longtemps que ce sujet a (Ré considóré par 

TÉglise comme indiflórent et ne tcnantp?s à la foi, f 
a été du domaine de la théologie plus que de la reli- 
gion , et il cüt été de mauvais goút pour un laiq"1' 
(baborder uno do cos questions insolubles qui appa'- 
tienuent aux tbéòlogions par un privilége cxclusif, q111' 

1 Cc Iravail a Í'I6 publié dans !e Journal des Débals, cn 18a'1' 
avant que le dogme de Vhnmaculée Conception ne fíit proclainé " 
Itomc. Celle date explique le caraclère do ces recherclieí q"1' 
dcBurmais, n'ont plus qu'un inlírêt hislorique. Ce sonl les piteis 
d,un procòs aujourd hui perdu. 
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^rsonne iie ieur envie. Mais aüjourd'hui la question 
Çhange de face, ce qui va se passer à Rome est d'im 
^térêt trop univefsel pour qu'il ne soit pas nécessairo 
^ en dire quelques mots. 
^ G'est d'abord une affaire qui touche tous les catho- 
aciues, dont la croyance en ce point va changer de 
^mctère, sinon d'objet, et certes au seizième ou au 
^'x-septième sièclo Tannonce d'un paroil événement 
('üt mis en feu toutes les tôtes. Aujourd'hui sans 
c'Oute ou ne craint pas uno agitation pareille. Notrc 

est composé de gens qui ne discutent guèrej les Q 
l'Hs parce qu'ils ne croient à rieri, Ids fiutres parco 
'bdils croient à tout: deux fatnilles d'espíit plus voi- 
Slries qu'on ne pense, et qui passent avee une égale 
íacilitó de Tun à Tautre cxcès. Mais enfin, et quoiquo 
,;n Prance il soit de bon goút de laisser le soin de sa 
'0i à PautOrité religicuse et de no jámais discuter ce 
'["'on croit, il y a encore un certain nombre d'âiíios 
r'Pr6tiennes qui raisonnent leur obéissancé comnie 
f^isaient leurs pores, pour celles-là il ne pout ètre 
didilférent de savoir ce qu'il leur faudra croird à Pave- 
lllr et d'oíi vient ce changemeut 

Eo outre, et pour qui 8'intdress0 à rhistoire du ca- 
'^olicisme, ami ou ennemi, c'est un fait considérablo 
<lUe la proclamation d'un dogrne, ou si Pon veut, sa 
'léfinition solennelle. Dcpuis le concile de Trente, 1c 
monde n'a pas vu un tel spectaclei II y a bien eu 
'lUolquos dófbntions dogmatiqilds donnéos par les 
Papeg sur dos poiuts contestés entre les théologiens, 
mais rien que pour Pimpoftauce ou puisso eomparer 
^ ''^tablissernent dü mystòre de PImmaculóe Conccp- 
''0n. La dérision qu'oii va prondro a urte gravitô 
loute particulièro, c'est le pas le plus hardi qu'aura 
ait depuis longtemps le catliolicisme, Car enlln le 
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concile de Trente lui-mème était Tassemblée de l'É' 
glise universelle, les croyances qu'il formulait e" 
dogmes avaient toujours 6té, suivant les Pères du 
concile, ou du moins avaient toujours dú être celle8 

de tous les chrétiens, tandis qu'ici c'est le Pape qul 

décide seul, et ce qu'il érige eu articlc de foi, c'est une 
opinion que ses prédécesseurs ont déclarée libre, et 
qu'à cette heure il est encore permis à un catholiqne 
do ne point partager. 

Enfin, pour ceux mômes qui de la religion ne 
counaissent que 1'effet politiquc, qui s'inquiètent 
sculement de la place qu'olle tient dans la vie exté- 
rieure des hommes et de Paction qu'clle exerce sur le 
société, il est au moins curiqux de connaitre 1'histoire 
d'une controverso qui n'est pas nôe d'liier, car elle 
date de plus de six sièclcs, et jamais elle n'a parn 
sans diviserPEglisc, sans y soulcverdes disputes intei" 
minables dont PEtat a ressenti le contre-coup. DeuX 
Íbis déjà la France a joué le grandTÔle dans ccttc 
affaire; ce sont ses docteurs qui tonr à tour ont coiU' 
liattu PImmaculée Conception ou Pont rolevée et 
dófenduo, toujours avec une extreme vivacité. A" 
premier aspect, il est étrange que des questions oü 
ne peut atteindre la raison passionnent ainsi tant 
d'esprits qui ne manquent ni d'éteiidue ni de In' 
mières; mais c'cst 1'histoire ótcrnellc de 1'humauité- 
Cest toujours pour dos problòmes impossibles qu'on 
s'est querelló et battu avec le plus de lurie. La baine 
des théologiens est passée depuis longtemps en pr0' 
verbe, les guerres de religion, avec leurs horreurí» 
sont lá pour nous apprendre que le plus grand criniCi 
Pattentat le plus odieux, Poutrage le plus impardon- 
nable que puisse commettrc un enncmi, c'est de ne 

pas croire comme nous des mystères incompréhens1' 
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^es;' grande raison pour ne remuer qu'avec une pru- 
^Rnce extrême des cendres qui ne sont jamais si 
|||en éteintes qu'il n'en puisse sortir tout d'un coup 
^'ncendie. 

Je n'ignore pas combien il est dangereux de tou- 
cIier à un sujet de cette espèce : én religion plus en- 
eore qu'en polifique, on est sür de dóplaire à tous les 
I^rtis et de les ameuter contre soi, quand on n'épouse 
Pas toutes leurs idées et toutes leurs passions. On a 
hfiau se borner au rôle d'historien et ne parler tbéo- 
loSie que par la bouche d'autrui, il est impossible 
^ «xposer des opinions qui se combattent sans laisser 
Voir de qucl côté on incline. Le plus simple et le plus 
^'gne est donc de s'exprimer avcc une entière fran- 
cliise. Tout ce qu'on peut promettre, c'est de ne 
Clter que des textes et des faits reçus par tout le 
^onde, c'est de no porter dans scs jugcmcnts ni 

esprit d'esclave ni un esprit d'enncmi, c'est de ne 
Parler qu'avec respect d'uue cominunion qui a pro- 
úuit tant de grands hommes et fait de si grandes 
choses. Dans ces conditions, c'est un droit et un de- 
voir de dire ce qu'on croit être la vérité. 

Au reste, dans cet exposé dos faits et des opinions, 
Je suivrai un auteur que tous les partis peuvent ac- 
Cepter pour guide Ccst le savant jésuite Perrone, 
Professeur de tbéologic au collége romain, et qui scra 
sans doute le tbéologicn Io plus considòrable de la 
prochaine réunion (je ne puis dire du futur con- 
Clle), car c'cst lui qui a préparé par ses travaux la dé- 
Clsion qu'on annonce; c'est lui qui a rassemblé toutes 
les pièces de cette grande aüaire avec un zèle et une 

1 Dc Immaculaio It. V, Marice conccpíu, an dogmático decreto de- 
finiri possii, disquisiíio theologica Johannis Perrone e Societate Jesu, 

vol. Avignon, chez Seguin, 
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honnêteté qu'on ne saurait trop louer. II me parait 
seulement que de ces textes choisis avec critique ü 
tire en général des conclusions inadmissibles. Est-ce 
I'observation de la nature, est-ce Tctude des scienccs 
pliysiques qui a changé les habitudes de Fesprit hu- 
maiu et renfermc le syllogisrne dans ses justes limites? 
Jc ne sais, mais la méthode suivie par le P. Perrone 
ressemble trop à la scolastique du moyen âge pour 
étro recuo de notre temps. Aujourd'hui, on ne combat 
plus un fait par un raisonnemcnt, on n'élude plus un 
texte décisif par une bypothèse, on ne supposo plus 
de possibilités et moins oncore en tirc-t-ou une cer- 
titude; ce sont des abus de logiquc qui compromet- 
traient la meilleure dos causes, et en toute autre 
science, de parcils procédés, loin d'ébranler des ad- 
versaires, feraient doutor mêmc les gens convaincus. 
Ce n'est pas ainsi qu'on établit la vérité. 

Entrons maintenant en matière; le lecteur est pré- 
venu, il sait que nous allons parler tliéologie. S'il a 
une horreur invincible pour cette science curieuse, 
qidil n'aille pas plus loin; on ne veut pas Pobliger à 
apprendre en une demi-lieure ce qu'il devra croire 
toute sa vie. S'il a un peu de courage, qu'il nous 
suive; il y a dans Phistoire et dans la politique bien 
des cbapitres moins instruetifs et moins importants 
que celui-lii. La question est assez délicate à exposer, 
mais la théologie pas plus que la médecine ne s'ef- 
fraie des sujets scabreux; avec de Ia prudence on 
peut tout dirc, et je compte assez sur 1'intelligence 
du lecteur pour ne pas mêmc lui parler latjn. 

Le mot de conception a un doublo sons : la con- 
coption de la Yiorge peut significr le moment òu 
Jósus-Cbrist a 616 forin6 dans le sein de sa tnèce; on 
peüt aüssi entendre pai- là le moment oii sainte Amie 
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est devenue la mère de Marie. Dans le premier sens, 
'1 conception fait partie du raystèrc de rincarnation; 

un dogme essentiel du christianisme que, par 
''Pération du Saint-Esprit, Jésus-Christ a été conçu 

^ une vierge et sans péclié. Ce n'est donc point de 
jCctte coneeption miraculeuse et sans tache qu'il est 
'luestion aujourddiui. 

Quant à Ia coneeption de la Vierge au second sens, 
u^ant d'en traiter, il est bon de dire quelques mots 

laNativité, qu'on célebre le 8 septembre de chaque 
ailnée. La Nativité de la Vierge est depuis longtemps 
11116 fêtc dans TÉglise catbolique, on y glorifie non- 
Seulement Tlieureuse naissance de la mère du Gbrist, 

aussi on y bonore la pureté, rimpeccabilité de 
'arie. L'Église tient pour certainque la Vierge était 

S;inctiíiée des le seiu de sa mère, comme le fut saint 
^an-Baptiste, elle croit par conséquent que Marie 
11 a jamais pécbé. « Si elle eút pécbó môme vénielle- 
^nnt, ditsaintTbomas, elle n'eüt pás été la digne mère 

Dieu, car Lignominie de la mère eüt rejailli sur le 
^ds, » Hy a bien eu quelques Pères de l'Église qui ont 
dnuté de ce privilége, Tertullien, saint Basile, saint 
dean-Cbrysostôme, mais ce sont de rares exceptions, 
a traditiou est en faveur de ropinion contraire. Le 

Concile de Trente a en outre fixé le dogme en ce point, 
Sl lãen (et j'insiste sur cctte remarque) que pour tous 
es eatholiques la Vierge n'a jamais tailli, et qu'en ce 

Sens elle est immaculée. Cest une croyance univcrselle 
incontestée. 
Quel o.bstacle y a-t-il donc à proclamei" Fimmaeulée 

6Qnception, et surquoi portera la définition romaino? 
j^nr le point de savoir si la Vierge a été préservée de 
a tache originelle ou moment môme mi elle a été 
^"Çue, ou si elle en a été seulement purifiée dans le 
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sein de sa mòre. Cest là toutc la question. S'agit-il 
de fêter la Conception de la Vierge imrnaculée, tous 

les catholiques sonl d'accord; s'agit-il au contraire de 
fêter rimmaculée Conception de la Vierge, on se di- 
vise, et depuis six siècles on n'a pu s'entendre. C'es' 
qu'en effet, malgró la ressemblance des mots, il y a 

un abime entre ces deux opinions. Suivant la prC- 
mière, la Yierge engendrée commc tous les hommeSi 
filie d'Adain, et par cela seul souillée de la tache ori- 
ginelle (enfant d'Adam et pécheur sont deux terinc^ 
synonymes), la Vierge, dis-je, en étant purifiês dai'3 

le sein de sa mòre, après sa conception, a reçu de 
Dieu un privilége qui étonnc la raison humaine, mui3 

qui nc la contrario pas; il somble naturel que la mèrc 
de Dieu n'ait pas étó pécheresse. Dans fautrc sys- 
tème, au contraire, la Vierge est et n'est pas lilh 
d'Adam; il y a un renversement des lois ordinairos, 
un miracle incompréhensible, un mystère qui étoniie 
et confond Ia raison, un dogrne enfin devant lequd 
il ne reste au fidèle qu'à étoullcr Ia révolte de sa 
pensée, à se tairc ct à s'incliner. 

Cest ce dogme qu'on va, dit-on, proclamer; mai-3 

peut-être le lecteur, qui sait ce que c'est qu'un dogme. 
qui n'ignore pas que c'est une vêrité que Dieu a 
ròvélée et que nous somines obligês de croire, con- 
nalt-il moins comtnent on promulgue les dogmcs, ct 
s'étonnc-t-il qu'après dix-huit cents ans il y ait placc 
pour de nouvelles définitions de foi : il faut dona 
savoir comment on proclame les dogmcs; c'est le scid 
moycn de comprendre ct de suivre la discussion. 

« Ce n'est pas, dit avcc raison Mgr Farchevêque de 
« Paris, ce n^st pas un dogme nouveau que les de- 
« crets apostoliques vont proclamer, commc des cs- 
« prits peu éclairés semblent le croire; iÉylise "í 
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'' Put pas le dogme, elle le reçoit; elle proclame les vé- 
" rités existantes dans le dépôt des écritures et de la tra- 
"■ dition; elle nen invente jamais. » Ainsi, suivant 
Cett(; pure doctrine catholique, Ia foi no cliange ja- 
•Hais; TÉglise catholique croit aujourd'hui ce qu'clle 
a ^ujours cru, ce qu'on a cru partout, ce que tous 
0r,t cru, quod semper, quod ubique, quod ab omnibus, et 
Co qu^lle croit, c'est, pour me servir des expressions 
^ concile de Trcnte, « ce qui est contenu dans TE- 
l( crilure sainte ou dans les traditions non écrites qui, 
" feçues par les apotres de la boüche de Jésus-Ghrist, 
" 0u dictées aux incmes apôtrcs par le Saint-Esprit, 
11 sont venues à nous coinrne de main en main. » 

* II fauldonc, Monsieur—(écrivaitBossuel à Leibnitzquand 
Cí's deux grands hommes essayaient do róunir les calholiqucs 
^ les proteslanls d'Allemagne),—il faut donc tenir pour cer- 
nia que nous n'admetlons aucune nouvelle révélalion, et que 
cest Ia foi expresse du concile de Trenle que touto vórité ré- 
vél6e do Dieu esl venue de main en main jusqu'à nous; ce 
l11' aussi a donné lieu à celte expression qui rcgne dans lout 
^ concile que le dogme qu'il ctablit a toujours élé entenda 
^"ime il Texpose, sicuf Ecclesia calholica semper intellexit. 

e'0n celte règle, on doit tenir pour assuró que les conciles 
^curnéniques, lorsqu'ils décident quelque vcritó, nc propo- 
Seit point da nouvcaux dogmes, mais ne font que déclarer 
Ceüx qui ont toujours éló crus, et les expHquer seuleraent en 
lerraes plus clairs et plus précis» 

S' les vérités qui constitucnt 1c dogme ont toujours 
^ crues dans TÉglise, on sc demandera sans doute 
comrnent il a été nécessairc de les definir si long- 
tei«ps après Tétablissement du christianisme; llos- 
Suet, dans la même lettrc, répond ii cette dilliculté : 

XXXll» lellre de Uossuet à Lcibnili, 9 janvicr 1"00. 
14 
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« Pour ôlre conslanlo cl perpéluellc, la vérilé rallioliquc n0 

laisse pas cTavoir scs progrès; cllc cst connuo en nn licú p'113 

quon nn anlre, cn un teinps plns qu?i:n un autre, plus claire* 
raent, plns dislinclement, plns nniyersnllenienl. II sníBt pOul' 
élablir lu succ.essiun et la perpétnité (Jc la fni de tonto vériW 
qu'ellc soit toujours reconnnc, qu'olle le sqit dans 1c pi"3 

grand nombre sans cemparaison, qu'elle le soit dans les Églis03 

les plns éminenles, les plns autorisées et les [ilns révérééSi 
qu'elle s'y soulienne, qu'elle gagne et qidelle se répande d'elle'J 

mêmo jusqu'á tant que. le Sainl-Esprit, la force dc la Iradi- 
tion ct je goút, non çelni des particuliers, mais rnniversel d,o 
ríiglise )a fasse enfin prpvaloir, cpmmc cllc a fait au poncile 
do TrentQ.« 

Ainsidonc, en touttemps, TÉglise a le droit de pro- 
clamer un dogmo, mais ee que sous ce nom elle oblise 
de croirc, c'c n'est pas une vérité nouvellc que luj 
aurait révclée une illumination snudaipe, c'est lü 
vérité tclle que Tont connue les apôíres, telle que lu 
constate rÉcriture, telle que Ta conservée une tradi- 
tion constante, unanime, universelle. D'ou fon voit 
que, dans la preuve d'un dogme, tout se ramònc 
à une question do fait, et qu'il ne s'agit point de 
théorics subtiles et propres aux seuls tliéologiens. 
Ccs principes admis par tous les catholiques s',apii))- 
quent à rimmaculée Conceplion. Tout se réduit à sa- 
voir si c'est une opinion nouvelle, ou si elle est son- 
tenue soit par rÉcriture, soit par la tradition. Le pro- 
blòme est un problème historique, ct, jusqu'à ce que 
TÉglise ait prononcé, chacun a le droit de Tétudicr et 
d'en dire son avis. 

Voyons maintenant ce que nous apprennent i'Ecri- 
ture et Ia tradition. 

Le Nouveau Testamont ne nous a conservé que pcu 
de détails sur la Vierge, il ne nous dit rien ni de sa 
naissance, ni de sa mort. Cest mêmé une tradition 
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súre, qni nous clonnc le nom du pcre et de ia 
de Marie, saint Joachim et sainte Anno; nous 

"G les connaissons que par les Évangiles apocryphcs, 
l0tiians curieux, légendes gracieuses, mais récits sans 
autorité. 

L'Ancien Testament n'est pas plus explicite. Ilya 
^'is douto des passages que les Pères ont appliqués 

la Vierge, comme 1c verset du Cantique des Ganti- 
cJaes : Tu es toute belle, rnnn arnie, et il riy a pas de 
tache en toi; mais, comme le remarque Perrone, si ces 
Gxtes démontrent la pureté de la Vierge, ils ne dé- 

Cldent rieri pour 1'Immaculée Conception. Le seul cn- 
clroit que le savant jésuite trouve non pas concluant, 
"lais de poids, c'est ie verset de la Gcnèse, ou Dieu 

au serpent : Je mettrai une inimitié entre toi et la 
fanime, entre ta race et la sienne; elle te brisera la tète, 
et tu lui mordras le talon. Toutefois ce textc a deux 
ddfuuts qu'avoue Perrone; d'al)ord il est douteux, car, 
d après le textc hébreu, adopté par les Septaute et 
Par saint Jérôme, cc n'estpas la femme, mais sa race 
((: est-à-dire Jésus-Christ), qui brisc la tôte du scr- 
PGat, et enfin, ou pourra toujours dire que c'est 
011 enfantant le Chrêst, que la Vierge a écrasé l'au- 
gígu dragou, 

H n'y a donc ricn à tirer de PÉcnture, ce qui pour- 
fait paraitre une objection pour dos ignorauts, mais 
j' "'ost pás doutcüx que 1'Egliâe cathdlique ne mettc 
* froditloti sur le lilôine railg que rÉcriturc (c'êtait 
a autrefois le fona de íoutcs les disputes avce les 
Pfütestants, qui uc connaisseut d'autoritó que ía Bi- 

')! Perrone cite plusieurs dogmes qui ne reposent 
sur la tradition j et mfime sur la traditioli non 

J Grite, tels que la validitò dubaptême donné pat dés 
'Grétiques ct la nalurc toute spirituelle des anges. 
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Néamnüins il faut reconnaltre que ces dogmes n'ont 
pas rimportance de rimmaculée Conception, et que 

la Conception miraculeuse de Jésus-Christ est fondée 
sur des textes formeis. 

Quant à la tradition, c'est, nous Tavons vu, l0 

corps des vérités qui, de main en main, nous sont 
venues des apôtres; TÉglise en a le dépôt, mais com- 
ment le constater en chaque cas particulier? D'aboi'di 
par le témoignage des Pères, c'est le moycn le plus 
considérable, puis ensuite, par toute espèce depreuve 
qui montre Tancienneté de la croyance; telles sont» 
par exemple, les fêtes célébrées par FÉglise, 10? 

vieilles liturgies, les actcs des martyrs, les vies des 
saints, en un mot, tout ce qui peut témoigner d'un 
usage immémorial. 

Les Pères de PÉglise greeque, si importants poui' 
les origines de notre foi, ne disent rien sur le sujet q"' 
nous occupc. Rarement ils parlent du péché originei, 
et ils s'en expliquent avec pcu de clarté; ainsi, de 
cc côté, la tradition manque complétement. Tout cc 
que Perrone a pu recueillir, ce sont des éloges de Ia 

Vierge et de sa puretc, cela ne touche point le pro- 
blème de rimmaculée Conception. Quant aux Pères 
de PÉglise latine, ils répètent tous etd'une voix una- 
nime la doctrine de saint Paul. 

« 12. Le péché est entré dans le monde par un seü'- 
homme, et la mort par le péché, et ainsi la mort est passéo 
dans tous les hommes par ce seul homme en qui tous onl 
péché. 

«18. Comme donc par le péché d'uN seul, tous les hommes 
sont tombés dans la condamnalion, ainsi par la justice d'of 
seul, tous les hommes reçoivenl la juslificalion qui donue la 
vio'.» 

1 Épilre aux Romains, ch. V. 
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Ainsi dono, suivant les Pères, hormis Jésus-Christ 

qui est mort pour tous les hommes, et qui les a 
us rachetés sans exception, tous ont péché en 

, m sonl condamnés en naissant. La raison qu'en 
^0nnent les Pères, c'est que nulle créature conçue de 
nnion de Plioname et de la femme, ne peut éviterla 

ache originelle, car il la re^olt avec la vie ; celui-là 
Seiil est exempt de cette souillure, qui n'a pas étc 
annçu comme les autres hommes, mais qui est né 

nne vierge et par Popération du Saint-Esprit. Cette 
npinion des anciens Pères ne laisse pas d'étre gênante; 

errone Pécarte d'un mot, comme ne toucliant pas 
^Gctement la question. II imagine sans doute, avec 

théologiens de son parti, que les Pères, en pro- 
^snaant une règle universellc, n'avaient pas besoin 

®noncer une exception unique, et qu'on ne peut 
rien conclure de leur silence; mais ce n^st pas là, ce 
Semble, un argument legitime ; c'est à cclui qui al- 

1'exception d'en prouver Pexistence, un pri- 
ne se suppose pas. 

^'ailleurs, ce raisonnement, qui remplace par une 
^Jpothèse la tradition des premiers siècles qu'il fau- 

. ait établir, ce raisonnement n'aurait de poids que 

jj íes P®res n'avaient jamais précisó leur opinion. 
818 ils Pont fait, et à plusieurs reprises, et pour 

n^prendre la Vierge dans la condamnation générale 
p n^oncéfi contre Ia semence d'Adam. Parrai ces 

cités par Perrone, il suffira d'indiquer le 
cleur le plus considérable de 1'ÉgIisc latino, cclui 

0rit le nom efface tous les aulres, saint Augustin. 
e ^'est pas indirectement, c'est en termos formeis 
^ans plúsieurs de ses écrits, et toujours à Pocca- 

0n du péchó originei, que Pévêque d'Hippone sou- 
nt une opinion qui est d'accord avec la doctrine 

14. 
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commune des Pères et qui on confirme Tuniversa- 
lité. Est-ce donc que saint Augustin n'ait pas pour 
la Vierge un profond respoct? Aucun des áhciens 
Pores n'eu a parlé en mcilleur langage; mais s'il Ia 

met au-dessus des hommcs par sa pureté inaltéra- 
ble, il ne compare pas sa conception à celle du 
Christ. Cest le privilége du Fils d'avoir été cònça 

sans péchó; le privilége de la Mère, c'est quci 
scule entre toutes les femmes, elle a conçu sans pé- 
chó. Cest une doctrine très-claire et tròs-bien liéc- 

Pour des catholiques, c'cst une terribíe chose qué 
d'avoir saint Augustin contre soi, car c'est lui qui !l 

donnc à la doctrine du péché originei la forme qu'cllé 
a gardée et que PEglise a sanctionnée. ll a donc én 
ce point une autonté incomparablc, cn outic, Ia 

laçon dont il exprime sou opinion indique qu'on nc 
songeait pas eheore à rímmaculée Conception. S'il J 
avait eu une tradition antique, ne I'eüt-il pas a" 
moins discutée? Ses adversaires ne lui eussèrit-iP 
pas reproché sou oubli ou son dédain d'unc aricienh" 
croyancc? Nous voici donc au cinquiôme siòcle, cfl11 

tradition manque, si même on n'a pas une tradiiiO11 

contraire. Le savant jésuite a bien senti ce qü'aválf 
de dangercux un pareil adversaire, et ií n'a pa3 

épargnó les raisonncmcnts jiour le tirer de p0'' 
cüté. Cest là uno ceuvrc sulitile qui ne résiste pas é 
la lecture des textes originaux; et, dans une disca" 
sion aussi grave, il est íachcux de voir un avoca' 
préoccupé à ce point du triompbe de sa cause, qa"'' 
cn perd le sentiment de la vérité. 

De saint Augustin jusqu'à saint Bernard, c'est-a' 
dirc du cinquiòrac au douziòrae siòcle, il est aisó da 

suivre la doctrine dos Pères passant de main en ma'11, 

Saint Fulgencc, le diacre Ferrand, saint Ildephons® 
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Tolède, sainí Plene Damien, saint Anselme de 
tiantorbéryj Hugues de Saint-Yictor parlent cotnme 
''(ivêque d'Hippone; il y a dans cctte unanimité tous 
^9 caracteres de la tradition. Trouve-t-on au moins 
dans les autres preuves de la tradition quelque fait 
favorable à ia croyance de rimmaculée Conception? 
Non; les liturqies d^ccident parlent comme saint 
Augustin, et si dans TOrient on voit s'établir vers íe 
septième ou le huitiòme sicclc une fête en rhonneur 
de la Conception de la Vierge, il no faut pas oübíier 
tjidon célèbré en môme temps la Conception de saint 
•lean-Baptiste) qui assurémcnt n'est pas immaculée. 
En d'autres termes, c'est riieureux avéncment de ía 
inère dii Sauveur qu'on solennise, et rien de plus. 

A quelle époque rcmontent donc les preuves cer- 
taincs do la croyance à rimmaculée Conception? 
Avant saint Atiguslin, si Ton en croit Perrone, il ne 
iaut pas compter qu'on trouve chez les Pères un tc- 
moignagc exprès, une décision catégorique sur un i 
question qu'ün n'avait pas encore agitée; il y a seu- 
leinent, dit-il, des germes de cettc opinion; en d'au- 
tres termes, il n'y a chez les anciens Pères que des 
èloges généraux donnés à la saiuteté de la Viergc. 
Après saiut Augustin, le langage des Pères cités par 
le sayant jésuite me parait tout aussi vague, et c'e.st 
seulement dans un auteur du neuvième siècle, saint 
Paschase lládbert, abbé de Corbie, que pour la pre- 
mière fois je yois aflirmer formellcment que la Yierge 
est exempte dela tache originclle. Y avait-il une tra- 
dition latente plus ancienne, une croyance qui gros- 
sissait soürdement depuls le temps des ápôtfCS ? Ccst 
une hypothòse qu'ou peut acccpíer ou itier égalc- 
ment, et sur laquelle il n'est permis de rien íbnder. 
Tout cc qu'on peut dirc, c'cst que si la croyance ctait 
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immemoriale et la tradition incontestée, il devait ar- 
river que ropinion favorable à rimmaculée Concep- 
tion se produislt sans inquiéter personne, dans ua 
temps qui avait pour la Vierge une grande dévotion; 
et qu'au contraire, si cette croyance n'avait pas de 
profondes racines, elle devait être attaquée à son ap- 
parition par les docteurs de l'Église, gardiens de la 
tradition et ennemis des nouveautés. 

i Or, c'est ce qui arriva au douzième siècle; les cha- 
noines de Lyon venaient d'établir dans leur óglise la 
fête de rimmaculée Conception, lorsqu'ils furent atta- 
qués, au nom de la raison et de la tradition, par un 
adorateur fervent de la Vierge, par le plus grand 
docteur du siècle, par le dernier Père de TÉglise, cn 
un mot par saint Bernard. 

La lettre que saint Bernard adressa, en 1140, aux 
chanoines de Lyon', et dans laquelle il leur reproche 
d'innover en célébrant une fête que rien n'autorise, 
cst Ia pièce la plus considérable de cette longue con- 
troverse; c'est sur quoi s'appuient tous ceux qui s'op- 
posent à la défmition dogmatique de rimmaculée 
Conception. Malheureuscment cette lettre est trop 
longue pour la donner tout entière. En voici du 
moins un extrait oü ron espèrc n'avoir rien omis 
d'essentiel : 

« Jo m'étonne do voir qu'aiijourd'hui quelques-uns d'enlre 
vous aient voulu changer un état de choscs excellent cn intro- 
duisant une fête nouvelle que Tusage de l'Égliso ignore, que 
n'approuve pas la raison, que n'autorise pas Pancienne tradi- 
tion. Sommes-nous donc plus savants et plus dóvols que les 
1'ères? Cest uno présomption dangereuse que d'entroprendro 
ce que leur sagesse a laissé. Si co n'élait chose qu'il ne fallút 
point toucher, le zèle des Pères ne 1'aurait pas négligée, 

' Episl. 174. Ed. Mabillon. 
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• Mais, dites-vous, on ne saurait trop honorer la mère du 

^tigneur! — Vous avez raison ; mais rhonneur qu'on rend à 
la reine demande du discernement. Celte vierge reine n'a point 
Gçsoin d'un faux honneur, elle qui est comblée de vrais lilres 
l* honneur et des marques de toutes les dignités. Honorez donc 
a Puretó de sa chair, la saintelé de sa vie; admirez sa virgi- 
"dé féconde, adorez son divin enfant! Exaltez cclle qui con- 
<0lt sans connaitre la concupiscence et qui enfanto sans con- 
naílre Ia douleur Voilà les louanges que diante TÉglisc 

qu'elle m"a appris à chanler avec elle  
" J'ai appris de TÉglise á féter la ualívité de la Vierge, lo- 

"ant pour certain avec TÉglise que Marie a éló sanctifiée dans 
'e sein do sa mère.... Ce privilége accordé à quelques mortels 
(Jérémie et saint Jean-Baplisle), il n^sl pas permis d'imaginer 
lu il ait été refusó à cello Vierge par qui la morlalité a élé 
aPpelée à la vie.... Je crois qu'une béncdiclion particuliôro 

a pas seulement sanctifié la naissancedo Mario, mais qu'elle 
lu' a ménagé uno vie exemple do lout péchó, co qui,nous le 
croyons, n'a éló accordé à aucun autre des enfants dc la 
fonine.... 

« Que faut-il ajouler encero à ces pridlégcs? /í fau/, dit- 
0n, honorer la Conceplion qui a précédé celte naissance glo- 
r,etwe, car si la Conceplion n'eúl précédé, il ny aurait pas 
de naissance à honorer. — Mais que diro, si par la mèmo rai- 
Son on demande uno féte pour honorer le pòro et la mòrc de 
Mario? Et do mômo on on ppurrait réclamer tout autant pour 
Ses aieux et ses bisaieux à rinfimi; le nombro dos fêlos no 
86 complerait plus. Cesl à la patrie céloste et non à Texil 
qu'il faul laisser celte abondance dc joio et cetlc multilude de 
'Mes; cela convient á dos citoyons et non à des bannis. 

« Quelle est cette conséquenco: la conceplion a précédé ia 
naissance qui est sainte; donc elle est sainlo clle-même.... 
^'oü viendrail cette saintelé que la conceplion transmeltrait à 
'a naissance?.... A-l-ellè précédé Ia conceplion?.... Non, car 
'a Vierge n'existait pas avant que d'êlre conçue. Est-co donc 
q"'au milieu de Tunion conjugale la saintelé s'est méléo à la 
conceplion mômo, do laçou que Mario ait été lout onsemblo 
sanctifiée et conçue? Mais la raison no pout admellre cela. 
Comment serait venue la saintelé, sans Taction de 1'Esprit 
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saintqui sanctifie, ou comment FEsprit saint aurait-il fait so- 
ciété avec le péché, ou enfm comment le péché n'aurait-il pa^ 
étó lá oü était la concupiscence, à moinsqu'on ne diso que la 
Vicrgo a élé conçoe du Saint-Esprit et non d'un homme? Mai3 
cela est inouí. Jo lis en èíTet que 1c Saint-Esprit est venu en 
elle, et non pas qu'il est venu avec elfe. Et s'!! est permis do 
diro ce que croit TÉglise, et si ce qu'elle croit est vrai, j0 

dis que la gloriouse Viergo Mario a conçu du Saint-Esprit, 
mais je ne dis pas que c'est de lui qu'elle a étó conçue. J0 

dis qu'elle est vierge et raère tout ensemble, je ne dis pas 
qu'une vierge l'a engendrée.... 

« Si donc la Vierge n'a pu être sanclifiée avant d'être con- 
çue, puisqu'elle n'existait pas encore; si davantage elle n'a po 
ôtro sanclifiée au moment de la conceptioíi à cause du péché 
qui en clait inséparable, il rosto à croire qu'après sa concep- 
lion elle a étó sanclifiée dans le sein do sa mère, sanctifica- 
tion qui, en cxcluant le péché, rend sainte sa naissance, mais 
non pas sa conception. 

« II a étó donnó à bien peu d'enlre les fils des hommcs de 
naltre saints, mais il n'a été donnó à pcrsonne d'ôlre conçu 
dans la sainteló; cetle prórogative d'une conception sainte a 
étó résorvée à celui qui devait sanetifier tons les hommes, à 
celui-là seul qui, venu sans péché, devait oxpicrtous les pé- 
chés. Seul donc Notrc-Seigneur Jésus-Christ a étó conçu du 
Saint-Esprit, et seul il est saint dòs sa conception. Excepló 
lui, c'est à tous les enfants d'Adam que s'appliquo co qu'un 
d'eux dil de lui-môme avcc aulant d'humilitó que do vérité: 
Voici que j'ai élé conçu dans l'miquüé, et ma mère m'a conçu 
dans le péché. 

« S'il en est ainsi, oü est la raison do celto féto de Ia Con- 
ception? Comment prétendro que cotio conception est sainlo 
qui n"est pas 1'oeuvro du Saint-Esprit, pour ne pas dire qui 
vienl du péché? Comment féler co qui nVsl pas saint? La 
Vierge gloriouse se passera volonliers (Fim honneur qui somble 
honorer le péché, ou qui suppose uno fausse sainleté. Elle ne 
peut pas se plaire à co quhnlroduil contro les usages do FÉ- 
glisc la nouveautó, méro do la lémérilé, soour do la supersti- 
lion, filie do Finconstance. 

« Si Fon avail dessein d'établir cotio fôto, il fallait d'abojd 
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Con5nl(er 1'autorilú du 9ii5ge apostolique, ct non pas suivro 
9vec tant de precipilatiou et si pcu de rétlexion la simplicité 
('e gens sans cxpénence, 

< J'avais déjà remarquó cetto erreur chez quelques per- 
Sonnes; toutefois je me taisais, pour épargner une dévotion 
qui venait de la simplicitó du coeur et de Tamour pour la 

'erge; mais quand je surprends la superstition chcz les 
Sages, et dans une Église fameuse et noble dont je suis parti- 
Culièrement le fils, jene crois pas que je puisso mo taire sans 
Pecher graveroent centre tous. 

« Ce que je dis est sans préjudice d'une opinion plus sage; 
surtout je soumets ccci, comme lout le reste, à rautorilé pt 

a 1'examen de rÉgliso /omaine, prèt à me corriger suivant 
Son jugement. » 

Cotte lettrc de saint Bernard prouve clairement la 
Constance de la tradition qui n'exceptait point Ia 
Viôrge de la tache originelle. Ou no voit pas d'ailleui's 
íüe cette opinion, qui s'appuyait de 1'antiquité, ait 

accusée d'crreur, et il est vrai de dire que TÉglise 
''esta avec Tabbó de Clairvaux. Le plus célebre théo- 
'0Rion du temps, le maltre des sentences, Pierre 
Lombard, évêquc de Paris, parle comme saint Ber- 
^td, etces deux grandes autorités, ainsi que Perrone 
'e remarque, entralnèrcnt avec elles Ia scolastiqne 
haissante. Vers la fin du siècle, il est vrai, un Anglais, 
^icolas, moine de Saint-Alban, se prononça cn favcur 

l'Immaculée Conception; mais cette opinion, com- 
^attue par Pierre de Cclles, qui fut plus tard évêquc 

Chartres, ne réussit point dans la chrcticnté. 
Pour ne parler que de la France, Maurice do Sully, 
suCGesseur de Pierre Lombard dans Fenseignement, 
^ qui fut aussi évêquc de Paris, interdit dans son 
diocese la fôte de la Conception. La plus fameuse dos 
^coles, 1'Univcrsité de Paris, soutint la doctrine de 
saiut Bernard avec autant d'ardcur qu'elle en mit 
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plus tard à la renvorser; un do ses membres, Jean d® 
Pouilly, alia jusqu'à demandei' qu'on traitàt conim® 

.herétiques ceux qui résistaient à une pareille au- 
torité, et qu'on les réduisit non point avec des rai- 
sonnements, mais avec le feu : argument un pcu vir» 
même pour un théologien. 

Dans le treizième siècle, les plus grands docteurs» 
et non pas les moins dévoués à la Vierge, refusent 
d'admettre rimmaculée Conception. Perrone cite 
Alexandre deHales, saintThomas, saintBonaventure! 
51 eüt pu joindre à sa liste le nom d'Albert leGrand 
et de quelques papes qu'il a oubliés. Innocent III, b1 

plus grande figure de la papauté; Honorius III et 
Innocent V se sont exprimes comme saint Bernard, 
à une époquc, il est vrai, oíi ils n'étaient encore que 
simples théologiens. Le motif allégué est toujours 1® 
même : c'cst que la Vierge, oonçue d'une union bu» 
mainc, est filie d'Adam, en qui tous ont pêché. Saint 
Thomas íit valoir une raison nouvelle : c'est que si 
Mario avait êté conçue sans péché, elle n'aurait pas 
eu besoin d'être rachctée par Jésus-Christ; or, c'était 
là, selou saint Bonaventure, une opinion qu'on nc pou- 
vait soutenir sans impiété. Les théologiens ont ré- 
pondu à cette objection en proclamant avec 1'Église 
que le Sauveur est mort pour la rançon de tous les 

hommes sans exception, mais ils ont demandé si le 
Fils de Mario n'avait pu racheter sa mòrc à 1'avance, 
en la préscrvant du péché. Cette raison écartc toutc 
ombro d'impiété involontaire, mais peut-être a-t-elle 
le défaut d'opposer une hypotlièse à 1'argument que 
saint Thomas tirait de FÉcriture et de la tradition. 

Tandis que FÉcole se maintenait dans cette voic 
étroite, le culte de la Vierge gagnait chaquc jour. 
\es miracles qu'on attribuait à Marie se multipliajent, 
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et avec eux les hommages et les autels. On sentait le 
hesoin de rendre à la mère de Dieu des bonneurs 
extraorclinaires, par cela même Tidée de rimma- 
Culée Conception souriait à de fervents adorateurs. 

malgré ropposition de saint Bernard et les 
arguments des scolastiques, cette opinion avait-elle 
Srandi. Ceux même qui ne s'y rendaient pas en pré- 
P^Taient le triomphe par leur dévotion à la Vierge. 
Síiint Tliomas, par exemple, enscigne qu'on doit à 

Mère de Dieu un culte plus relevé qu'aux autres 
fatures, saint Bonaventure, le docteur séraphique, 
célebre la gloire de Marie avec toute Ia tendresse et 
toUte la passion d'un mystique. Les deux maitres 
s arr6taientdevant une prérogative qu'ils ne pouvaient 
CQtnprendre, c'était une barrière qui ne pouvait long- 
'cinps retenir ceux pour qui Ia religion est surtout 
Ciose de scntiment; il nefallait qu'une occasionpour 

chez eux ramour 1'emportât sur des raisonne- 
'nents. 

L'est dans cette disposition des esprits que vers 1305 
0 moine franciscain Duns Scott vint à Paris pour s'y 

reccvoir bachelier et docteur. II soutint la doc- 
Liue de Plmmaculée Conception devant PUniversité, 
(IU' .jusqu'alors avait suivi saint Thomas,, et il le fit 
avcc tant de succès que Padmiration publique lui dé- 
corna le nom de docteur subtil. Dans la discussion, 
SCütt se servit d'un argumcnt nouveau qui a fait 
grande fortune, car il est restó dans Ia tbéologio sous 
'c titre de raisons de convenance « Dieu, disait-il, a 
" Pu faire que la Vierge ne füt jamais en pécbé ori- 
" ginel; il a pu faire aussi qu'clle n'y füt qu'un in- 
^ sbint, il a pu faire également qu'elle y iút quel- 

Arijumtiila congruemicè seu ilecenlice, 
íí> 
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« que temps, et que dans le dcrnier instant elle fút 
« purifiée. Laquelle de ces trois clioses possibles a été 
« faite, Uieu le sait; mais il semble convenable (/»'"" 
« babile) d'attribuer à Mane ce qui est le plus excol- 
« lent, s'iln'y a rien qui répugne à Tautorité de Ft' 
« glise ou de FÉcriture. » II n'est pas besoin de dire 
que le plus excellent pour Scott, c'était FImmaculée 
Conception. 

« Cest ainsi que Scott s'explique sur ce point, re- 
« marque Fabbé Flcury dans son Histoire Ecclé- 
« siastique1, et quoiqu'il le fassc si modestement, ü 
« passe pour le premier auteur du dogme de Ia 
« Conception immaculée qui a fait depuis de grands 
« progrès. » Que le docteur subtil ait émis le pre- 
mier cette opinion, c'est une erreur que Fleury re- 
leve8; mais il est certain que la victoire qu'il remporta 
fut décisivc pour la cause qu'il défendait. La théologi" 
n'est plus sortie du sillon que Scott lui a ouvert, et 
depuis lors les raisons de convcnance ont étó le fond 
principal de tous les panégyriques et de tous les 
traités qu'on a faits pour côlébrcr ou défendre FIm- 
maculée Conception. Rien no paralt plus legitima 
aux doctcurs modernes que d'attribuer à Marie íoutes 
les pcríéctions et tous les priviléges imaginables, et 
d'cn conclure la pureté de son origine. Cest à cct 
ordre cFarguments que Bossuet emprunte ses preuves 
les plus éloquentes dans les trois sermons qu'il nous 
a laissés sur FImmaculée Conception, il n'est qu® 
Fécho de la tliéologie et de Fécole quand, après avoir 
célébré le miracle perpétucl d'une vie pnvilégiéü 

' Liv. XCI, ch. ?9. 
1 O.lte opinion loutefois, dit-il,femble avoir pai u dès le milicu du 

donziimic siòcle, 7/i«í. Eccles., liv. XCI, ch. 2U. 
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Coinme est celle de Ia Mère de Dieu, il s'éo.rie : « Qui 
" pourra croire qu'il n'y ait rien de surnaturel dans 
" la conception de cette PrincessCí et que ce soit Io 
" seul endroit de sa vie qui ne soit marqué de quelquc 
" insigne miracle? n 

Ü me semble cependant que Targument de Scott 
Prète à une grave objection, et j'cn dis autant de 
loutfis les raisons de convenance. 0'est donner à un 
P^ncipe vrai une extension que ce príncipe ne com- 
porte pas. Oui, sans doute, il n'y a point de catholi- 
íle qui ne croie que Dieu a comblé de toutes les per- 
^etions celle que TÉcriture noinme plcine de grãccs et 
fnie entre toutes les femmcs; mais; parmi ces perfec- 

'ions, les seules dont nous puissions raisonner, sont 
Celles que comprend Tesprit humain. Le reste est un 
^ystère qui nous échappe, ct^ s'il est naturcl que la 
P^té des fidèles attribue à la Vierge des titres et des 
priviléges qui dópassent la portée de notre intelli- 
''eoce, il ne faut point oublier que ce sont là de 
Pauses hypothèses sur lesquolles on ne peut édiíier 
Uri article de foi. Car enfin, c'est notre jugement que 
^ous prêtons à Celui qui dit que ses pcnsées ne sont 
Pas les pensées des hommes, ce que nous nom- 
^ons 1'exccllent et le convenable n'est tcl que pour 
nous. Dans 1'exemption de la loi générale du péclíó, 
Scott voit une perfoction de plus pour Ia Vierge, et 
8ar ce fondemont, il la proclame inííhaculée, tandis 

saint Bonaventure craint que Marie ne soit bles- 
S(;e d'un pareil hommage; « Prenez garde, dit-il, que 
^ Rrossir la perfection de la Mère ne soit diminuer la 
" Rloii-e du Fils, prenez garde que vous n'outragicz 
" la Mère qui vcut que sou Fils soit plus honoré 
" fIu'elIe-inêmo, et que le Créateur passe avant la 
" oréaturc. » Ainsi, c'cst en vertu du niême príncipe, 
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que le docteur subtil proclame rimmaculée Concep- 
tion, et que le docteur séraphiqué la repousse, ce 

qui permet de croire qu'il y a peu de súretc dans ce 
modo de raisonnement. 

Cest ccpendant sur cette base si frêle que Fécoie 
moderne a établi la plus grande partie de sa dé- 
monstration, c'est ce qui donne en ce point à la 
thóologie nouvelle une couleur mystique qui la dis- 
tingue tout à fait de Tancienne scolastique. Saint 
Thomas n'avance qu'cn s'appuyant d'un côté sur 
Arisloto, qui lui représonte la raison humaine, et do 
Fautre, sur FÉcriture ou la tradition, qui lui conser- 
vcnt la parole do Dicu; mais aujourd'hui on a plus 
de hardiesse. Chacun des noms glorieux dont FÉgliso 
comble Ia "Vierge, chacun des titres, chacune des 
comparaisons que dans leur amour ont imaginé los 
docteurs et les Pères, devicnt par Fargument de con- 
venance une preuvc formellc de FImmacuIée Con- 
ception. Marie est-elle appelée Ia Reino des angcs, 
on déclare que la Reine ne peut 6trc moins puro 
que ses sujets, et on cn conclut qu'il y a inconvc- 
nance à Ia placer, même un seul momcnt, sous Ia 

puissance du démon. Et ccpendant que savons-nous 
du sens et des conditions d'un pareil titre? Lc norn 
le plus grand que porte la Vierge, celui qui comprend 
en soi tous les autres, le nom de Mère de Dieu, n'a 

point enipêcbé les Pères de rejeter FImmacuIée Con- 
ception. Raisonnaient-ils moins bien que les modcf 
nes, quand ils raisonnaient autrement? 

I/eiret le plus fàcheux de cette méthodc, c'cst 
qu'avec clle on transforme à sou gré toutes les opi- 
nions. Saint Augustin, saint. Bernard, saint Thomas» 
salnt Bonaventure ont prodigué à la Mère de BieU 

tous les noms que leur inspirait une ardente dévotion; 
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0ri en fait par cet argument les défenseurs de Topi- 
Il0n mêrae qu'ils ont repoussée. Le lecteur, surpris 

double rôle qu'on fait prendre à ces grands per- 
5onnages, se demande si c'est un jeu d'esprit cliez 
^ écrivain, ou s'il est vrai que les Pères et les docteurs 

1'iíglise se contredisent si manifestement: double 
réflexion qui atteint la religion au travers de la théo- 
íogie 

fievenons à Scott, dont ces réflexions nous ont 
^loigné. Son triomphe fut si complet que Ia lé- 
Sende s'en empara presque aussitôt. Marie elle- 
^âme, disait-on, était venue Tassister lorsqu'il avait 
refut6 les deux cents arguments de ses adversaires, 
Sans cn rcnverser rordre, ni se troubler d'un instant. 
Sfdon moi, il avait fait quelque chose de plus mer- 
vPilleux, s'il est vrai qu'il eút converti à son opinion 
^Üniversité de Paris, je ne crois pas que, dans 

' L'abuâ de celle mclhoJe csl sensible dans le grand ouvrage que 
le pj\|.e Pageaglia publie à Rome cn ce momenl, et qui est inlitulé: 
toe Inunacitlaio Deiparas semper virginit conceptu Commeiilariut. 
"''ns de magniflques volumes, l'auteur a réuni lous lesnomset lous 
Cs lypes par lesquels Ia plélé de rÈglise et dea fidòles exprime la 
'"nelé de la Vierge, sous chacun do ces mola 11 a rassomblé avec 
ai1 grand appareil d'érudilion une multitude de passages lalins, 
tj'ecs, copies, syriaqucs, etc., tires des docteurs d'Onent et d Occi- 

<!nl. Ces textes géníraux alleslent runanitnilé avec laquelle les 
'■'"loliqucs glorilienl la purelé de la mèrc de Dieu ; mais, eommc Io 
Saíant Pelau )'avail déjà remarqué au dix-septième siècle, lis sont de 
Peu (ie pojjg janj |a djscussion présente, puisque tons les Odeies, 
^ Hs croient ou non à rimmaculée Conception, sont d'accord pour 

"'e que Marie est la plus purc et la plus sainte de loules les créa- 
Ul'es, Ia seule lige de la souchc d-Adam qui, n'ayanl jamais pcché, 

so'l inimaculée. Pour démontrer que ces lexles innombrables no 
tcuvent 8'appliquer qu^ 1'lmmaculée Conception, le père Passaglia 
J mIiloic Pargument de convenauce, et avec une facilite qui aurait díi 

etonner, 11 prouve qu'on ne peut pas dire que la Vierge est une 
rcaliire divine plus pure que la purelé mOme, plus brillante que le 
0 il» reine des auges, le mirado des cieux; qu'on ne peut pas Ia 
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riüstdire, oil trouve le second exemple d'unc a3' 
èemblée dé saranis^ de politiques, ou mêmc d® 
tliéologlens qui sar.rifient ainsi leür jugement. Quan' 
áux acíverêaires de límmacülée Conception, ils avaient 
aussi une pláce dans la légende, ettnoins belle. Dój3 

Nlcoías de Saint-Albau avait racontó 1'histoire d^a 
moine de Claitvaux, qui avait vu én songe saint Dei" 
nard, vêtu de la robe blanche des élus, mais portaiit 
siirlapoitrine une tache brune, parce qu'il avait écri' 
súr la Goiicéption ce qu'il ne devait pas écrire. Si je 

cite ces rôveries qu'écai'te la critique du P. Perrone, 
C'cst parce qu'en montrant quel òtait Pesprit d11 

tehips, elles indiqucnt le moment oà Id cròyancc 11 

Pltilttiafculée Conception prit Io dessus. 
Je ne sais si c'est partni les légcndeá ou parmi l®3 

preuves qu'il faut ranger les róvélations do sainte 
BrigittBi Perronc ne les cite pas, mais un nutre théo' 

tomparer à Tarche do Noé, réclielle de Jucob, au buisson ardcnl 
de Molsé, à la tolson do Gédcon, sana reconnailre pour Cela inC"16 

qirelle a 6lè conçeo sana píebé. Gomment rautenr n'a-l-il pas 'U 
peut- de son íilccfeP Car enün b'í1 esl al aiaé d'cnreimer dans u" 
sylloglsmo des idécs qui dépassent nolro enlendemcnt, et si an l'®1"' 
tons les Pères ont cm implicilemenl à Plmmaculáe (íoncepllon, con'' 
menlse fall-U qno depüla tant do slòcles on ii'ait pn s'accoi'di r? 
ces lllecs, si ccs ronipiiralsons n'ont pas raisonnablemont d'anlrc seis 

que celili que le Pèie Passaglia Iene altrlbue, commcnl teus 
fldèles ne sonl-ils pas de la mOSme opinion, pulsque teus célèbrcfl 
uvec ces espressions la gloire de ia Vicrgc? Si nialgré cela on n'" P" 
8'chiendre, ne sciall-ee pollit par linsard que dans tons ccs 
mcnls si bien fails il n'c!t jamaisposslble do démonlrcr la majem1'- 
Quoiqucle Père Pcírono abuso nu-si dn syllogisnle, il faut lui reiuli1 

tclle justice qu'il a niieux vu et mieiix po.-é Io prolilènie dans sou P®'1' 
livre. 11 a bien comprls qu un dogme esl uno quoslion de fait, ct n0" 
poinl do grammalre ni de loglquc: 11 a senti que cc qu'ii faut ílabl11" 
ici, c'i8l Ia crdyahce, c^csl la traditlon, et que celle preuvo est i'1' 
domaine de riiistolre ct non point du raisonncmenl. Son trava1 

reslc donc ce qiPon a ícrit de plua solide cn faveur do l'lminacU ' 
Goncepiltini 
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^0Rien s'en autorise Fleury ne parle de la sainte 
liFavec rcspòct; trois papes et une reine de Suòde se 
Sont intéressés à sa canonisatiürí. Dans ces révéla- 
'|0ns j qui eurent un long retentissemént, et qui, à ce 
'dre, ont au moins une valeur historique, la Vierge 
arinonce qu'elle a éfó codçue sans péchéj et elle 
ajoute ces paroles caraetéristiqués : « Sáche, Bii- 
" gitte, que ma conccption no fut pas cõnnue de 
"tons... II plu Dieli que scs aínis doutasscnt 
" pieusement de ma conccption, et que chacun 
(( montrât son zèle jusqu'à cc que la vérité éclatàt 
" dans le temps ordonnó. » Presqne à là môme 
aPoque, sainte Catherine de Sicnne déclarait, dans 
ses extases, queMarie avait la tache originelle, parco 
lucile n'était point conçue du Saint-Esprit, comme 
í'étâit sori Flls; mais sainte Catlierine appartcnait à 
^ famille roligieuse de saint Domihique, etj dans ses 
Iransports mèmes, on retrouve une fnne tout imbuc 
tlesidées de saint Tlionlas; 

Le monlent approchait oü les dcux doctrines al- 
leient se heurter, et le théAtre de Ia lutte était Paris. 
L'un côté étaient les Frariciscains) fcrvents disciplcs 
âe Duns Scott, ayant pour eux FUniversité et Topi- 
'dbn; de 1'autre étaient les Uominicains, qui conser- 
vaient coinme un héritagè sacré 1'etiselgneinèht de 
'cur gloriéux Maitre. En 1387, Jeali de Montson, fròre 
prGcllbur, Espagnol de naissance et doc.tcur en théo- 
'ogle de la Fdculté do Paris, soutint dans les écoles, 
fritrè autreS propositions qui fireht scandale, les 
dtitix articlés Suivants : « 11 cst expressèmént cmtre la 
<( foi de dire que tous les hommes, cxcepté Jésus- 

1 De Immacutalíl. Cum permiuu sttperiorum. Clennonl-tcrranü, 
1811, 
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« Clirist, n'ont pas contracté le péché originol. — I' 
« est expressément contre la foi de dirc que ia bien- 
« heureuse Vierge Marie, Mère de Dieu, n'a pas con- 
« tracté le péché originei. » L'Université condainiií1 

ces propositions comme fausses, scandaleuses et 
avancées avec présomption contre l'opinion proba- 
ble de rimmaculée Conception. Les Dominicain3 

prirent fait et cause pour un confrère qni, suivant 
eux, soutenait la doctrine expresse de saint Thornas. 
Jean de Montson, condamnó par ITniversité et par 
révêque de Paris, en appela au pape Cléinent VII, et 
courut à Avignon, oíi il obtint une citation contre les 
docteurs de Paris. 

Ce fut le grand maltre de Navarre, Picrre d'Aillyi 
qui vint défendre 1'Université; il le fit avec habileté 
et modération. L'üniversité, suivant lui, n'entendait 
pas condamner Popinion de saint Thomas; mais, 
tout en n'admettant pas rimmaculée Conception, le 
doctcur angélique n'enseignait nulle part qu'il y eút 
hérésie à croire le contrairc; il n'était dono pas permi3 

de dire qu'une opinion était expressément contre la foi 
quand il s'agissait d'une question probable, oíi Toe 
pouvait prendre Pun ou Pautre parti, et même rester 
dans un douto complet. Le Pape donna raison à Pierrc 
d'Ailly, PUniversitc voulut alors faire rétractcr les 
Pominicains, qui, dans leurs prédications, agitaient 
le peuple par la violence do leurs parolcs. L'un d'eux, 
par exemple, aílirmait, « sous la damnation de son 
« ámc, que si la sainte Vierge était trépassée avant 
« la mort de son glorieux Fils, ellc füt descendue 
u en enfer, parco qu'ellc était conçue en péché ori- 
« ginel. » Un aulre, perdant tout respect envers la 
Mère de Dieu, demandait au peuple s'il en voulait 
fairé une déesse. Non contente de ces rétractations. 
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1'Tt . ^ 4 

^mversité voulut forcer les Dominicains à abdiquei1 

1111(1 opinion que le Pape n'avait pas condamnée; 
elh; arrêta qu'on n'admettrait aux grades et aux 

'oiineurs, c'est-à-dire à ]'enseigncmcnt et àla prédi- 
cafion, que les maitres qui accepteraient par serment 
es condamnations prononcées par rUniversité et 

P:,r Tévoque de Paris, ce qui üt sortir les Domini- 
Cains des écoles, 011 ils ne rentrèrent qu'cn ii03 en 
conservant leur doctrine. Gette décision aílirmativo, 
r(1ndue par un corps aussi considérablc que PUniver- 
Slté, donna à la doctrine de rimmaculée Conception 
11,1 asceudant que depuis lors elle a gardé. 

II ne faut pas croirc néanrnoins qu'on réussit à 
uIouffer Popinion contraire. La qucrclle était plus 

1Ve que jamais, quand le concile de Bàle résolut de 
^ oxaminer. Pour instruire 1'affaire, on choisit, comme 
011 le fait aujourd'bui, un théologien de grand re- 
Il0in : ce fut un Dominicain, maltre du sacré palais 
^Postolique, Jean de Torquemada (cn latin de Ttirre- 
Cremata), qu'il ne faut pas confondre avec le fameux 
1I1(luisiteur du même nom, Le savant se mit àPoeu- 
Vr(1, mais son travail ne fut pas soumis àPassemblée, 
P3!1 suite des divisions qui troublòrent la fin du con- 
fie ; Jean de Torquemada ayant suivi le Pape au 
Concilo de Ferrare, en 1438, avant que les évêques 
rest6s à Bàle n'eussent pris un parti. Dans ce Mé- 
^oirejqui nefut iinpriinéqu'en 1347, etàRome,]e car- 
minai se prononce contre 1'Immaculée Conception. II 
Ifouve dans cettc doctrine, si l'on en croit le conti- 
''uateur de Flcury, cinquante-huit erreurs contre la 
'ni, et il cite à 1'appui dece jugernent sévère les auto- 
rit6s de cent théologiens ou jurisconsultes. En pré- 
sence de cette opinion si trancbée, il est curicux 

inettre la décision des évôques restés à Bàle, et 
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qui prononçaient sous Tinspiration des docteurs de 

Paris. 

Session 36. 21 septembre 1439. — Nous déclarons que Ia 

doctrine qui enseigne que la glorieuse Vierge Marie, mère de 
Diou, par une favèur parliculière et paruiie grâce préveuante 
ét opérante, n'a jamais été actuellement assiíjeltie au pécb^ 
originei, mais qu'elle a toujours été exemple de tout péchd 
originei et actuel, sainle et immaculée, est une doctrine pieti»6 

conforme au culte ecclésiaslique, à la foi calholique, à Ia 

droite raison et à rÉcriture sainte, et que comme tello ell" 
doit êlre approuvée, tenue et suivie par tous les catholiques, 
èn sorte que désormais il ne soit permis à personne de pré" 
cher ou d'enseigner le cçmtraire. » 

Si ce décret eüt été rendu par un coficile général, 
il eüt terminé la question; mais à Pépoque ou Tas- 
scmblée de Bale se prononçait ainsi, la retraite dti 
Pape et d'une partie des PèreS lui avait ôté tout ca- 
ractère légitime; suivaut 1'exprcssion du cardinal 
Lambertini (Benolt XIV), ce n'était plus qu'uii conci- 
liabule schismatique. Aussi lorsqu'en 1483 le Pape 

Sixte IV promulgua la célèbre bulle Grave nimis, n® 
tint-il aucun compte de cette décision et prit-il uU 
parti bien plus modéré. L'occasion de cette bulle fut 
une éruption nouvelle de ces querellcs interminables 
oü les Dominicains étaient toujours au premier rang. 
Dans une dispute solennelle qui avait eu lieu devant 
Hercule d'Este, duc de Ferrare, un Dominicain liaut 
placé dans 1'Ordre, Vineent Bandello, avait attaqué 
le privilége que le concile de Bfile attribuait à la 
Vierge; de plus il venait dümprimer un livre, ena- 
pruntó pour une partie aux Mémoires du cardinal de 
Torquemada, danâ lequel, réunissant les autorités 
de deux cent soixánte docteurs des plus illustres, ü 
rcvendiqüait pour Jésus-Ghrist seul la prérogative 



r/lMMACULÉE CONCEPTIOX. 179 
'''"fie concepnon sans tache. La dispute et le livre 
'ffisaient du bruit dans la chrétienté, 011 attendalt 

Pape Sixte IV une dccision qui réduisit enfin les 
"orninicains au silence. Sixte IV etait franciscain; 
''"ns son couvent il avait écrit en faveur de rimma- 
''fflée Conception; devenu Pape, il avait favorisé par 
des indulgences la fête de la Conception de la Viergc 
lrri-rnacidée (ici Pordre des mots n'est pas indiííérent), 
'd il avait approuvé Folfice de cette fête, oü i'on 
S'órifiait rimmaculée Conception. Cétait raême cette 
'aveur qui avait révcillc d'anciennes susccptibilités 

ainené les attaques de Bandello. Riais Sixte IV, 
"Vec une sagesse qui est traditionnelle à Home, ne 
voulut pas troubler les conscicnces pour une questiop 
sf délicate, ni mettre bors de PÉglise ou réduire par 
'a violence moralc un Ordre aussi considérable et 
aUssi dévoué à la Vierge que Pétaient les Doinini- 
Cains. Sans cacber ni son opinion ni ses syxnpatbics, 
lo Pape condamna les excòs des deux partjs, S'il 
''lenacn d'excoinniunication les prêcbeurs des divers 
Ordres (expression adoucie pour désigner les Domi- 
"'cains) qui déclarent bérótiques et coupables de 
Pécbé mortel les croyants à rimmaculée Conception, 
'' mcnacc aussi de la méme peine tout íidèle qui 
0iitragera ceux qui ne croient pas à 1'excinption 
0liginelle de Ia Vierge, attendu, dit Ia bulle, que 
c Çsí lá une gue.stion que l'Eglise romaine et le Satni- 
^lége nont point cncore décidée. 

Cette prudence et cette raodération de la enur de 
Püme contrastent avcc la fougue de PUniversité de 
Paris. Nos docteurs, qui avaient qiour le concilc de 
Pàle une tendresse assez naturelle {c'était leur ou- 
Vl,age), considéraient cette assemblée comme un 
"oncile génúral, une réunion saiute et infaillible. A 
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leurs yfiux, ie décrot de rimmaculée Gonception était 
une inspiration du Saint-Esprit qu'011 ne pouvait 
critiquei- sans se mettre en révolte contre le jugcmcnt 
de ]'Église universclle. Avec de pareilles idées, il h0 

fauí pas s'étonner si en 1492, à la suite de rémotion 
causée en Normandie par les prédications d'un Do- 
minicain appelé Jehan Lc Ver, la Faculte de théologi0 

de Paris en vint à se lier par sermcnt et à former un0 

ligue pour soutenir envers et contre tons rimmaculé0 

Gonception. 

« Nous nous assooions par.serment (dit la délibération de 
la Faculte), et nous nous dévouons à la défense et au triompl'0 

de cctle pieuse dootrine. Nous établissons que désormais md 
ne sera agrógé à nolre sacro collége s'il ne s'engage par un 
semblablo serment à soutenir de toules ses forces cclte sainlo 
croyance. Et si par impossiblo quelqu'un des nôtrcs passai1 

aux ennemis de la Vierge, et que ce transfugc osât prendre la 
défense de Topinion opposée, sous quclquo prétexto que ce 
fut, nous décrélons qu'il sera dépouilló do lous nos honneurs, 
rayó de parmi nous et chassó de notre sociótó comme un paíen 
et un publicain.» 

Ce serment, qui devint presqu'un article de foi 
dans PUniversité, fut aussitôt adoptò par les tliéolo- 
giens de Cologne et de Maycnce. II gagna bientòt 
PEspagne, oü il est reste jusqu'à pròsent. Au delá 
des Pyrénées il n'est point, je ne dis pas seulement 
de prêtre, mais d'avocat qui ne se soit d'abord pro- 
clamé le champion de rimmaculóe Gonception. Eu 
France, je crois que cet usage dura aussi longtemps 
que la Sorbonne; je vois du moins par une lettre do 
Bossuet qu'au commenceinont du dis-lmitiòme sièclc 
des árnes timorées n'osaient prendre leurs grades e» 
lliéologie par peur de ce terrible serment. 

Malgró Pautoritó et 1'ardeur de PUniversité do 
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^arís, ce fut la modération de Sixte IV qui prévalut 
dans TÉglise, lors du concile de Trente. Quand on en 
Vlnt à discuter la question du péché originei, le car- 
minai de Jaen proposa de prendre une décision et 

finir cettc longue controverso; les Pères repous- 
serent cette ouverture, ne voulant pas susciter un 
Scliisine entre les catholiques au moment oíi Tunion 
L'lait si nécessaire pour résister aux protestants. Scu- 
lement quand on en vint à la proposition universelle 
Ini déclare tous les hoinmes entacliés du péché ori- 
íniel, les Dominicains demandant qu'on s'en tint à 
Cette déclaralion génórale qui' leur donnait raison, 
landis que les Franciscains et plusieurs évêques d'Es- 
Pagna et de Franco insistaient pour qu'on en cxceptât 
'ormellement la mère de Dieu, le concile, obligé de 
8e prononcer, rcndit à Funanimité le décret suivant, 
Ini laissait toutes choses en état: 

« Cclte sainte assemblée déclare que dans ce décret, oü il 
esl question du péché originei, ello n^ pas rintention de com- 
Pfendre la bienhcureuse et immaculée Vierge Marie, mère de 
Jneu; mais on observera les Conslitulions du papo Sixte IV, 
aheureuse mémoire, sous les peines contenucs dans lesdites 
^austiiutions, que lo concile renouvelle. » 

Décision bicn grave, à cause même de son indiffé- 
'"^nce, puisqu'ellc constate qu'au inilieu du seizième 
^'ecle 1'Église réunie eu concile cecuméniquc laissait 
!l tous les fidèlcs une complòto liberté d'opinion, et 
11(5 croyait pas qu'on püt faire un dogine de Flmina- 
Cl,lée Conception. 

De décret du concile de Trente, si sage qu'il füt, 
11 enipêclia point la dispute de continuei. Vingt ans 
Plus tard, ellc avait pris une telle vivacité dans 
Université de Paris, que le pape Pie V fut obligé, 

ia 
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en 1370, dn puhlicr une bnllc afin d'ai'rêter un spíiit 
dale dont soullrait la religion. A rexemplc de 
Sixte IV et du concile, le Pape dófendit aux deux par- 
tia de s'accuscr mutucllcment d'erreur et d'hérésie; 
mais, en outre, il ordonna qu'à 1'avenir on n'écrirait 
plus en languc vulgairc sur cette question délicate, et 
qu'on n'y toucherait plus dans les pródications et les 
assejnblées. Ladiscussion,soit dans un seus, soit dans 
Pautre, ne fut désormais permisc que dans les disputes 
publiques des académies et des cbapitres; en dou- 
tros termes, ce fut un sujet réservé aux théologiens 
de profession. 

Cette bulle si raisonnable eut raalheureusement pcu 
d'eíret. Au coinmcncement du dix-septiòme siccle 1c 
feu reprit en Espagne, à la suite des pródications 
faitesparunFrcro mineur. Les Dominicains, toujours 
prcts rcntrer dans la luttc, y trouvèrent cette fois 
deux nouveaux adversaires, qui ne dcvaient pas lais- 
ser la victoire incertaine; c^taient les jésuites et les 
róis d'Espagne. 

Les jésuites, on le sait, se sont toujours mts 
POrdre dóvoué par exccllcnce à la Yierge; de tout 
tcmps, rimmaculée Conception a ótó pour eux ce 
que le rosairc a ótó pour les Frères Prôcheurs, 
le grand moyen de propagando et de suecos. Dc- 
fendre cette doctrinc, c'ctaitdonc remplir lo premier 
vccu de leur religion, c^tait aussi combattrc sur un 
torrain cboisi les Dominicains, maitres do Plnqui- 
silion, et qui ne pardonnaient guère à lours rivaux 
une tliéologie et une moralc que saint Thomas n'eút 
point reconnuc. Soutenus par le pcuple espagnol, 
pour qui la eroyance d 1'Immaculéc Conception était 
des lors un arlicle de foi et un point d'lionneur na- 
tional, les jésuites ne trouvèrent pas un appui moins 
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ferme dans la royauté. Dès la fin du quatorziòme 
siècle, les róis d'Aragon avaient menacé d'exil qui- 
conque oserait prècher contrc Tlmmaculée Con- 
ception, la grande reine Isabelle, Charles V, et 
Philippe II n'avaient pas professé une dévotiou 
tooins vive, ni montré un zèle moins ardent. Plii- 
%pe III, qu'inqul6tait le désordre populaire et que 
troublait Ia résistance dcs Dominicains, ne resta pas 
Gn arrière de scs aieux; il envoya tout expròs une 
^mbassadc au pape Paul V, pour que Eomo ter- 
'ninàt la controverso en proclamant le dogme do 
l lmmaculóe Conception. Six ans plus tard, en 1622, 
^liilippe IV fit une dcmarche non moins pressante 
auprès du pape Grégoire XV; mais, si puissants 
lue fussent les róis catboliques, et quoique leur foi 
s'aecordât avec celle du Saint-Siége, les deux papes, 
avec une prudence cxemplaire, ne voulurent point 
s'Í!carter de leurs prédócesseurs, ni faire un dogme 
de cc qui n^tait qu'unc opinion. 

« La grandeur do la question, écrivait Grégoire XV à Plü- 
•ippe IV, et Texemplo des Pontifes romains mes pródécesscurs 
'"'averlit do no ricn déeider de nouvoau cn uno affairo do 
lello importance. II nous fautécouler la voix du Saint-Esprit, 
61 non point pescr la chose au poids do raisons humaines, 
aeus que Dicu a placó à la lèto du mondo chrólien, dans la 
ehairo do la divino sagesse. 1'uis dono quo Péternello sagesso 
n'a point cncoro róvéló à soa Égliso les profundeurs de ce grand 
^yslère, les fidèles doivent so reposer sur Pautoritó de Dieu 
et des Pontifes romains1. 

Ce qui rend plus rcmarquable la conduite des papes 

Quare cúm nondum ccicrnn sapientia EccUsice sucü ínuti mys- 
'tr'í ptucíralia patcfecerii, \n Ih i rotitaiíófutnnue ponlijicum auctuí i- l(iie dcbcni Jldclcs conquiescèrè» 
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pendant le dix-septième et 1c dix-huitième siècle, 
c'est qu'il n'en est pas un seul qui n'ait été zélc dé- 
fenseur de rimmaculée Conception, et que cc,pen- 
dant il n'cn est pas un seul qui ait osé llétrir dn 
nom dliérésie la croyance contraire. Alors mêml 
qu'ils clierchent à gêner dans sa publicité et à réduirt 
une opinion qu'ils nc partagent pas, jamais ils n( 
contestent aux fidèles lo droit de la conserver. Paul V, 
allant plus loin que Pie V, interdit les thèses et 
disputes puliliques contraires à rimmaculée Con- 
ception, mais il ajoutait: » En prenant cette mesure, 
« S. S. n'entend point réprouver 1'opinion contraire, 
« ni lui porter aucuu prójudicc ; ellc la laisse en son 
« état passe, sinon quant à la disposition sus-indi- 
« quée. )) Grégoire XV ordonna qu'on no püt de- 
signer Ia fête de la Conception par un autre nom ; 
jusque-Ià les Dominicains ne Ia nommaicnt que In 
fête de la Sanctification; il défendit de contcster le 
privilége de la Mero de Dieu, mêmc en des actes non 
publies à moins d'unc permission particulière du 
Saint-Sióge; mais cette permission, il Paccorda aussi- 
tôt aux Dominicains, et en mêmc tomps il cnjoignit 
aux défenseurs dc Pltnmaculée Conception dc soute- 
nir leur opinion sans critiquei' ccllo de leurs adver- 
saires. En 1G61, Alexandre AGI íit une dêclaration 
formelle en faveur de rimmaculée Conception, et 
menaça de peines sévères quiconque oserait Patta- 
quer; mais il frnit en disant « qu'attacli6 aux consti- 
« tutions de Sixte IV, il défendait qu'on accusât d'hé- 
«résie ou de péché mortel ceux qui ne croyaientpa3 

« à 1'exemplion de Mario, attendu que 1'Église ro- 
(í maine et le Saint-Siége apostolique n,avaient rien 
« décidó jusque-là, et que, quant à lui, Une voulaitm 
« n'entcndait rien décidcr.» Cinquante ans plus tard, 
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^lémentXIayantdéclaré deprécepte lafête de laCoa- 
Cf'ption de la Vierge immaculée, se plaignit que, dans 
'luelques endroits , on cüt renversé Fordre des mots 
•Jans le texte de la bulle, en imprimant Ia fète de 
' Immaculée Conception, et il fit supprimer ces excm- 
plaires qui engageaient la papauté. Ainsi, dcpuis le 
•'oncile de Trente, dans cette longue suite de papes, 
si Ton n'en peut trouver un seul qui n'ait été favora- 
i'le à la croyance de 1'Immaculée Conception, on ne 
peut davantage en trouver un seul qui ait songé à 
l ériger en dogme, ni mème qui se soit cru le droit 
de flétrir une opinion que le concile de Trente avait 
respectée. Connaissaiont-ils Ia tradition moins bien 
qu'on ne la connait aujourd'hui, et peut-on indiquer 
"ne raison nouvelle pour rompre avec de tels précé- 
dents ? 

11 ne faut pas croire cependant qu'il manquât de 
niotifs pour décider les papes à suivrc leur penchant. 
Sans parler de Tinfluence politiquc de TEspagne, 
une foçce toujours puissante, Topinion, les poussait 
de ce côté. Presque tous les Ordres religieux, la plu- 
part des Universités, un nombre infini d'écrivains se 
prononçaient en faveur de ITmmaculée Conception. 
ba théologie, du reste, n'avait ricn négligc pour 
tourner les graves objections de saint Bernard et de 
saint Thomas par ces adoucisscmcnts dont clle a le 
secret. Pour cela on avait imaginé une théorie qu'il 
est bon de connaitre, car elle rògne aujourd'hui sans 
Partage, c'est elle qui pcrniet aux docteurs d'étonner 
les laíques par un langage et des raisonnemcnts dont 
ces derniers n'ont pas le secret. 

Dans cette théorie, on donncun double sens au mot 
conception; on distingue la conception active, c'est la 
foimation du corps, et la conception passive, c'est 

IG. 
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r.entréü de Túme dans renvelõppe humairie, dcux 
actes séparés par un intervalle de quarante jours, s1 

l'on en croit les vieux théologiens. Laissant de còtó 
le corps, ce vase, non pas vicieux, la maticre n'a pas 
de ■vice, mais souillé par 1c péché d'Adam et com- 
muniquant à Tâme son infection, les théologiens ne 
s'occupent plus que do Ia conception passive. Ccst 
au moment d'unir l'âme au corps déjà existant, que 
Dieu, par un miracle de sa hontó, aurait próservé 
Marie de la tache communc qui allait Patteindre, ou, 
en d'autres termos, lui aurait donné cette grâcc 
sanctiíiante, cette justice originelle qui manque aux 
hommes par la fauto do leur premier pòre. Cette 
exemption, du reste, est un vòritable rachat. La 
Yierge, par sa condition, eüt été soumise au péchó, 
si elle n'cn eüt été sauvéc par son Fils. Ainsi tom- 
hent les scrupules de saint Bernard et les dillicultés 
de saint Thomas. II n'y a rien de surnaturel dans la 
conception activo de la Yierge, touto différento do 
celle du Fils do Dieu, Mario est rachctée par Jé- 
sus-Christ, comme tous les hommes; sa seule préro- 
gative, c'cst qu'ayant été rachctée au moment ménic 
de lá conception passive, cllo a échappé d la souil- 
lure de la chair, et n'a pas été d'un moment sous la 
domination de Satan, Cest au raoyen do ces suhtiles 
hypothèscs que les doctcurs dos derniers siccles 
croyaicnt désarmer d'ancicns adversaires et fairc 
de saint Bernard mêmo le défenseur du privilégc 
qu'il avait combattu; mais, si ingénieux que fút 
le systèrac, et quelquc hien rcçu quhl lüt dans 
Fécolc, jamais les papos no Pont trouvó sullisant 
pour porter un dogine, compronant hien que ce n'cst 
point sur des arguments qu'on édiíie un articlo 
de foi. 
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Cg partage de la cour de nome entre sou penclmnt 

Pour une croyance accueillie avec tant de faveur et 
SOri attachement traditionnel aux anciennes maximes 
lui I'empêcliait de voir dans la dóvotion à rimmaculce 
^onception autre chosc qu'une pieuse opinion, ex- 
PPque Io double caractère de la théologie dans les 

eUx derniers siècles. S'agit-il d'une thèse, d'un ser- 
"íon ou d'un panégyriquc, il semble qu'il n'y ait 
íu'un sentiment dans rÉglisc^ et que personnc ne 
^0ute du privilege de Matie; onvrc-t-on le caté- 
cüisme, on est étonnó de la froideur et de la réserve 

lesquellos ce sujet est traité. Ccttc diíTércnce de 
0pinioii et du dogme n'cst nulle part plus scnsible 

(lue dans les écrits de Bossuet. Dans sos sermons il 
C(dèbre en son rnagnifique langage ce coup d autorité 
a,Jsolue qui excepte la Mère de Dieu de la condam- 
^ation universelle; mais prenez 1c catéchisme de 
^eaux, et vous vous demanderez si c'est le mòme 
^'oiume qui a écrit ce qui suit : 

, " VÉglise a-t-elle défini que la conception de la Fierge fút 
^maculée? 

« Non. Lo Saint-Siógo a tloclaró quo la chose n'ótait pas-en- 
Coro dófinio, et que co n'(5lail ni hórésie ni póché morlel do 
1,0 Io croiro pas(Consí. Sixti IF. Gravo nimis. Cone. Trid. 
Sess- y, dec. depecc. origin.). 

9 Que faul-il considérer en cela? 
9 La grando prudence du Saint-Siégo, ct losoin qu'on y ap 

Porto à examinar Ia tradition constante do tons les siècles, 
9 Qu'ij a-t-ll de certain dans cetle matière? 
" C est quo TÉgliso permol do croire la Conception imraa- 

oolóc, et que coito opinion est picusc. » 

bossuet ira plus loin cncoro dans son projet de 
1(;uuion entre les protestants et les catholiques; le 
Passage suivant montrera aux esprits non prévenus 
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comment on rafiine sur la piété de nos pores. et 

combien leur foi était plus libre qu'à présent; 

« Une partie de l'Église romaine (dit le projet célèbre 
rabbó Molanus) approuve la Conception immaculée de la sain10 

Vierge, et raulre 1'improuve. Toute l'Église protestante la ^ 
jette. 11 faut donc prier les calboliques d'entrer dans ce der' 
nier sentiraent pour lo bien de la paix.» 

Voici la réponse do Bossuet; elle est étrange Cl1 

face de la tradition constante, unanime, universcH1' 
dont on parle aujourd'liui : 

« Ce n'est point une partie do l'Égliso, c'est tonto rÉg'188 

romaine qui lient flmmaculée Conception de la saintc Vier?6 

pour chose indiffórente, et qui ne toucho point à la foi; cd3 

suffit» 

U y a trentc ans, alors que dans 1'Église de Franc® 
on n'avait point encore appris à se défier de Bossueb 
on aurait cu pcur d'êtro théologien plus savant 011 

cbréticn plus zelé que Tévâquc de Mcaux; aujoi"' 
d'hui on trouve étrange et presquc coupable l'aveb" 
glemcnt de ceux qui ne liscnt pas dans la tradib011 

un dogmo que Bossuet n'y a pas vu. Et cepcnd3'1' 
nous savons 1c jour et Flieure ou l'on a remué 
nouveau uno question dans laquellc la sagesse 
Boinc avait fait depuis longtcmps la part de la dévc 
lion et la part de Ia libertó chrétienne. Cest cn 183^ 
que rarchevêque de Sóville demanda au pape Gré" 
goire XVI Tautorisation d'ajouter à la préfacc do ''l 

messe qu'on diante à la fète de la Conception, )c9 

mots suivants : 7oi, dont la Conception est iminacul?6 

1 Non pars Ecclesias sed lota Ecclcsia romana immaculatam beol^ 
Virginis Conceplioncm pro re indifferenú habel negue ad fidem pr' 
neme-, guod sufficil. Bossuet. Édit. Lefòvre, 183G. T. VII, p- 
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i-t tu in Conceptione immaculatd), faveur que Sixte IV 
avait jadis accordée á rOrdre de Saint-Fraiiçois. Ce 
Privilége, donné par 1c Pape au diocese de Séville, 
amena, quatre ans plus tavd, une demande sembla- 

de rarchevèque qui administrait 1c diocese de 
Lyon, ce fut un signal que suivirent aussitôt les 
évêqucs de France, d'Espagne et dltalie. Tous solli- 
Cltèrent ct obtinrent de modilier dans les mêmes 
Urines 1'office de la Conception, et d'ajouter auxlita- 
lies de la Vierge un nouvcau verset : /{einc conçue 
s<*ns la tache originclle {Regina sine labe originali con- 
Cepla). Cest là, sans doute, une démonstration impo- 
sante, qui atteste combien la croyancc à Flmmacu- 
''-e Conception est aujourdlmi répandue; mais, qu'on 
nic permettc de le dire, si cette unanimité pcut auto- 
'''ser quclque solennité nouvellc ou des bonncurs 
Plus grands, elle no changc rien au passé, et, à 
Hoins qu^n n'apporte à Fappui de la tradition des 
preuves jusqu'ici inconnues, la question dogmatique 
feste ce qu'ellc était au temps de Sixte IV ct du con- 
cile de Trente. II n'y a point de nouvcau motif de 
'lecision. 

B'o(i vient ccpcndant qu'on sollicite une promulga- 
"on de dogme, et qu'on presse 1c Saint-Père de 
lüitter la voie d'oii ses dcvanciers onttoujours refusé 

sortir? Je n'ai point le secret de ce qui se passe à 
Home, ou sans doute les motifs les plus divers agitent 
en ce moment les esprits; mais parmi les causes gó- 
bérales qui ont próparé ce grand cbangement, jc si- 
Pialerai deux opinions qui ont eu un cíTet considé- 
rable, car elles ont renouvelé les étudos et les idées 
Catholiques, et si elles ont sex-vi la religion, souvent 
aussi, étant mal comprises, elles ont égàré des intel- 
''Senees faibles, ignorantes et passionnées, 



190 LA LIBERTÉ RELIG1EUSE. 

La première de ces causes est 1c goüt du moyfin 

âge. Nous avons assiste à la rcsurrcction de cette 
époque que naguère on qualifiait de barbare, et en 
soi cc réveil est une bonue chosc. On nous a appi'lS 

d'abord à ne plus rougir de nos pcres, et ensuitc •' 
comprendre des sièclcs qui ont eu leur caractèrc et 
leur grandeur. Mais de ce moyen âge qu'il será tou- 
jours utilc d'ótudior comme une page de rhistoiro, 
comrne une étape de resprit liumain, on a fait ridé;d 
non-seulement de la civilisation, mais aussi de l'1 

religion. A Jire des écrivains plus ardcnts qu^clairé?, 
il semble que 1c cbristianisme nc date que de Gré- 
goire Y1I et d'Innocent III. De là ces tháories sur l;l 

puissance tcmporcllc et rinfaillibilité des Papes qu'ou 
nous presente comme ayant toujours ctó une part do 
la 1'oi chrétienne, de là Tidée qu'on se fait d'unc 
croyancc constante à rimmaculée Conccption, cncoro 
bien que ce no füt pas Topinion rógnante au tem ps 
mêmc de saint Louis. Cest une illusion commune do. 
pcnser que le monde a toujours 6tó cc qu'il est au- 
jourdliui, et de prendrc Topinion du siòcle pour Té- 
ternellc vérité; qu'est-ce donc quand on s'appuic sm' 
des titres qui ont cinq ou six cents ans? A voir la 
vénération de nos aigux pour Marie, on nc supposc 
point qu'il y ait jamais eu dansl'Eglise un autre scn- 
limcnt sur cc qu'on rcgarde comme la plus bello pré- 
rogative de la more de Dicu. Ccttc crrcur est pcrmi-e 
en France, oü nos catbódralcs nous montrcnt la reli- 
gion dans la splendeur du moyen àgo; mais en esl-d 
ainsi à Rome, èt là-bas no suflit-il pas d'ouvrir les 
yeux pour qu'à Finstant la lumicrc se fasse ? Cos 
thermes, ces basiliques, ces templos devenus des 
sanctuaires chrétiens, cette colonne Trajano élevant 
vcrs le ciei 1 a statue d'un apôtrc, ces catacombes toutcs 
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P^íines do la présence et du sang des martyrs, sont là 
P^ur témoigncr d'un christianisme plus ancien que 
c,,l'd du moyen âge, et aussi plus brillant et plus pur. 
^ ('st à cette antiquitó clirétionne, c'ost à ces grands 
^octeurs triomphant d'unc socióté sceptique, rafiinée 
^ incrédulo, qu'il faut demandei" la pure foi chré- 
''tíiine et des enseignemonts pour notre âge. Cest là 
l^on prend Ia vérité à sa source et Ia tradition à son 
'jprceau. Mais cette antiquitó nc connait rien de Tlm- 
'^aculée Conccption; Tidée et le nom lui en sont óga- 
'eiUent étrangers. Lcs Pères ne savent qu'une chose, 
íu'ils tienncnt de saint Paul, c'est que Jésus-Christ 
Gst mort pour tous les hommcs, et que seul il estsans 
^ché. N'est-il pas sage d'en rester là ? 

La sccondc cause de ce que nous voyons aujour- 
^'iiui, la doctrine qui a modifié profondéinent Ia théo- 
'08ic et Pa engagée dans un cliemin nouveau et peu 
sfir, c'est ce qu'oii nomme la théorie du développe- 
"ient. Pour Vincent de Lcrins, dont le sentiment fai- 
sait loi dans Pancicnue école, Ia vérité catholique est 
'luclque chose d'absolu et d'immuable comme la vérité 
^'atliéinatiquc. Elle est partout et toujours la mème 
Pour tous. De bonnc beure, on a senti ce qu'il y avait 
^'excessif dans Pénoncé de cette opinion, et, pour 
Parler avec Bossuet, on a admis un certain progrès 
lLins la vérité religieuse, en ce sens qu'clle est plus 
cQnnue eu un temps qu'en uu autrc, plus clairoment, 
plus distiuctemcnt, plus univcrsellcment. Elle nc 
cliange pas, mais elle s'illumine, on la voit micux 
('t de plus loin. De cette juste obscrvation le docteur 
Lowman a fait de nos jours un systòme qui a étò ac- 
auoilli avec une faveur excessivo; il a reconnu dans ies 
plioses religieuses un développemcnt continu qui est la 
v'e mème de 1'Église, et il a indiqué le Pape comme 
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lê rigulateur de cc dóveloppement. Lo fond de cette 
théorie n'est pas nouveau pour les philosophes; ils y 
reconnaissent lo príncipe mème de la pbilosopliie de 
riiistoire; mais transportée dans le catliolicisme, c'e£t 
une doctrine qui, pour no pas trompcr, demande pllis 

d'un tempérament. 
Le philosoplie qui etudie la marche de rhumanitét 

et qui sait que la mort cst la condilion do la vier 
ne s'effraye point de voir torahor les ancienncf 
croyances et naitre des idées nouvcllos; il sait qu® 
dans la vérité d'aujourd'liui il y a une part qui de- 
main sóchera et se nommera rorreur. II n'on ost pa? 

do même du catholique, qui est eu posscssion duiu® 
véritó sans mélanqe, révéléc par Dieu mòmo, ot qu® 
le temps ne peut ni efíacer ni altérer. Pour lui le dó- 
veloppement de la vérité se fait, non point par la nais- 
sance (Pune idée nouvolle, mais par répanouissomcid 
d'un germe ancien : c'cst Io gland qui devient cliêuc; 
c'est la goutte d'cau qui en grossissant devient uii 
ruisseau et le ruisseau un íleuvo. Jc suis loin de hlà- 
mer cotte doctrine, qui explique très-bicn comment 1® 
catliolicisme peut suivre et seconder la marche d®9 

esprits cn ehaque siècle, et comment, sans êlrc infi' 
dele à son príncipe, il a ccpcndant plus de liherté e' 
de inohilité que les confessions protestantes. M®'3 

dans la dogmatique, cotte théorie a produil deux elíct8 

íâcheux : cllc a dressé les esprits à voir dans la forma- 
iion d'un dogme une chose plus naturelle que divinc, 
et tout simplement la maturité d'mie opinion; cllc a 
en outre émoussé le seus critique, ou liahituant 1®S 

théologiens à se contenter do preuves qui n'en sont 
pas. Dês que pour constatei- Ia tradition il sullit d'®11 

fil invisible, d'un mot, d'un sentiment isole, que »® 
trouvera pas la subtilité do lecole dans les matériaux 
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dix-huit siècles ontaccumulés? Ce défaut est sen- 
sible dans le Père Perrone. Tout entier à son idée de 
^éveloppement, satisfait de la moindre apparence, 
'' voit des preuves oü un esprit moins prévenu ne 
voit pas meme un indice. En poussant à Pexcès ce 
système, comme on le fait ici, on en vient à ne plus 
^ême tenir compte d'une tradiüon qui gêne, on 
pEéfèrc à la croyance visiblc de TÉglise durant treize 
l>('nts ans quelques mots doutcux pris dans un auteur 
''tconmi. 

En résumé, le manque de preuves pour les premiers 
^ges, la faiblesse de la tradition favorable à rimrna- 
culée Conception et la force de la tradition contraire 
Pendant le long intervalle du neuvième au quator- 
'■ième siècle, ce sont là des objections formidables 
(lu'on a combattues avec esprit, mais que, selon nous, 
0n n'a point ébranlóes. Cependant, à moins de preuves 
•iclatanles, on ne peut pas proraulguer un dogme, car 
l'Égllse n'admet point de révélation nouvelle; elle ne 
croit que ce que croyaicnt les disciples du Christ, 
le consentement de tous les catlioliques qui vivent 
aujourd'hui ne sullirait pas pour établir un nouvel 
irticle de foi. II n'est pas permis aux chrétiens d'im- 
Poser à leurs enfants un joug qu'ils n'ont pas reçu 
de leurs pòres, la foi est un dépôt divin remis pal- 
ies apôtres, et qui, passant de main en main au 
tfavers des siècles, doit se retrouver sans altération 
ehez la dernière génération qui paraitra sur la face 
de la torre. 

Ces graves objections ne sont pas les sculcs qu'ait 
rencontrées le Père Perrone. II est des thóologicns à 
flui il semble dur qu'on ordonne aujourdlmi, sous 
peine d^érésie et avec menace d'anathèmc, de croire 
ce que pendant tant de siècles, et parmi tant de dis- 

17 
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cussions, il a été permis de ne point recevoir. Ceei 
est sans exemple, on n'y peut comparer ce qni s'e?t 
passé dans rÉglisc cliaquc fois qu'un dogtnc a été 
proclamo. Sans doute jusquVi la définition donnéc par 
rÉglise il y a eu quelque incertitude dans la croyance 
des fidèles, quelque indócision dans leur façon de 
s'exprimer; mais TÉglise môme n'a jamais liésité, 
jamais, que je sache, elle n'a auterisé une double 
opinion sur ce que plus tard elle a reconnu pour un 
article de foi. Avant le concile de Nicée, rÉglisc n,a- 
vait pas permis de mottre cn doute Ia divinité de 
Jósus-Christ, avant lo concile deTrente, on ne trou- 
vera point dc Pape qui ait déclaré qu'on était libre 
de croire ou non à la préscnco réclle. Ici, au con- 
traire, c'cst un concile, ce sont tous les Papes des der- 
niers siècles qui ont toléró les deux opinions opposées; 
c'est donc TÉglise elle-même qui s'cst lié les mains; 
il implique qu'une autorité infaillible tiennc d'abord 
pour indiffòrentes deux croyances contraircs, et que 
plus tard elle déclare Pune vérité, et Pautre hérésie. 
La réserve du droit du Saint-Siége n'a que faire ici; 
car il n'y a point de vérité provisoirc dans la religion; 
le dogme, c'est ce que PÉglise a toujours cru depuis 
le temps des apôtres; tout le reste est opinion pieuse 
et ne peut obliger. 

Tant dc diíiicultés n'arrêtent point Perronc fie pro- 
Idème lui parait au contraire une de ces questions 
claires, liquides, oiila croyancedc PÉglise est si mani- 
feste, qu'elles sont procliainement définissablcs; en 
d'autres termes, il n'est nul besoin de convoquer un 
concile, la voix seule du Pape suíllt, car elle expri- 
mera la foi et le vceu de toute la clirétienté. H 
y a cependant dos convictions moins robustos; et il 
parait qu'on a déjà fait assez d'objections à la pro- 
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siulgation du dogmc pour que les théologiens aiont 
dierché un moyen plus doux d'amver à leurs fins, 
Dioyen qui, dit-on, a chance d'être adopté. Pcrrono 
^ous apprend qu'il y a des gcns d'humeur chagriue 
etdifllcile qui pourraient aisénient se plaindrc et que- 
reller(je suppose qu'on cntend par là quelques galli- 
cans atlardés qui ne veulent reccvoir le dogme que de 
'a main d'un concile); pour éviter cet ennui, void 
^a voie simplc et sans aspcrités qu'on. propose. Ou fe- 
fait de la croyance à rimmaculée Conception non 
plus un article de foi catholiquc, mais ce qu'on nomme 
an langage d'école un article de foi ecclésiastiquc. Ge 
"'cst pas au nom de 1'Ecriture et de la tradition, c'est 
au nom de rinfaillibilité do TÉglise qu'on prononcc- 
fait TanatLème contre quiconque oserait dirc que FÉ- 
glise se trompe quand cllo proclamo comme une opi- 
aion piouse, vraic et qui doit ôtrc acceptéo do tous que 
la sainto Vierge a étó conçuo sans péché. « Par cc 
" moyen, continue 1'habile jésuite, ceux-là seuls 
«encourraient la note d'hórésie qui attaqucraient 
"rinfaillibilité dePÉglise; ce que certaincmcntn'es- 
« sayera pas un seul catholique, car cette vérité est 
" crue ferracment de tous. Et ainsi 1c but serait 
" compléteracnt atteint; car, une Íbis que PEglisc 
" aura déclaré son scntiment, personne, à moins 
" d'une ínsigne témérité, ne pourra le mettre en 
" doute, et encorc moins Jo contcstcr. » Cest là cr 
gue les théologiens appcllcnt une définition indi- 
''ccte. Le Pòre Perrone en trouve plusicurs exem- 
ples dans les décrets du concile de Trcnte, et cite 
^es canons touchant la discipline oii PÉglise opposo 
umsi son infaillibilité aux critiques des protestants. 
^lais a-t-on jamais établi de celte façon un dogmc el 
uti mystèrs? N'cst-ce pas ruiuer d'uue main ce qu'on 
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élève de Tautre, et avouer que Ia tradition manque, 
au moment même ou on reconnait qu'on ne peut 
rien fonder sans clle ? Quant à obtenir ainsi Ia 

paix, Je ne suis pas tres-édiíié sur cet ingénieux 
moyen; il me semble que s'il est des gens disposés 
à contester la proclamation dirccte du dogme, ils ne 
seront pas embarrassés pour prétcndre qu^n ne 
peut pas Tétablir indirectement. 

Maintenant, et pour cn ílnir, n'y a-t-il pas poui' 
fÉglise quelque danger dans cette promulgationT 
Le Père Perrone discute les périls que prévoient l®5 

âraes timides; il nous será donc permis dc le suivre 
dans cet examen. 

II y a d'abord les hérétiques ; mais dc cc côté, sl 

Pon en croit 1'auteur, il n'y a pas lieu de se préoc- 
cuper. 

« II ne faut, dit-il, craindre cn aucune façon les injures (con- 
vicia) des hérétiques; d'abord parce qu^ne grande partie 
des hérétiques est tombéo dans le gouffre du rationalismc. 
qu'clle no s'inquièle plus do tout ceci et môme alTecto le dé- 
dain à cetendroit; onsuito parco qu'il est connu que toute» 
les sedes ont la haino du culto et des honneurs qu'on rend a 
la sainto Viergo. Celto aversion, cette furour est leur marque- 
II ne faut donc ni s'étonner ni s'inquiéter si co décret les 

émeut. Enfinlebruit des chiens qui aboientàla porte de 1'^' 
dificc ne signifie rien, saut le courl cnnui que cet aboienien1 

d'un instant causo aux oreilles trop délicates» 

Cc ton dégagé est pcut-être d'un théologien, inalS 

certes il y cn a do plus convenable pour un chréticn 
et pour un prêtre, même quand il parle latin. D'a^" 

1 Tum demum quia nihili faciundi sunt canum slrepilus ad 
fores collaírantium. si perbreve illud excipias faslidium, quod ex ej"s' 
modi temporário lalralti auribus preesertim lerelibus creari solei. VeC 
rone, p. sao. 
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leurs, quand il serait de bon goút de mépriser des 
^érétiques endurcis, il ne faudrait pas oublier qu'en 
dehors de TÉglise il y a des âmes timides que trouble 
I'incertifude de leur symbole, à qui ne suííit pas TÉ- 
'vangile interprété par la raison, et qui demandent 
üne autorité qui les rassure, un abri oü le doute 
^'entre pas. La gloire et la force de TÉglise romaine, 
c'est d'oírrir ce point fixe aux esprits inquiets ou 
fatigués. Est-il indifférent que ses ennemis puissent 
dire avec quelque apparence de raison quelle a 
varie? Dans TÉglise anglicane, par exemple, il y a des 
gens qu'effraye une confession de foi qui ne date 
que du seizième siècle, et qui inclinent vers TÉglise 
de leurs aieux, parce qu'elle n'a point changé. Pour 
ces consciences délicates qu'eírraye Ia nouveauté des 
trente-neuf articles, croit-on que ce ne será pas uno 
grande objection contre rimmutabilité du catholi- 
cisine qu'un dogme que malgré toutes les réserves et 
toutes les distinctions théologiques on datera de dé- 
cembre 1854 ? 

Quant aux catholiques, si j'en crois le Père Per- 
ene, ils attendent tous avec une extrême impatiencc 
cette dèfinition solennelle qui donnera la paix au 
'uonde et la victoire à TÉglise; pour moi qui ne vois 
que des laiques, j'cntends regrctter de toutes parts 
que par excòs de zèle on remue de tels problòmes 
et qu'on agite les esprits pour clianger en dogme une 
opinion que pcut-être tous les fidèles n'acccptent pas, 
mais qu'assurément personne ne combat plus depuis 
longtemps. Au milieu de la paix universclle, quand 
un souffle religieux anime toute la cbrétienté, quand 
'e culte trouve partout respect et faveur, quand la 
charité fait des miracles auxquels cbacun brüle de 
s'associer, on dit qu'il est fâcheux de risquer des 

17. 
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clirisions (Jaus rÉglise et dt; compromettro encorf 
une fois Ia religion par des qucrelles stérilcs dc tbéo- 
logiens. Quel sera le plus clair résultat de la pro* 
clamation du dogme, sinon d'attrister dos conscienco5 

scrupulcuses, ct de pousser hors dc rÉglise des geu5 

dont le seul tort sera de garder la foi de leurs pci'f!S 

ct de s'en tenir à la doctrine de saint Bernard ct dc 
saint Thomas? Ou'arrivera-t-il si on resiste? Après 
avoir déjà vu reparaitre tant de clioses ouldiées, 
sommes-nous dcstinós à revoir les jésuites aux priscs 
avec lês- thomistos, los jansénistes et les gallicau3 

ressuscites, la religion misc cn pièccs, et la soriétc 
troublée pardesbaines sacróes? N'oul)lions pas qu'011 

s'03t querelló durant cinq siècles pour une opinioT1 

probable; il a faliu cent ans pour paeificr les esprits; 
il nc faut qu'une hcure pour y mottre le feu. L'âinc 
ne so laisse point forcer, et du jour 011 ou imposcra 
une opinion et le silence, il cst à craindre qu'ou parle 
et qu'on rósiste. 

Cest là, dira-t-on, une pcur cbimérique. Dc tous 
ccs partis qui jadis ont agitó rÉglise et la socióté, d 
ne reste plus que les jésuitos, qui no troublent pas 

la paix, car leur esprit est resprit même dc rÉglise. 
Pie IX en a fini avec les derniors thomistes, le jour 
ou il a relevó do leur serment les Domiuieains, qui. 
avec une constanco digne tPun ineilleur sort, juraient 
encore de rester fidèlos à la doctrine dc leur inaitre. 
Les jansenistos ne sont plus de notre àgc; dans la 
religion on ne veut plus do la tristesso ct des rigucurs 
OÜ sc plaisaiont cos vieux stoiciens du cliristianisníe. 
Et pour les gnllicans, ne sont-ils pas ontrés dans la 
tombe avec les derniers éyêqucs dc rancienne mo- 
narcbi(i?Qui dono supporterait aujourd'bui le car- 
dinal do Beausset ou le cardiual dc La Luzcrne re- 
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^ndiquaiit les privilóges de rjíglisc do Franco, et 
soutenant les príncipes qu'a défendus Bossuct? Que 
Rome parle donc sans crainto; quoiqu'elle decide, il 
^'est pas un chrétien qui ne s'inclinc devant la dcri- 
sion infaillible du Sainí-Siége. Dangereusc sécüriló 
flue ne partagent pas ceux qui connaissent 1'Uxstoiro 
<Je rÉglise I II n'en est pas de la religion comine 
de la politique. La majorité n'y fait point la loi. Une 
plainte, un géinissement, le cri d'unc âme qui se 
croit opprimée y ont souvcnt éveilló des échos qu'on 
^'a point fait taire, cc qui n'était qu'un soufHe s'cpt 
cliangé en orago et a boulcversé toute la chrctienté. 
Aussi jamais TÉglise n'a-t-cllc proclaraò de dogme que 
lorsquc Fliérésie Ta forcéc à se dclivrcr d'un enncrai 
nitéricur. On savait autrcfois qu'il ne faut recourir à 
ces définitions qu'en cas de nócessitc absolue, cnr 
elles ont le dangcr d'appeler Ia curiosité humaíno 
sur des questions qu'on no pcut pénótrer, clles cn- 
Irainent loujours uno agitatiou inutilo quand clle n^st 
pas rnenaçantc. Pourquoi donc s'éloigner d^ine ira- 
dilion si prudente et si respectable ? Le vrai rnoycn 
^'ulteindre à Funité, ce n'est pas de resserrcr le champ 
de la foi, c'c$t tout au contrairc de laisser aux chré- 
liens leurs libertes séculaires, et, commc le dit saint 
Paul, de conserver i uni té d'un mcme esprit par le licn 
de la paix. 

Gerson disait que lorsque FEglisc ouvrait un con- 
cüe, chaque fidèle avait droit d'y ôtrc écoutó. Notrc 
•Tubition n'est pas si liaute, et nous craignons bicn 
qu'à Rome on ne nous lisc pas; mais nous espérons 
lue parmi les óvcqucs appelós auprès du Saint-Siége 
d s'en trouvera d'asscz prudcnts, d'assez craintifs (il 
cst.bon de craindro pom Ia paix de FEglisc) pour 
''^Ppelcr à Pie IX quclqucs-uns des motifs qui peu- 
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dant trois siècles ont arrêté ses prédécesseurs. Oí 
sait à Rome, et par une sévère expérience, combiei1 

en politique un chanqcment essayé avec les intefl- 
tions les plus droites et les espérances les plus legi- 
times peut tourner contre son auteur; pourquoi 
risquer un pareil essai en religion, dans des condi- 
tions plus difficiles, et quand il n'y a nulle nécessité 
de toucher à Tantique constitution de la foi? Pourquoi 
renoncer à cette hellc devise dont TÉglise aimait à se 
parer et qu'elle ne voudra pas laisser aux protcstants 
qui la réclament; Dam les choses nécessaires, iuni te 
dans les choses douteuses, la liberté; dans toutes, Ia 

charité. Quand Tunité fut-elle moins nécessaire que 

dans une question ou Ton s'en est passé pendant 
dix-huit siècles ? Quand le doute sera-t-il pcrmis s'ii 
ne suílit pas d'un concile, de dix Papes et de trois 
cents ans de tolérance pour Pautoriser? Quand donc 
la charité sera-t-elle mieux à sa placo que là ou 1° 
seul reproche que l'on puisse faire à de vieux chré- 
tiens, c'est d'honorer tellemcnt Jésus-Christ qu')'3 

craignent de lui comparcr sa mère? Pourquoi eníi'1 

ne pas respecter cette liberté clirétienne qui a dom'1' 
à 1'Église le plus précieux de tous les biens aux yeii:C 

de Dieu comme aux ycux des hommes, 1'union et Ia 

paix? 

Octoliro I8òt. 

I i 
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RÉPONSE AU RÉVÊREND PÈRE GAGÂRIN. 

Le révérend Père Gagarin, de la Compagnie de 
Jésus, nous fait Phonneur de répondre dans 1'Univers 
aux articles que nous avons publiés sur rimmaculée 
Conception. Nous ne refusons pas un pareil adver- 
saire. Ce n'est pas que nous aimions Tinstitut des jé- 
suites; en religion eomme en politique, nous avons 
1'horreur des sociétés qui font un État dans 1'Etat; 
alies brouillent tout jusqu'à cc qu'clles aient tout as- 
servi; mais il nc nous coute pas de reconnaitre que 
pris en particulier, les jésuites se sonttoujours piqués 
d'être hommes du monde et de parler le Jangage de 
la bonne société. Garasse et Nonotte ne sont que des 
axceptions, le modele cst le Père Bouliours; ce 
JPest pas aujourd'hui dans la Compagnic de Jesus 
<lu'on trouvcrait ces ergoteurs frénétiques, qui, dans 
leur airnable humcur, ressemblent à la méchanto filie 
des contes de fées, et ne pcuvcnt ouvrir la bouche 
sans qu'il en sorte un serpent. Le Père Gagarin a 
suivi la tradition do son Ordre; il y a bien dans sa 
fèponsc un peu plus 'd'ironie que n'en comporte un 

•sujet aussi grave, et quclques-unos de ces insinua- 
dons doucereuses et malignes qui sont che>: les révé- 
rends Pères un péchó dliabitude. Des défaufs aussi 
légcrs ne nous empêcheront pas de rendrc justice à 
ootre ccnseur; il a eu le courage d'être poli. 

Malheureusement c'cst la sculc louange que nous 
puissions lui donner; non pas que nous contestions 
sa science théologiquc, il est évidemment de Pécole 
du Père Perrone; il sent que les raisons de conve- 
oances sur lesquelles lePèrePassaglia appuie son frêle 
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ódificc n^nt qu'uno, valeur secondaire; il reconnalt 
bienquc, danslaprcuve d'un dogme, tout se ramèncà 
une question de fait; mais cette preuve, il ne Tessave 
pas sérieuscmcnt, il semble qu'il songe plutôt à as- 
soupir une discussion qui le gêne, qu'à éclairer les 
esprits. 

II n'y a rien, par exemple, pour nous montrcr 
quelle a 6tc la croyance des Pores de TÉglisc grec- 
que durant les cinq premiers siècles, rien pour re- 
pousser Popinion décisive de saint Augustin, celtc 
grande figure que dans toutes les discussions les jc- 
suites rdtrouvent toujours devant eux. Ce silence, qu1 

est un avcu d'impuissance, il est aisé de 1'cxpliquer. 
Jlmagine du moins que 1c Père Gagarin a reconnu 
la source ofi j'ai puisó. L'autorité que j'ai suivie on 

ce point, c'est un jésuite, le plus érudit que 1'Ordre 
ait jamais produit, et aussi le plus impartial, le Pèrc 
Pctau, que les protestants même ne citent qu'avcc 
rcspect. Pctau ctait convaincu que la Vicrge avait 
òtó conçue sans péclié, et il supposait qu'une inspi' 
ration du Saint-Esprit avait répandu dans rÉglisc 
cette picuse croyance; mais il était trop instruit ft 
trop sage pour trouver dans 1'antiquitó chrétienn0 

ce qui n'y est pas, et, sentant bien que la traditio» 
manquait, il se tenait aux sages décisions du concilc 
de Trentc et des pontifes romains. Son livre, écrit, ^ 
y a deux siècles, en un tcmps oü la querelle n'étoit 
guèrc moins vive qu'à prèsent, est la réfutation an- 
ticipée de toute la scicnce qu'on étale aujourd'b111 

pour éldouir les ignorants. 
Qu'importe, apròs cela, qu'on nous allògue la fêtc 

de la Conception célèbróe par PEglise grccquc aa 
septièrne siòclo ou un calcndrier de 1'Église de NupltlS 

qu'on croit du neuvièmc siòcle ? Ce sont des niO' 
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numents modernes auprès de saiut Augustin, et qui 
d'anieurs ne prouvent Hen; car, ainsi que je Tai ex- 
pliqué, ce qu'il faut montrer, ce n'est pas qu'on ait 
íèté la Conception de la Yierge, mais son Imniaculée 
Conceplion? Veut-on donncr une preuve qui ait de 
''importance? Qu'on nous dise oii cn est, dans TÉ- 
glisc grecque, cettc croyancc à rimmaculée Con-' 
ception, dont on va cl^ercl^e^■ les prcmiers germes en 
Orient. Car enfin, si, dòs Torigine du christiauisme, 
on a cru à ce privilége de la Mère de Dieu, il doitse 
fetrouver avec tous nos autres dogmes cliez les 
Grecs, qui d'aillcurs ont pour la Yierge une extrême 
dévotion. Or, sans oser rien affirmer, j'entends dire 
fiue les Grecs ne conuaisscnt pas rimmaculée Con- 
oeption, ce qui prouverait que cette doctriue estlnen 
plus récente qu'on ne l'aílirmc aujourd'liui. 

Yenons à saiut Bernard; on a vu qu'il rcpoussait 
la croyance à rimmaculée Conception commc une 
íiouveauté; j'ai dit comment, pour tourner cette 
opposition redoutable, les théologiens avaient ima- 
giné après coup cettc distinction de la Conception 
aclive et passive, qui ne résout point 1c problème, et 
íui soulève des diüicultés de toute espòce Le Pèrc 
Gagarin, qui ne voit rien qui rcmbarrasse dans 
oette théorie, écarte avec une égalc facilite rautorité 
•le saint Bernard. 

« LMUustre abbó do Clairvaux, dit-il, rcpousso avec cnergio 
lá doclrine de rimmaculée Conceplion; Mais il explique nette- 
^eut sa pensée; à sesyeux, il est queslion de la Conceplion 
"clive, nultcment de la Conception passive... Ses objections 
ne peuvent former d'arguraents centro la doctrine do rimma- 

1 N'c8t-ce pas fonder un dogme sur une doclrine pbysidlogique 
1Ue les progrès de Ia science peuvent démenlir, et dòs aujourd'hui 
coinprend-on qn'un germe existe sans êtreanlmé? 
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culée Conccption telle qu'elle est posée dans TÉglise, puisqufl 
ce n'est pas là ce qu'il combat. Cest un malentendu, et voil" 
tout. i> 

Si je voulais faire de rironie, j'aurais beau jeu 
avec de pareilles façons de raisonner, je croyais qu6 

depuis longtemps Pascal avait dégoúté scs adver- 
saires d'employer leur famcuse méthode. Gomment, 
vous avez centre yous une autorité qui vous écrase, 
vens imaginez quelque cent ans plus tard une sub- 
tilité tbéologique afin d'éluder une preuve qui voi'5 

accable, et vous vous croyez le droit de faire de Ia 

théologie rétroactive pour prêter à saint Bernard un® 
opinion qu'il n'a pas pu avoir? Vous le faites disti'1' 
guer là oü il ne distingue pas, et vous pensez rc- 
pondre en disant ; Cest un malentendu! Mais cctt® 
théorie mômc est votre condamnation, vous n® 
Teussiez pas imaginée s'il eüt óté possible d'opposci' 
à saint Bernard ou une raison suílisante, ou la tra- 
dition. 

Qu'a-t-on cru dans TÉglise après saint Bernard 
pendant tout le treizième siècln, epoquc ou le PèJ'e 

Gagarin place Porigine de cctte subtile distinction ■ 
Rien autre chose que ce qu'avait cru 1'abbé de Ciai'" 
vaux. « Nous disons, enscigne Albert lc,Grand, qu" 
« la saintc Vierge n'a pas óté sanctifiée avant sou 
« animalion, soutenir le contraire est une hérési® 
« condamnóe par saint Bernard et par tous les niai' 
« três parisiens. » Saint Bonaventure n'est pas mou1'5 

explicite; il est vx-ai que le Père Perrone, suivi p31 

le Père Gagarin, prétend que le docteur séraplxiq3'' 
a cbangé d'opinion, et cite en preuve un sen»011 

asSez obscur, dont Péditeur même de saint Bona- 
venture conteste PautRenticité; mais comment opp0' 
ser des paroles plus que douteuses à Penseigneinefd 
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lie tlonne le saiat dans son livre des Sentences avee 
antant d^nergie et de précision que saint Bernard? 

« L'opinion qui dit que Ia sanclification de Ia Viergea suivj 
3 tache du péchó uriginel est la plus GÉNjjiuuqcomniuníor), 

LV Pt-ÜS RAISONNABLE Cl LA PLLS SUIÍE. 
« La plus générale, dis-je, puisque le senliment presque 

Universal'(quia omncs fere illud tenent) est que Marie a eu 
3 (ache originelle.... La plus raisonnadle, parce qu'on est 

n3turellement avant d'être par la gràce.... Et c'est à cause 
cela que saint Aiigustin dit qu'd faut nallre avant de 

renaUre. II a donc faliu que Làme fút unie à la chair avant 
Ia grâce y fút versée. Si donc cetlo chair a été infectée, 

3ette infeclion a dú souillcr de la tache originelle Tâmeqidon 
ui unissait. Et ainsi il est nécessaire d'admettro qu'il y a in- 
ection du péché originei avant Tinfusion de la grâce ou la 

S3nclificalion. 
" Cest Topinion la plus sure parce qu'elle s'accorde mien» 

3vec Ia foi, la piélé et rautoritó des saints, car les saints, 
'luand ils parlent de ce sujet, exccptent Jósus-Christ seul de 
'3 rnaxime gánérale : Tous ont péché en /tdam. Et parrai ceux 
íue nous avons vus, ou que nous avons entendus de nos 
0reilles, on n'cn trouve aucun qui ait dit que la sainte Vierge 
3|t été exemple du péché originei dans sa conception. C'est 
' 0pinion la plus conforme à la piélé et à la foi, parce que si 
Sr3nds que soiont le respect et la dévotion qu'on doive á la 
'"'ére, on en doit bien plus encore au fds, do qui lui vicnt 
311'honneur et la gloire, etc.» 

Ou ne voit pas corament saint Bonavcnture aurait 
Pu dire plus clairement que la tradition était avcc 
jui; et il me scmble qu'après uu texte aussi formei, 
Juvais bien quelque droit de le ranger parmi ceux 
fui, malgré toute leur vénération pour la Vierge, 
" uut point rcçu Ia doctrine de rimmaculéc Gon- 
Ception, parce qullsla regardaient coraineune uou- 
Veauté. 

13 
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Cc manque do tradition, constaté par le Père Pfi' 
tau pour les prcmiers siòclos, prouvó par sainl Ber- 
nard au douzieme, et par saint Thomas et saint Bo- 
naventure au treizième siècle, nous amène ainsi jus- 
cju'àDuns Scot, et nous pouvons maintenir une opi- 
nion que le Père Gagarin u'a pas même effleurée, 
c'est que, si ontrouve vers le ncuviòme siècle quel- 
ques traces dela croyance à rimmaculée ConccptioU) 
ce n'est cependant qu'au quatorzième qu'ellc a étc 
reçue dans PÉglise avec une faveur qui depuis, 
il est vrai, n'a fait que grandir. Ai-je besoin d'ajon- 
ter que ce n'est pas là une opinion personnelle ? Mo" 
spirituel adversaire donne le change, et masque 1" 
grandcur de la question, quand, avec une affecta- 
tion qui n'cst pas de bon^goüt, il raille à satiétc lc 
théologien du Journal des Débats. II sait trop qu" 
jusqu'à ces derniers temps les Dominicains ont sou- 
tenu cctte doctrine, et qu'ils n'étaient pas sculs dans 
PEglise. On scntait si bien que la tradition man- 
quait, que, depuis deuxcents ans, tous les papes ont 
reculé devant la proclamation du dograe; comment 
le Père Gagarin ne nous donnc-t-il pas une explicatio" 
ingenieuse do cctte bésitation qui, selon nous, tranche 
la question? 

Quant à la forme qu'on va suivre dans la dófini- 
tion du dogme, j'ai dit que le Pape allait décider 
seul, et que c'6tait le pas le plus considérable qu'o» 
eüt fait depuis longtemps à Home. Lc Père Gagarin, 
qui trouve tout naturel et que rien n'elfraye, ne con- 
çoit pa» notre èlonncmcnt. 

« Le Pape, dit-il, a consultó PÉglise; PÉglise lui a répondo, 
par Porgane do ses évôqucs, lonrs lettres ont ótó recueillies, 
elles sont au norabre do cinq conts, clles ont ótó imprimóes; 
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•^tte imposanto collectiou, qui doit èiro raisc sous iesycnx 
j'03 évêques en ce momeut réunis à Rome, forme neuf vo- 
mmes sorlis des presses de la Civiltà. Apparemracnt i! est 
permis d'y voir le senliment de Punivers calliolique. Lors donc 
Huelo Pape promulguera celte bulle que noas atlendons avcc 
"npalience, scra-t-il plus senl que Pio IV donnant à Romc la 
derniòre confirmalion et ia dernière saneiion aux décrets éla- 
oorós à Trente? Dans l'un et l'autre cas, TÉglise universcllo 
"ost-elle pas avec son chef?... Ou est cotte différenoc si 
grande? Dans les dcux cas, c'est le senliment de PÉglise qu'il 
8 agit de constater ; dans les deux cas, ce sont les évêques qui 
Parlent au nom de TÉglise; dans les deux cas, tfest le vicairo 
do Jésus-Christ qui vient en dernier lieu apposer aux décisions 

sceau de rinfaillibililé. » 

Vraimeat il est iiupossible d'être plus innocent 
Pour un jésuite, et de se tromper plus iagénument. 
Ce qui se passe à Home est une révolution, le 
Pcre Gagarin est le seul qui Dignore. Là-bas, du 
'Roins, on nc s'y méprend pas. Dans une questiou 
oü TÉglise, réunie en corps, devrait décider, apres 
Rite jnüre instrnction, suivant des formes protec- 
Irices et de concert avec le Pape, on remplace le 
droit de tons les évêques par une grâce faite à qucl- 
^ues privilégiés, on demande un avis bénévole et 
rpii ne lie pas à des pasteurs qui devraient prononcor 

législatcurs. Ge n'cst pas seulement une opinion 
libre qu'on rédige en article de foi, on renverse du 

.Rlême coup 1'auciennc constitulion de 1'Itglise. Jus- 
fje'à ce jour, rÉglisc êtablissant le dogme, était la 
feunion des pasteurs lêgitimcs sous la conduite du 
Pape. Demain rÉglisc sera le Pape seul, iuterrogcaut 
les pasteurs, commc et quand il le jugera à propos; 
lf-s evoques, qu'en ce momeut on vcut bien con- 
sultor à llornc, serviront, nou pas à coaserver les 
droits, mais à licr les mains de leurs successeurs. 
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Leur adhésion est la ruine des anciennes libertés de 
TÉglise. Quel pouvoir refusera-t-on au Pape quand 
Jl aura établi le dogme par sa seule décision, anx 

acclamaüons de répiscopat? L'Église était une mo- 
narcbie dont ou ne pouvait changer les lois qu'en 
convoquant les États-Généraux de la cbréticntc; de- 
main, quelle que soit la modéraüon de son chef, ce 
sera un pur despotisme. Aveugle qui ne voit pas 1" 
gravité d'un tel changcment; bicn coupable ou bien 
tóinéi-aire, qui, le voyant, pousse la papauté sur cette 
pente fatalc oü il n'y a ni arrêt ni retour I 

En fuce de ce spectacle, qui émeut jusqu'aux indif' 
férents, j'adinire 1'lieurcusc tranquillitó d'un reli' 
gieux, qui combine ingénieusement de petites pointes 
malicieuses; nous n'avons pas cette cbaritable pa- 
tience, et, de grand cceur, nous adjugeons au Pèrc 
Gagarin la palme du bel esprit. Le Journal des Dé' 
bats, dit-il, fait de la théologie d^pposition; le mot 
est joli, il ne lui manque que d'êtrc vrai. On sait que 
1'opposition n'est ni dans notre goút ni dans nos 
habitudes. Nous ne combattons jamais que les pai" 
tis excessifs et violents, qui, cn outrant les príncipes, 
perdent la cause mêmc qu'ils croient défendre. Dans 
PÉtat, comme dans TÉglise,. nous combattons la dé- 
magogie et le despotisme, sacbant bien quelle est la 
faiblesse et quel est le danger d'un pouvoir que rien 
ne tempere; sincèrcment dóvoués aux institutions 
libres, nous soutenons le droit des coneiles, qui sont 
la rcpréscntation de TÉglise, et qui ont été le mo- 
dèle de nos asscmblóes. II est naturel que chacuU 
porte cn religion ses sentiments et son caractèrc; 
les jésuites ont toujours été aux extremes, ílatteurs 
des róis ou du peuple; nous, nous restons dans cc 
milieu oü Tordre et la liberté peuvent seuls so 
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Haintenir. Notre théologie est comme notre poli- 
tique, elle cst constitutionnelle. 

Nous arrêterons là cette discussion, nous en avons 
dit assez pour les gens qui n'ont point dc parti pris, 
nous n'espérons convertir ni le Pèrc Gagariu ni ses 
amis. Dans quelques jours les jésuites auront at- 
teint le but que depuis trois siècles ils poursuivent 
avec autant de patience que de politique; Rome, 
éclairée par eux, en aura flui avec rindópondance 
des églises particuliòres. UUnivers nous apprendra 
bientôt quclle est la portée d'une pareille victoire, 
et, laissant de côté Ia simplicité du Père Gagariu, ii 
nous parlera de TÉglise gallicanc avec sa modération 
ordinaire, et de Portliodoxie de Bossuet avec un ton 
qui, ccttc fois, n'aura rien de suspect. Nous ne trou- 
blerons pas cette allégresse ; nous sommes descendus 
dans la discussion pour dúfendre la paix ct la liberto 
cbrétienne, nous avons rcmpli, sans nous faire illu- 
sion, ce qui nous a paru un devoir. II nous suflit 
de cet honneur, que peut-êtrc on n'aurait pas dü 
abandonncr à des laiques; nous laisserons sans re- 
grei aux vainqueurs et Torgueil du triomplie et la 
'esponsabilité de 1'avenir. 

Ootobre 1844. 

18. 



CHANNING ET SA DOCTRINE. 

Clianning est à pou près inconnu en Fraucc; ma'3 

aux États-Unis, sa patrie, il jouit d'unc grande céW" 
brité, et depuis sa mort, c'est-à-dire depuis dix anS) 
son nom et ses idécs ont considcrablement grane'1- 
Aujourd'hui ces idéos ont passé les mers, une tra- 
duetion allemande les a fait entrer dans la sciencC 

d'outre-Rliin; des éditions populaircs les répandonta 
profusion par tonto FAngleterre. Diro que Channin-? 
s'e8t occupó surtout de religion, et que c^st à cc 
point de vue qu'il a étudió ce qu'on nomine à préso11' 
les questions socialcs, c'ost à la fois donner lo sccre,t 

de sa popularitó cliez nos voisins, et expliquei-, nnuS 

non justiíier notre indilTórenco à son égard. Assui'1" 
ment ce n'e9t pas un autour ordinnire que cet AinÓr1' 
cain dont on s'occupe en Europe dix ans apròs sa 
mort; nous nc manquons pas d'écrivains qui traiten' 
des intórets de Ia religion ou do Ia sociótó, mais ü est 

rare qu'on remue leurs cendres, et en gónóràl c^s' 
de leur vivant même qu'ils entrent dans cet éterne' 
repôs que donne Toubli. 

Lavie de Clianning, que nous aracontée son neven 
avec cette ampleur familière aux Anglais et cctta 
cxactitude de détail qui rend intéressante à force d0 

vérité la plus insignifiante physionomie, n'est pas d13 

nature à plairc auxlectcurs avides d'émotionsquiclifii" 
chent avant tout dans l'bistoirc la lulte de riionu110 
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ítux piisos avec les evénements. Cest rexistcnce uni- 
foriP.c ct paisible d'uii sage qui ixcut jamais (l'auti'e 
passion que Ia justice et la vérité. Aussi peut-on 
1'écrire en quelques ligues. 

Né le 7 avril 1780, à Newport, dans cet Élat de 
Rliode-Island que Roger Williams, sou fondateur, cou- 
sacrait à la liberte religicuse on un temps oü le nom 
Hême de tolérance était inconnu eu Europe, William 
Ellery Chanuing, après des ótudes brillantcs < TUniver- 
sité de Cambridge en Massacbussets, résolut de se 
vouer au saint ministère. II avait à peiue vingt-trois ans 
qu'une église de Boston lui offrit un établissement; ou 
sait qu'cn Amérique la plupart des communautés sont 
indépcndantes, ct que ce sont les fidòles qui cboisis- 
sent leur pasteur. Gotte église, dont le nom dit asscz 
«e qu'il y a de local dans la roligion aux États-Unis, 
c'était la Sociétc chrctienne de la rue de la Fédéralion, 
réunion ou régnaieut les doctrines unitaires, dejà 
favorites parmi les théologicns de Cambridge, et que 
le jeune Chanuing avait cmbrassées avec une ardeur 
qui nes'aíiaiblit jamais. Dcpuis 1803 jusqu'à sa mort, 
arrivée on 1842, Channing a été Ic ministre de cette 
Église dissidente, ct, malgré Topposition décidée ct 
niôme la répulsion que rencontrent les unitaires 
dans une ville qu'üii pourrait nommer Ia Genève du 
Nouveau-Monde et le sanctuaire du calvinismc, il 
leur a conquis uno position considérable, que chuquc 
jour a rendue plus Ibrte ct plus respectée. Durant ces 
quarantc années, tout cntier à ses devoirs, usant une 
santé délicate à répandre ses doctrines religieuses ct 
sociales, Channing n'a connu d'autrc3 événemouts 
que l'émotioii causéc par ses ccrits, ceux surtout oü, 
avec un courage et uno chalour admirables, il a 
poursuivi Babolition de rcsclavago ct demaudú la 
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liherté des noirs au nom do TÉvangilc. Eu deux, motS) 
savie est tout entière dans les idées qu'il apropagées 
et défendues. 

Ce sont donc ces idées qa'il faut connaitre. Mais 

poui' nous, Français et catlioliqucs, elles sont si nou- 
volles, si étranges, si hardies, qu'il faut un certain 
eflòrt pour résistcr à un premier étonnement et se 
garder d'un dédain déplacé. Un peu de patience e3' 
d'autant plus nécessaire qu'il faut aborder un suje' 
qu'en Franco on ne regarde pas comme littérairc, et 
qui partout est fort délicat: la religion. En ce poinb 
nous sommes tout à fait cn dehors du courant d'idées 
qui cmporte FAllcmagne, FAngleterro et les États- 
Unis; ccpondant, à voir Io réveil rcligieux qui a lieu 
parmi nous, il est permis de croirc que ces grandes 
questions ne nous laisseront pas toujours indifférents. 
Partout oü riiomme porte son cojur, sa penséc Fac- 
compagno, c'cst une loi de sa nature, qu'il finit tou- 
jours par raisonner ses sentiments. Ne craignons donc 
pas de suivro 1c mouvcment religieux des Etats-Unisi 
le monde est solidaire, ct cc mouvement, fait pour 
surprendre et même pour cffrayer, bicntôt pcut-êtrc ü 
éclatcra chez nous. 

Cc n'est pas que Jo veuille insister outre mesurc sur 
les doctrines religieuses de Ghanning. La thóologie 
est chose trop délicate pour qu'un laíque y toucbe 
sans nécessité. Cest d'un point de vue purement 
historique et pliilosopliiquc que j'entends étudicr ces 
theories nouvelles, sans prendre parti pour elles, et 
surtout sans vouloir blesser cn rien aucune des líglises 
cbrétiennes, bornant mon rôlc à cclui d'un rappor- 
teur qui raconte et ne juge pas. Dans riiistoire de 
la religion, je crois 1'unitarianisme destiné à prendre 
une grande place, car il est le dernier terme du 
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libre examen, et, pour dire toute ma pensée, Ta- 
venir du protestantisme est à lui. Et quant aux hom- 
tnes (le nombre en est grand) qui sentent le besoin 
d'une croyance pour fixer la pensée, pour pacifier le 
Poeur, et que cepcndant effrayent les difficultés du 
Jogme, il me semble qu'il n'est pas sans intérêt pour 
cux de connaitre un système qui entreprend de con- 
f,ilier Ia religion et la pliilosophie, non pas au moyen 
d'une mutuelle et dédaigneuse tolérance, mais en 
montrant que le christianisme est rachèvcment de 
la plnlosophie, et que la révélation est la perfection 
même de Ia raison. Si une pareille doctrine nous 
arrivait d'Allemagnc, cnveloppée dans de mysté- 
lieuses formules, déguisée sous des mots étranges, 
nous raccueiUerions avec respcct, commc nous avons 
fait des théories de Sclielling et d'Hégel; aurons- 
nous moins d'attention parce que Chauning n'cst 
point resté dans le domaine de Tabstraction, qu'il 
a parle simplement , pratiqué ses idées, et fondé 
bien plus qu'une écolc, une Eglise à laquclle appar- 
tiennent aujourd'liui les écrivains les plus influents, 
les esprits les plus clevés de la Nouvolle-Angleterre? 
Une doctrine nouvelle, et qui émeut les deux mondes, 
c'est lá, selou moi, même quand cette doctrine est 
théologique, un sujct digne d'occupor quiconquc ne 
Professe pas une suprême indilférence pour toute 
ótude sérieuse et qui force à réíléehir. 

On saitquelle est laprofonde distinctiondu catholi- 
tisme etdu protestantílme; elle est moins cncorc dans 
le dogme que dans le príncipe même de la croyance, 
c'est ce qui explique comment tout espoir de con- 
cilier les deux communions est cbimérique. Un ca- 
tbolique et un protestant qui auraient tous deux la 
inême- foi n'en resteraient pas moins séparés par un 
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abime; car le preinicr croit, pnrce qu'uue autont(! 

supérieure, qui est rÉglise, Tassure du mérite de sa 
croyance, et le second, au contraire, parce que Ia 

Bible, telle qu'il Fentend lui donne directemcnt Ia 

vérité. Le catholicisme, c'est 1c saeriflce de la rabo11 

individuelle en tout ce qui est de foi; le protcstantisrue 
en est Texaltation; c'est, en fait do religion, le prin' 
cipe de la souveraineté de Tindividu, ce qui, pour 
!e dire en passant, explique comment Ia republique 
américaine est naturellement sortie des moeurs et des 
idées puritaines, tandis que les peuples catholiqucs 
s'accommodcnt mieux en général d'un État plus foi" 
tement constitué, 

Fonder une Église immuable sur le príncipe du 
libre examen, de la souveraineté individuelle, cVst 
un problème aussi impossilde que d'établir sur 1° 
suífrage universo! un gouvernement qui ne cbang0 

pas. Aussi, tandis que les catholiques ont gardé le 
dogme, la biérarchie, la discipline que suivaient leurs 
pores, cbacunc des Égliscs évangéliques n'a pu maiu- 
tenir 1'union parmi ses membres qu'en apparencCt 
par des concessions sans nombre, par une tolérancc 
chaquc jour plus large, et qui détruit 1'unité même 
qu'on veut achctcr à ce prix. Aujourd'liui le seul 
lien véritable est la croyance commune en certaius 
dogmes considérés comme étant de resscnce du cbris- 
tianisme, tcls que la chute de rhomme et la divinite 
du Rédempteur; et c'est ce qui explique le rappro* 
ehement des Églises évangéliques. La diversité des 
confessions, la diífércnce de discipline les avaicid 
longternps éloignées, la simplification du dogme, 
1'indilfércnce à Tcndroit de tout ce qui est extérieui" 
et d^nstitution humainc devait naiurelleinent les 
reunir. 
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Mais le point ou sont restes les premiers réforma- 

'aurs n'était pas la dernière étape du libre examcn^ 
Oa ne devait s'arrêter ni à Luther, ni à Calvin, ni même 
^ Arminius; après des persécutions mutuelles, des 
controverses sans nombre et cette tolcrance qui suit 
^épuisement, on se trouva en face d'hommes qui 
1'epoussaient les derniers mystères et décbiraient les 
^arniers voiles de la religion, demandant un cliristia- 
Nisme 011 rien ne contrariàt la raison, L'arme qu'ils 
eniploient contre les autres communions qui les re- 
Poussent comme des infidèles, c'est Tarme même dont 
s'est servi la Reforme pour ébranler et diviser la chré- 
'•enté, c'est la souveraineté de la raison. 

On a fait une généalogie aux unitaires comme à 
lous les dissidcnts, et de fait, dcpuis Arius jusqu'à 
«OS jours, on a vu des chrétiens qui ont mis en doute 
^ divinité de Jésus-Christ, tout en reconnaissant en 
^ui le Messie et le íils de Dieu, c'est-à-dire une crêa- 
ture privilégiée, cnvoyêe de Dieu même pour porter 
aux hommes la vérité et le salut. Sans parler des 
Socins et de TÉglise polonaise et bohême, Milton, 
Locke, le grand Newton, Clarke, Priestley, Price, et 
^ne foule de protestants distingués, ont été en ce 
Sens des unitaires; mais si Channing n'éiait qu'un 
sectaire de plus dans la Babel religieuse, on n'aurait 
Pas appelé sur lui Pattention. Ce qui fait la force et 
^ danger de sa doctrine, c'est qu'clle a une portéo 
'âen autremont vaste que toutes les diversités pro- 
testantes, et ne s'enfcrme pas dans Pexplication de 
luelques verseis de PÉvangile. Son príncipe, em- 
Pauntó du Christianisme raisomable de Locke, et qui 
11 est autre chose que le príncipe fondamental de la 
néfornie dans sa deiaiièrc consóquence et sa plus nettc 
axpression, c/est que la rêvélation et la raison, doa- 
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nées toutes deux à rhomme pour le conduire, sont 
nécessairfiment d'accord et ne peuvent jamais se 
contrarier; toutes deux, suivant la comparaison de 
Chaiming, sont une même lumière, avec la différence 
de 1'aurore au midi; rune est la pcrfection et non 
Topposition de Tautrc, elle Tacliève et ne la renverse 
pas. D'on cette conséquence que là on FÉvangile et 
la raison ne semblent pas d'accord, c'est dans le sens 
naturel et raisonnable qu'il faut interpretei- le livre 
divin. Le mystérieux et le surnaturel (Clianning en- 
tend par là non point ce qui dépasse la raison de 
riiomme, necessaircment bornóe, mais ce qui la con- 
trarie) ne sont pas de LÉvangile, il les faut bannir 
de la rcligion. Tcl est le príncipe de runitarianisine 
modèrnc; ce qui le constitue, ce n'est pas seulement 
de rejeter les dogmes qui sont considérés comme le 
fondement du cbristianisme, c'est de no rcconnaitrc, 
même en matière de foi, dViutre autorité que la raison; 
Gbanning est un rationaliste cbrétien. 

« La révélation, dil-il, n'esl pas notre premicr mailro'• 
rhomme n'est pas nó avec le seul pouvoir do lirc la parolo do 
Dicu, et on no Tadrcsse pas lout d'abord à co guide. Ses yens 
s^uvrent sur un antro livre, celni de la cróalion. Dicn avant 
qu'il puisso liro la Bible, il rogarde Ia lerrc et les cieux qui 
renvironnent; il lit snr le visage do ccux qui Taimenl, f 
écoute et il comprend leur voix. Peu à peu il regardo aussi au 
dedans do lui-môme et acquierl quelque idóo do son Ame- 
Ainsi sa première école est colle do la naluro et de la raison, 
elle est nócossairo pour lo próparer à uno communicalion 
du ciol. La révélation ne trouvo donc pas Tesprit à letal do 
table rase, prét à y recevoir lout ce qu'ün y mettra ; ello Io 
trouvo on possession do connaissanccs diversos données par la 
nature et par Texpórienco, et plus cncoro en possession do 
grands príncipes, do vérités fondamentalos, d'idües moralos 
tiréos de lui-mêrae, et qui sont le germo do tout perfection 
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lement. Cetlederniòre vue a une importanco particuliòrc. L'03- 
Prit ne reçoit pas lout du dehors. Cest en lui-même que nais- 
sent les grandes idóes, c^sl à cetle lumière nalive qivil lit 

comprend los livres dela créalion et do la rúvólalion. Nous 
parlons, 11 est vrai, dc la nalure ot de la róvélation commo 
fous faisanl connaitre une première cause intelligente; mais 
!<£ idées d'intelligence et de cause, nous les avons tirées dc 
notre propre fonds. Les éléments de Tidée de Dieu, nous les 
puisons en nous-mêmes. Puissance, sagesse, amour, verlu, 
beauté, bonheur, ces mots qni conlienncnt lout ce qu'il y a 
de glorieux dans Punivers et d'intéressant dans notre exis- 
lence, eApriment des altribulsdeTesprit, nous ne les comprc- 
nons que parce qmí nous en avons la science ihtérieure. 11 est 
vrai que ces idées — ou príncipes do la raison — sonl souvcnt 
abscurcies par d'épais nuagcs et mèlóes do déplorables et 
nombreuses erreurs. Cependant clles ne sont jamais anéanlies. 
Le chrislianismo les reconnait, c'est sur elles qu'il eslfondé, 
d en a besoin pour être compris. 

« Prenons, par exemple, 1'idéo fondamenlalc do la religion, 
jo veux dire Fidée de droit, dc dovoir. Lu tirons-nous origi- 
lairement et enliòrement des livres saints? Chaque hummo, 
qu'!! soit nó en dedans ou cn dehors des liens dc la révélalion, 
n'a-t-il pas le sonlimcnt do la diíTérence entro lo justo et Cin- 
juste? N'y a-l-il pas uno voix plus ancienne que la róvélation 
qui approuve ou condamne les hommos suivant leurs actions? 
lans les siècles barbarcs, la consciencc ne parle-t-elle pas? 
^on cri ne devient-il pas plus ónergiqnc avec lo progròs do 
'a sociélé? Le chrislianismo no cróe donc pas Tidóc de devoir, 
d la suppose et il cn fait do mómo pour loules nos autrcs 
grandes convictions. Ainsi la róvélation n'ost pas cboso isolóe, 
•d elle no s'adrcss0 pas à un esprit vido et passif. Ello a óló 
destinóc pour aidor d'autres maitrcs en travaillant avec eux, 
'a nalure , la Providence , la conscionco , nus facultós, et 
Paisquc tous ces maitrcs nous sont donnós par Dieu, ils ne 
Peuvcnl dilTórcr Tun doPautrc. Dieu doit s'accorder avec lui- 
"lónio. 11 n'a qu'une voix. Ce sont !cs hommcs qui parlcnt 
avccdes voix discordantes. Ricn que 1'harmoniu no peut venir 
du cróaleur, par consóquont uno religion qui se reclame 
de Dieu no peut pas donncr do prcuvo plus cerlaino de sa 

tu 
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faussetó qii'cn étant en contradiction avec les idées premières 
que Dieu noas apprend par notrc naturo même. Cest la rai- 
son qui prepare à recevoir uno communication divine, et q111 

noas fournitles idées et les matériaux dont se compose la rc- 
vélaüon. Cest donc sur la raison qu'elle repose, elle se dé- 
truirait elle-môme en la niant. » 

Une doctrine aussi trancliéc , qui rejetait toute au- 
torité de TÉglise et de la tradition, qui, au nom de la 
liberté spirituelle, attaquait dans sa base ce reste dc 
dogme, dernier rempart des confessions évangéli- 
ques, excita naturellement une tròs-vive émotion. De 
tontos parts on mit les unitaires en dohors du cbris- 
tianisme. Ce sont, disait-on, des pbilosopbes resté? 
à mi-chemin entre la religion et le déisrae. Coleridge, 
dans uncdeses boutadcs, définissaitbunitarianismela 
pire espèce d'atliéisme jointe à la pire espèce dc cal- 
vinisme, comme deux âncs attachés cnsemble par la 
queue. On pcut trouver les protestants bien sévòres 
l)Our des hommes dont le plus grand crime est d'ôtrc 
rcstés conséquents avec les priucipcs dc la Reforme, 
et qui me paraissent les fds très-Iégitimes de 1'Égliso, 
qui ne vcut pas les reconnaltre. Dês qu'on rcpoussc 
toute autorité cxtéricure, et qu'on s'en remet à la 
raison pour interpróter 1'Écriture, il est naturcl 
qu'on aille jusqu'au bout, toute limite est inconsé- 
quence et tyrannie. Ricn ne sert de dire que Dunita- 
rianisme sort dc TÉvangile et n'est qu'une pbilosü- 
pbie, car la prétcntion des unitaires, comme do toutes 
les sectes est d'être plus fidòles à 1'Évangile que 
leurs adversaircá, et personue n'a mieux indique que 
Channing la barricrc insurmontablc qui séparera 
toujours une communion chréticnue d'une écolc de 
pbilosppbie. 
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Ccst là un des traits originaux du caractòrc dc 

Cbanning. D'ordinaire, quand on exalte Ia raison, 
et qu'on veut tout soumettre à sa loi, c'est daiis 
üne intention peu rcligieuse, et, en quelque façon, 
au profit de la philosophic; Channing, tout au con- 
traire, est vraiment pieux, il a pour TÉvangile une 
veneration profondc; pour la sagessé humaine un 
''espect modéré. Cest au nom dc la raisón qu'il pro- 
clame la supériorité du cliristianisme sur Ia pbilo- 
soplne. Suivant lui, la philósophie est une science 
'ncomplète, car, sur Tiramortalitó de Tàme, sur Fa- 
vcnir de rhommc clle n'a que des doutes ; et môme, 
luand clle est spiritualiste, ellc a grand'peine à ne 
Pas se pcrdre dans le panthéisme. En outre, clle 

tient pas compte dc rhistoire, c'est-à-dire de la 
víg mêmc de Fliumanlté. Ce grand évènemcnt du 
christianisme lui écbappe, et pourtant cette explo- 
slou d'une doctrinc nouvelle, en contradiction avcc 
loutes les idécs et tous les intérôts du mondo paicn, 
cc renversement dc 1'ancienne morale, cette régénó- 
riition du gcnre humain par la parole d'un lionlmc, 
Ccst un fait immense, saus pròcódent, et qui, s'il 
^'lonne la raison, cepcndant ne Ia dópasse point. Elle 
1 admet sans abdiqucr, et il faut bien qu'ellc l'ad- 
Inctte, sous pcine de ronverser le fondement môme 
"e la ccrtitude. 

Ou'cst-cc maintcnant qu'une science de Tesprit hu- 
main, qui reste aveuglc en face d'un tcl ílambeau, 
(lai ne sait si elle admet ou rcjette ces vérités, que, 
^cpuis dix-huit ccnts ans, les sociétós civilisôes ont 
reÇues volontairement comme base do croyancc et 
cointue loi morale? Évidemmerit elle no satisfait pas 
la raison, elle est insuüisante, elle demande uncom- 

Plément. Cest la religion qui aebòve la pbilosopbie, 
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non pas en apportaní des solutions auxquelles 
rhomme ne peut atteindre, mais en nous éclairant 
intérieurcment d'une lumièrc divine que ia raison 
reconnait, et qui, loin d'éclipser les vérités que nous 
apprennent la nature et rexpérience, les-éclairc d'uii 
jour plus pur. Le christianisme est par excellence Ia 

rcligion raisonnahle. Dans dcux pctits traités, intitu- 
lés : Preuves du Christianisme {Evidences of ChristiO' 
nity)qui s'adrcsscnt aux fidòlns de loute coinmU' 
nion, Channing a réuni avcc une rare précision et 

un sens exquis les preuves naturelles de la reU' 
gion, les argumcnts que la raison ne peut rejetar 

sans se nier elle-môme. En les lisant, on sentir'1 

bicn vite que TÉvangile, quclle que soit la croyance 
de celui qui s'y soumet, distinguera toujours wu 

chrétien d'un philosophe; tant qu'un homme fera de 
cc livre inspiró la rògle do sa foi et de sa vie, d / 
aura une religion. 

Y aura-t-il une Église? Ceei est plus douteux. Und® 
de croyance et liberté d'opínions sont dcux tênues 
diíllcilemcnt conciliai)]es. Mais cette question, qui a 

si crucllemcnt tourmenté les premiers protestants, 1° 
triomphe de llossuct, quaud, dans sa logiqud impi' 
toyablc, il place ses adversaires entre la soumissioa 
absolue et ce systòmc qui leur fait horreur, od i1 

y aurait autant d'Églises que de tôtes, cette que3' 
tion n'en est pas une pour Channing; il raisonuc 
commc Tévêque de Meaux, sans s'eíFrayer do la cou- 
clusion. « Ge qui caractérise par-dessus tout runita' 
<( rianisme, écrivait-il en 1831 à M. de Górando, c'est 
« Tcsprit de liberté et d'individualismc. Nous u'avon3 

« ni credo, ni symbole établi. Chacun y pense par soi' 

Channing, Traités religicux, Paris 1857, p. 87, 



CHANNING. 221 
«même, et diffère d'autrui, si bien que mes écrits 
(í vous donneront mes opinions plutôt que les dogmes 
<( d'une secte.» I/opiniou de Ghanning choque au 
premier abord; en y réfléchissant, on voit qu'elle 
est Jogique. Bossuet et Channing, placés aux deux 
pôles opposés, raisonnent tous deux de façon in- 
vincible. Pour le premier, la vórité religieuse est 
au-dessus de la raison humaine, car c'est la vérité 
absolue que Dieu a portée sur Ia terre; TÉglise en a 
le dépôt; qui n'est pas avec elle est nccessairement 
dans berreur. Channing, au contraire, a vu (et cette 
Vue profonde a échappé à plus d'un protestant) que, 
dès qu'on admet le jugement individuel, la vérité re- 
ligieuse change de caractère et rentre dans Ia classe 
de toutes les vérités humaines. Elle ii'est plus exté- 
lieurc, indépendante; tout au contraire, elle devient 
propre à chaque individu, suivant le degré et beíTort 
de sou esprit. Sans doute ce n'est pas Ia raison qui 
crée la vérité, mais c'est elle qui la découvre; Ia vérité 
'bexiste pour chacun de nous que dans Ia mesure de 
cette découverte. L'unité de croyancc supposerait 
1'uniformité dcs intclligences, qui n'a jamais existé. 11 
I1e faut donc pas poursuivre Timpossible. En religion 
comme en science, Tabsolu nous échappe; notremis- 
s'on, notrc devoir, c'est de poursuivre la vérité su- 
Prême dans la mesure de nos forces, c'est de nous 
cn approcher sans cesse; mais nous nc la posséderons 
•pie dans le ciei, car elle est Dieu méme; des yeux 
"'orleis n'cn pourraient supportcr Téclat. 

Ou voit combien Channing est à Taise avec ce 
Rrand problòme del'Église. La religion pour lui n'cst 
Pas uu nom, une formule, un symbolc, une secte, 
c est 1'csprit de vérité qui opòre sous toutes les formes 
ct dans toutes les communions. L'Église est univer- 

10. 
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selle, c'est la réunion de tous ccux qui ctudient ct 
pratiquent TÉvangile. 

«II y a, dit-il avec sa chalenr ordinaire, il y a une Église pl118 

grande que toutes les Églises particulières quello que soit lcur 

étcndue, c'cst 1'Égliíe calliolique ou universello qui s'épand 
sur toute la terre, et nc fait qu'un avec PÉglise celeste. Tou» 
ceux qui suivent le Christ no forment qu'un corps et qu^'1' 
íroupeau; c'est ce que Jesus nous enseigne dans lo Nouvoau 
Testament. Vous vous rappelez la ferveur de sa derniè'0 

prièie: Que tous ne fassent qu'tin, comme íui ct son père "e 

font qu'un. Dans celle Église sont admis tous ccux qui pdH1" 
cipent à 1'esprit du Clirist. On nc vous demande pas : Qui vous 
a baiilisòs? quello marque porlez-vous? Si vous ôtes baptiseS 
par lo Saint-Esprit, les largos portes do cctle Église vous sont 
ouveríes. Là sont réunis ceux que des noms divers out séparés 
ou separciil cncorc. On n'y entend pasparler d'Èglise grocquc, 
romaino, anglaisc, mais sculeincnt de TÉglise du Christ. Mc» 
amis, co n'est pas tine union imaginairc. Quand PÉglise parlo 
ainsi, ce n'ost pas une vnino rliétorique, c'cst la vérité puro. 
Tous ceux qui ont part à la vcrtu du Christ sont essentiolIO' 
ment unis. Dans 1'esprit qui les anime il y a uno puissance, 
d'union plus forte que tous les licns du mondo. Sóparés par 1c» 
mcrs, il y a entre cux des sympalhies énergiques et indestruc- 
tibles. La voix netle et puissante d'un chrélicn inspire volc 
par toulo la torre, et va dans un autre hémisphòro fairo vibrei' 
lescordesd'uncosurami. La paroled'un Fónelon, paroxcmplOi' 
touchedes millionsd'hommcsóparsdans lo mondo; toutesccs 
âmes no sont-olles pas d'uno mêmc Église? Jo tressaille do joio 
au nom do sainls qui ont vócu il y a bien dos siècles. Le temps 
nc nous sóparo pas. Jo les vénòro davantago à cause do leur 
anCicnneté. Nc áommOs-nous pas du mòme corps? Cetto union 
n'esl-ellô pasquolque choso do réel? Vcnir cnsemblo dans un 
mòme ódifico n'est pas co qui fait uno Église? Mo voici danS 
un templo, jo suis assez prós d'un do mes semblables pour Io 
touchcr; mais il n'y a entre nous nul senliment comnnin; 
cetto véritó qui m'émeut intórieurement, il s'cn rit comme 
d'un rôve et d'uno chiraère; le dósinlórcssemcnt quo j'hoDoro, 
i| 1'appello faiblesse ou folie. Quo nous sorames loin Pun 
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'«utre, quoiqu'cn âpparcnce si voisins! Nous appartehons 
c'iacun à un mondediffércnt. Que je suis plusprôs dcquolqno 
homme générenx et pur qui vit sur Tautre continent, mais dont 
'a parole a penetre mon coeur, dont les vertus n^ont endammó 
^ émulation, dont les saintes pensées s'offrcnt àmonesprit, 
Pendant que je suis dans Ia maison de prière! Cest celui-là 
dei ost de mon Église! 

« Ne me dites pas que jo m'abandonno à un rêvedel'imagi- 
latíon quand je dis que des chrétiens séparés par la distance, 
(ÍU0 tous les chrétiens et moi-mêmo nous no formons qu'un 
cürps et qu'une Église aussi longtemps qu'un méme amour, 
qu'une mème piéló possède nos coours. Ilien do plus réel que 
tette union spirituollo. II y a une grande Église qui embrasso 
'out; chrétien, j'appartiens á cctte Église, personne no m'cn 
peut fuire sortir. Vous pouvez bien m'exclurc de votre Église 
'omaine, de votre Église catviniste, do votro Église épisco- 
Pale á cause des défauts prétendus do mon symbole ou do ma 
Sec(o, et jc suis contont decotte exclusion; mais jo no veux pas 
^'ro dótachó du grand corps du Christ. Qui dono mo sépareru 
^'''ommcs leis que Fénelon, et Pascal, et Borroméo, do l'ar- 
c'|ovéque Leighton, do Jeremy Taylor, do John Iloward? Qui 
•oinpra le íien spirituel qui m'unit ;\ ces hommes? Est-co 
lue jo no les chéris pas? L'esprit qui s'cxhalo do leurs livres et 

lenrvie n'a-t-il pas pénétré mon àme? No sont-ils pas uno 
P^rlion de mon ôlre? No suis-jo pas dificrent do co quo 
J aurais été si ces grands esprits n'avaicnt agi sur inoi? Est-il 
au pouvoir d'un synodo ou d'un conclavo do m'en sóparer? Jo 
l,ans à eux par la pcnséo et 1'aITcclion; esl-co qu'on supprimu 
'a penséc et Pamour par la bullo d'un papo ou 1'excommuni- 
aation d'un concile? L';\ino brise dédaigneusomenl ces bar- 
''èics, ello déchiro ces toiles d'araigtiées, et so joinl aux grands 
el- aux bons. Si ello possôdo lour esprit, ost-co quo les grands 
e' les bons, vivants ou morts, la rejotteront parco qidello no 
?'est pas onróléo dans lello ou lelle sede? Uno àmo puro a 
^üit do cito dans 1'univers enlier. Ello appartienl à TÉglisc, 
^ la famillo des àmes puros dans tous les mondes. La verlu 
n est pas chose locale. Ello n'est pas respoctablo, parce qu'on 
asl nó dans lello ou telle communautó, mais parce que sa 
beautó propro est absoluo et immortelle. Voijà le lien dç 
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TÉgliso universelle. Personne ne peut être excommunié (Ju0 

par lui-mème en tuant Ia piétó dans son coeur. Toutes sea* 
tences d'exclusioii sont vaines si nous ne brisons nous-mernc» 
co lien de puretéqui nous unità loutesles saintos âmes'! » 

Telles sont íes doctrines de Channing; elles se ré' 
duisent à un príncipe : souveraineté absolue de l11 

raison cn fait de rcligion commo cn tout 1c reste- 
Mais nous ne possédons encore que la moitié J" 
riiomme; il nous reste à ótudier le príncipe de sa 
moralc et ]'application qu'il en a faite aux questiod5 

socialcs. Là il nous sera plus facile d'apprécier les 

grandes qualités de Channing, car nous ne trouve' 
rons plus de problòme irritant. A Fesprit du plus 

hardi calviniste nous le verrons joindre toute la ten- 
dresse de cceur de Fénelon, son modele; cc double 
caractère nous donne le sccret de sa force et de soa 
originalité. 

iNous avons vu quelle est la théologie de Channing i 
tout y aboutit à la suprématie du jugement humain- 
Le doctcur ne croit pas que Fliomine cn soit réduit a 
cboisir entre rindiíférençe de Montaigne et le déscS' 
poir de Pascal, jetant au pied de la croix la raison 
liumilióe et vaincuc. Pour lui, cette force dédaignéc 
des dóvots et des sceptiqucs est le don le plus grand 
que Dieu nous ait fait, c'est Poeuvre divino par exccl- 
lence, c'est le sccret de la création. S'il Phonore, cc 
n'est donc pas par orgueil, mais par piété; c'cst qu'il 
est convaincu que la véritó est la fin de notre être, d 
qu'une seule route y raène; cclle oíi nous guident, 
coinmc dcux sceurs, la raison et Ia révólation. Toute 
doctrine qui attaquc Pintelligence attaquc Dieu et le 

1 Channing, Traiais fdlirjieux, CÉytUe, p. Cl, 
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christianisme : Dieu, qui nous a créós à son imaqe, 
c'est-à-dire qui nous a faits raisonnables; le christia- 
nisme qui n'a plus de base dès qu'au nom de la reli- 
qion on condamne Tesprit liumain à unr inccrtitudc 
Wvincible, et qu'on abandonne aux incrédules la seule 
clarté qui nous pcrmet ici-bas de deviner le ciei. 
« Je me glorifie d'ètre cbrétien, dit-il, parce que le 
« cliristianisme agrandit, fortifie, exalte ma raison. 
« Si je ne pouvais ctre cbrétien qu'cn venonçant à 
« mon jugement, je n'licsiterais pas dans mon choix. 
« Je suis prêt à sacrifier pour la religion mes biens, 
« mon bonneur et ma vic. Mais je ne dois pas im- 
" molcr à une croyance, quclle qu'ellc soit, ce qui 
« m'élève au-dessus de la bruto et me fait homme. 
« Renoncer à la plus haute faculte que Dieu nous ait 
« accordée, c'est commcttrc un sacrilége, c'est faire 
« violcncc à ce qu'il y a en nous de divin. Non, le 
« cbristianisme ne déclarc pas la guerrc à la raison; 
« il est un avec elle, et lui a étó donné comme un 
" guide et comme un ami. » 

Quel sera le lien de tous ces csprits divers qui chcr- 
clicnt la véritc par des voies particulières et ne vont 
pas toujours du même pas? Qui constituera cettc 
íglise universelle ou Ton entro de tous côtós? Qui 
reunira ces chrétiens que la croyance no rapproche 
Pas? Cest en ce point que les idécs do Channing sont 
dignes d'attention; car on voit rcparaltre ce besoin 
d'unité qui est du fonds même de la nature humaine. 
et dontpersonne ne peut s'affranchir. L'unitê, suivant 
Channing, n'est pas et ne peut pas ctre dans le dogme, 
Puisquo tous les hommes ne saisissent pas la vérité 
au même dcgró; Tadoption d'un symbole commun 
eouvre mais n'efface pas des diflerences insurmonta- 
hles, les copfessions n'ont jamais empêchó le schisme, 
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parcü qu'il est de ressence de Tcsprit humain d'être 
toujoürs en action et de nii point connaltre de 1'" 
mites. Ce n'est donc point dans la possession de l:l 

vérité qu'il faut cliercher runitó, car nous n'en pou- 
vons atteindre ici-bas cette vue entière qni seulc 

serait la mêrrie pour tous. Dicu a mis le priiicipc 

d'union, non dans Tcsprit, mais dans le coeur de 
riiomine, c'est lá seüleinent qu'oii le trouvcra. C3 
príncipe est celui qui, síiivant Jésus-Christ, résume 
la loi et los prophètes: c'est ramour de Dieu et da 
prochain. Aimer, c'cstnotrc oeuvre communc. Le seul 
lien, la seulc religion üniverselle, e'est famour. Qui- 
conque est pôntstró de la morale de rÉvanglle et cn 
faitla règle do savie, celui-là accomplit la loi, celui-là 
est un membro de la grande soeicte chrétlcnne. 

Ainsi riiommea été créó pour rechorcher la véritó, 
qu'il nc connaltra tout entiòre que daiís un monde 
meilleur, c'cst pour cela qu'il a reçu une inlelligcnce 
que rien n'arrôte et que rieh no lasse. Mais en outro, 
Dieu a fait riiomme sociable; et commc il a voulu 
que toutes les créàtures, s'appüyant Tune sur rautre, 
se servissent mutuellement de soutien, il a mis dans 
nos âmes cette forco de sympatbic qui tient unie la 
sociétci, malgró la diffórcnce dos vues, ropposition 
dos intérêts et régoísme des passions. Ce príncipe de 
la sociótó humaine, ramour, est aussi le príncipe de 
TEglise, qui n'est qu'unc socióté plus parfaite. ofi nos 
sentiments naturcls trouvent une plus completo sa- 
tisfaction. En ces doux sociótés, ce qui réunit, ee n'ost 
point runitó de doctrino, unité impossiblo (en polítique 
du moirts, nous en avons fait la cruello expóríence), 
c'est la sympathie, c'est ramour mutuei. En religion 
pas plus qu'en tout le resto, il ne fttut donc püs 
exiger qu'oil pense et qu'on raisonno de.mème; la 
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uivorsité des csprits cst sans doute dans les desseins 
de la Providence, mais il faut demander à tous les 
^otnmes d'aimer Dicu ntleurs semLlables, piiisqu'uno 
"laia divine a gravé ce sentiment dans tous les cceurs. 
'■à, ct là sculement cst le príncipe d'union si vaine- 
lllent chcrclié ailleurs. En somme, liljcrté absolue de 

pensée, et charité inépuisable, ce sont les deux 
^esoins suprômes de Phomme et du chrétien. La per- 
^ction, c'est de donner pleine carrièrc à notre raisou 
^'aimer Dieu et nos frères d'unc tendrcsse inflnie. 
™el cst le système complet de Clianning, système 
rlüi, à ne Penvisager que. comme pbilosopbie, ne 
banque certes ni de simplicité ni de graudcur. 

Ghanning, on no peut lui refuser cette justice, a 
dtó toute sa vie le parfait modele des doetrines qu'il 
a défendues; en lui rien d'un scctairc, point d'orgueil, 
Point de fiel, rien de ce dòdain superbe qui, à bout 
de raisonnement, maudit ct damne ses adversahrs; 
«'il ne comprcnd pas toutes les opinions, du moins il 
10-s excuse toutes, et il est cliróticn jusqu'4 ce point 
d'aiiner ceux mèmes qui ne pensent pas comme lui. 
Cliose singuliòre, c'est surtout à Pendroit des catho- 
11(lues que pcrcc sa sympathie. Tandis que les eom- 
'^unautés évangóliques, parmi leurs divisions, sont 
^ajours d'accord pour traiter en ennemi commun 
Cette Église dont la durée semble un démcnti et 
Connne un défi constant jeté à Ia Réforme, Ghanning 

pas assez d'éloges pour cette puissante commu- 
^ion dont il repousse le symbole, mais dont il ne 
Peut trop admirer la prodigieusc charité. Son idéal, 
eest Fénclon, auquel on Pa souvent ct bcurcusement 
'-Oinparé. De Parclievêque de Cambrai il ferait volon- 
liers un unitaire, comme les quakers en ont voifiu 
laire un des leurs, ct il est romarquablc que ce sont 
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les dcux Egliscs lus plus éloignées du catlioliciswe 
par le dogme, Tunc donnant tout à rillumination in' 
térieure, Fautre soumettant tout à la raison, í"1 

toutes dcux ont fait dc la charitú Ia seule hase d'»' 
nion, ct sur ce terrain ont tendu aux catlioliques uiic 

main amie, que le calvinisme leur a toujours dòdai* 
gncusomcnt refusée. 

Les ligncs suivantes, écrites à propos d'une traduc- 
tion dc Fénelon, et qui ont pour la Franco un intérõ1 

particulier, frapperont ccrtainement quiconque 
comment cn Amériquo ct en Angleterrc dos pasteUf3 

éclaircs ct quelquefois môme dos hommcs d'lítat coP' 
sidérables parlent dc la Babylone modcrnc ct dc Ia 

grande prostituóc. Pour venir d'un Samaritain ct 
presque d'un iníidcle, la leçon n'en est pas moi»3 

lielle, et mériterait de n'êtra pas pcrduc. 

« Ce livre est pour nous le bienvenu, puisqu'il est roeuvrs 
(1'une àme si puro ct si heureusement douúe. Ajoulons que 
nous no Teu aimons pas moins parco qu'il vient d'un calli0' 
lique. Peul-ôtre Ten estimons-nous davantage, car nous vou- 
drions que le protestantisme devint plus sage et plus tolcranb 
ct nous ne connaissons pas dc meilleuro leçon quo l'exempl0 

de Fénelon: il suílit d'un lei hommo pour quo notro charil® 
embrasse le corps tout entier auquel il apparlienl. Sa verl'1 

est assez grande pour défendro loulo son Èglise contre cell" 
réprobalion sans mesuro ct sans distinclion dont lo zèlo pco* 
lestant l'a trop souvent frappée. Quand on penso (pio rÉgl'30 

catholiquo compte dans ses rangs plus de cenl millions (FAmcs, 
c'cst-à-diro plus probablcment quo la réunion do toutes l''3 

autres communions chrétiennes,;on doit trerabler à Fidóo 'lo 
la proscriplion qui a élé souvent prononcée contre cette i'11' 
mense portion do 1'humanilé. 11 est temps quo plus grande 
justice soit faite à cettc antiquo communautó, si largenient 
répandue surla terro. L'Église catholiquo a produit quclq""3' 
uns des plus grands ct des plus excellents hommes qui aienl 
jamais vécu, c'est une preuvo sultisanto qu'elle possòde touâ 
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'es moyens de salut. A entendre le ton de mepris dont on en 
Parle qu-dquefois, qui soupçonnerait que Charlemagne, Al- 
fred, Michel-Ange, Raphael, le Tasse, Bossuet, Pascal, Des- 
cartes étaient des catholiques? Quelques-uns des plus grands 
loras dans les arts et dans la guerre, sur le tróne ou dans la 
chaire, ont été portes par des catholiques. 

« Pour ne parler que de notre temps, est-ce que la metró- 
pole de la Nouvelle-Angleterre n'a pas vu un sublime modele 

vertu chrélienne dans un évêque calholique? Qui, parmi 
Cos maitres en religion, oserait se comparer au pieux Chovo- 
fus? Ccl homme de bien, que ses verlus et ses talents ont 
porte à de hautesdignilés dans 1'Église et dans PÉtat, et qui a 
feçu dans sa patrie le double honneur de 1'archiépiscopat et 
de la pairie, 11 a vécu au milieu de nous, dóvouant ses jours, 
ses nuits et tout son coeurau service d'une communautópauvre 
et sans éducation. Nous 1'avons vu décliner la société des gens 
^clairés et polis pour rester 1'ami des ignoranls et de ceux qui 
Cavaient pas d'amis, laissant pour les plus misérables cabanes 
'es cercles de la vie élégante qu'il cút embellis, portant avec 
'a tendressed'un père les peincs et lesmaux de sa nombreuse 
famille, se chargeant tout ensemble do ses intérêts temporols 
et spirituels, sans jamais monlrer, môme par le plus faible 
índice, qu'il scnlit sa bellc âmo dégradée par cos fonctions si 
humblcs en apparence. Cet excellent horame, tout enlier à son 
eeuvre de miséricorde, nous 1'avons vu dans nos rucs, par le 
soleil le plus brúlant de l'été ou parmi les plus rudes assauls 
de Pliiver, marchant comme si la force do la charité Parmait 
conlreles éléments. II nous a laissós, mais nous no 1'oublions 
Pas. 11 jouit parmi nous de co qui, pour un tel homme, est 
plus cher que la renommóo : son nom est béni là oú les 
grands du monde sont inconnus. On ne parlo do lui qu'avec des 
bdnédiclions et des larmes, on soupiro apròs son relour dans 
Plus d'un séjour do douleur et de besoin, comment pou- 
vons-nous fermcr nos coeurs à cette preuve do la puissahco 
l^a la religion calholique do former de grands hommcs et 
des hommes do bien.» 

Maintenant qu'en Channing nous connaissons Io 
Üiéologien, il nous sera facile de comprendre ses 

20 
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idées politiques et sociales; elles sortent toutes cies 
deux yérités rcligieuses qn'il a proclamées, Clianniil-í 
n'est pas do çeux qui sòparent la religioji dc la poJi- 
tique et do la vie, ni de ceux qui placent les intéréls 
du monde et les intórêts du ciei, les vérités divinos et 
les véritós Immaines sur deux lignes parallcles qi" 
ne se rencontrent jamais; lareligion n'étant pour lui 
que la perfection de la raison et du scntiment, cctte 
raison plus achevée, cette sympathie plus ardente el 
raieux dirigée, embrassent tous les rapports hu- 
mains. Le cluistlanisme prend rhornme tout entier; i' 
n'est pas une pensée, pas une action qui ne doive 
êtro chrétienne. Tous les grands problèmes du jour, 
éducation, perfectionnement moral, ólévation des 
classes laborieuses, tempórance, paix universelle, 
abolitiou de resclavagc, droits politiques, mcilleure 
forme du gouvcrncment, tout, pour Cbanning, se 
ramèno à ses deux príncipes : amour religieux des 
hommes, respect religieux de leurliberté. Aussi daiis 
cette étude porte-t-il une chaleur extreme; ce n'est 
pas un sage qui examine froidement un tbóorcme in- 
diflérent, c'est un missionnaire qui remplit une ceuvre 
sainte, et que dóvore la plus noble et la plus ardente 
des passions. 

Dans son amour de rhumanité, Cbanning est bien 
de son sièclc. II en a toute la générositó et peut-être 
aussi les illusions. Qu'on dise ce qu'on voudra de 
notre tqmps, et que, suivant Tusage, on nous écrase 
avec la vertu, la piété, 1'esprit de nos ancêtres, f 
n'cn est pas moins vrai qu'au trãvers de toutes nos 
agitations et de toutes nos erreurs, au fond mêmo des 
événements les plus déplorables, il y a un sentiment 
qui jamais n'a paru sur la terre avec autant dc viva- 
'iíó. Ce sentiment, qui est celui dc laclirétienté tout 
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entière, c'est la philanthropie, Tamour de tout ce 
qui souffre et de tout ce qui est opprimé, la protection 
de Tenfance, de la vieillesse, de la misère, de la fai- 
blosse, et même du repentir, un désir sincère d'é- 
lever la condition du pauvre et de Tignorant. Philan- 
thropie, c'est la devise et ce será Flionueur de notre 
âge. Pour Channing, la philanthropie estime passion, 
mais avec un caractèrc particulior qui la rend tout à 
la Íbis plus grande et plus respectahle. Chez lui ce 
n'est pas entrainement, sympathie involontairc, sen- 
sihillté physique, c'e§t Paccomplissement d'un devoir 
imposé par Dieu même, et qui est une des fins de Ia 
création. En un mot, son amour des hommes, c'est 
la charité de PEvangile. 

Channing est aussi resté chròticn en un point oú 
notre siècle s'est sóparé de la pcnsée chrétienne 
pour rctourner aux idées de Pantiquité, par un éga- 
remcnt fatal à la liberté. II pousse au plus haut degró 
le respect de Pindividu; ce n'est pas Plíumanité, 
c'est-à-dire une ahstraction, c'est Phomme qu'il aime, 
et dont il rappelle sans cesse la valeur et la dignité 
méconnues. Trop souvent, et c'est Perreur constante 
des socialistes et des despotes, on imagine un intérêt 
Rénéral qu'on ohticnt par le sacrifico des droits parti- 
euliers; Channing répète sans se lasser que riiominc 
n'est pas fait pour la sociétó ni le citoyen pour PÉtat, 
mais que tout au contraire Ktat et soeiólé h'existent 
que pour la garantio des droits de Pindividu. L'homme 
u'est pas un ressort de machine qui n'a do valeur que 
par sa place et sa fonetion dans rcnseinhle; ce n'est 
pas un moyen, mais un hut. Sa íin est en lui-même 
et non pas dans la socióté. Ce n'est pas la prcmière 
foi3 sans douto qü'on u proclamó ccs snines idées et 
dófcndu les droits naturels, mais je ne sais si jamais 
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personne a été aussi loin que Channing, car personne 
n'a eu, je crois, une conviction plus profonde de Ia 

grandeur originelle de riiomme, un sentiment plus 
vif de ce qu'il y a en nous de divin. II ne faut pas s'y 
tromper : ce qui rend rindividu sacré pour 1c reste du 
monde, ce qui fait sa liberté et son droit, c'cst Ia 

pcnsée, c'est râme, c'est cetfe essence supérieurc qui 
donne au vase le plus fragile un prix infmi. Pour rcs* 
pecter et pour aimer son semblable, il faut voir eu 
lui un être immortel. Le matérialisme n'est pas scu- 
lemcntune erreur religieuse, c'estune errcur socialc, 
c'est la négation du droit; en mémc tcmps qu'il de- 
grade rhomme intérieur, il préparc son asservisse- 
ment, et le livre sans défense, esclave à un maitrc, 
citoyen à un tyran. 

Cest surtout pour attaquer Pesclavage que Chan- 
ning a usó avec puissance do cet invincible argumcnt. 
On a combattu la servitudc par dos raisons de toutc 
espèce, la misèrc du nègre, par exemple, et la clicrtc 
de son travail; mais il a étó faeile de répondre qu'aux 
États-Unis 1'esclave était raicux nourri, mieux vôtu, 
mieux soignó que le paysan irlandais, et que la clierté 
de la main-d'ceuvre ne signifiait rien dans un pay3 

commo la Carolinc et la Louisiane, oü le blanc meurt 
de la íiòvre, tandis que le noir cultive avec une pai" 
faite sécurité. Cest sur 1'utilité qu'on avait fondé 1° 
droit de 1'esclave; c'est au nom de Putilité, de Pintérfit 
social, de la suprómatie de 1'État, grands mots qui 
couvrent tant d'excès, qu'on lui a conteste et refus^ 
la liberté; mais ce qu'on n'ajamais touché, ce qu'ou 
ne touchcra jail.ais, c'cst la base inébranlable sur 
laquclle Channing pose les droits naturels de d'indi- 
vidu; c'est pour ainsi dire entre les mains de IliGU 

qu'il placo la liberté de 1'homme, et il y a dans ses 
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paroles un tel enthousiasme pour la justice, une pas- 
sion si vertueuse, une majesté si douce, qu'on se 
sent entrainé malgré soi par cette éloquence qui parle 
aucoeur plus qu'à 1'esprit; on aime Torateur plus en- 
cere qu'on ne Testime. 

« Devant Dieu et devant la justice, rhomme ne peut pas 
ítre uno propriété, parco qu'il est un être raisonnable, moral, 
immortel, parco qu'il a été cróé á Timage de Dieu, de Dieu 
dont il est Tenfant dans le sens ic plus ólevé du mot, parco 
qu'il a été créó pour dévcloppor des facultes divines, et pour 
se gouverner lui-méme suivant une loi suprêmc, écrite dans 
son coeur et que la parole de Dieu a une seconde fois promul- 
guée. Touto sa naturo défend qu'on s'en saisisse comme d'uno 
chose. Cest insulter sou crèaleur, c'est porlor un coup fatal 
à la société. Dans tout être humain Dieu a mis un soudle 
immortel, plus précieux que touto la créatíòn. II n'y a pas do 
langage ni de la lerre ni du ciei qui puisse exagérer Ia valeur 
d'un bomme. QuMmporte Tobscuritéde sa condition! La pen- 
sée, la raison, la conscienco, la vertu, la chariló, une deslinéo 
immortelle, une liaison moralo avec Dieu, voilà des altribuls 
do notre communo humanitó devant lesquels touto distinclion 
extérieuro est insignifiante, et qui rcndenl touto créature infi- 
niment chèro à sou auteur. Qu'importo rignoranco de rindi- 
vidu? Sa perfeclibilitó l'allio aux plus iustruits de sou espèce. 
et met à sa portée la science et le bonheur des sphères plus 
élevées. Tout homme a eu soi le germe de la plus grande idéo 
do Tunivcrs, Tidée de Dieu, et dévolopper cette idée est la 
fim de son existe..ce. Tout homme a dans son coeur les élé- 
mcnls de cclto loi divine, immortelle, à laquelle obéit touto 
Ia créalion; il a 1'idéc do devoir, et la vio lui a été donuéo pour 
développer, rcspecter, praliquer cotio idée. Tout homme sait 
ce que signifio le mot; vérilé; c'est, il le voit quoiqu'à travors 
un nuago, le grand objet do rinlelligence divino comme do 
fiinlelligenco créée, et il est capable d'acquérir de la vénló uno 
connaissance qui grandit chaque jour. Tout homme a des 
affections failes pour se purifier et s'étendre en un sublime 
arnour. Tout homme a Tidée du bonheur, et une soif de féliciló 

20. 
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que rien no peut étancher. Tello est notre nature. Parlout oü 
nous voyons un homme, nous royons nn possesseur do ccs 
grandes facultés. Est-ce quo Dieu a fait un être do cetto espèc0 

pnur qu'un autre cn disposo conuno d'un arbro ou d'uii ani- 
mal? N'est-il pas évidcnt quo rhomme a ólé fail pour exorccr, 
ddvelopper, améliorer sou énergie, qu'il a étó créó pour Ifi biof 
moral, pour le bien spiriluel? Quollo iujuro pour lui, que!'0 

offense au Cróateur quand on Io force ol qu'on le briso p0ur 

en íairo un instrumenl dos jouissances d'autrui. 
« Qnoi dono! possóder un ôtro immortel créópouí connaili'0 

et adoror Dicu, destino à survivre au soleil etaux astros! A'" 
servir à nos besoins les plus bas un ôtro fait pour la vóriló et 
Ia vortu! Converlir en un instrumont brutal louto coito nil' 
ture intclligenle, qu'illumine, comme un rayon, l'idóe du de- 
voir, cl qui est uno plus noblo image do Dieu quo Io mondo 
tout enticr! Non; tout poul ôtro possédó dans l'univcrs ; ma'0 

un ôtro moral, raisonnablo no peut jamais ôtro uno cbosc. L0 

soleil et les ótoiles peuvent êlro possódés, mais non pas 1" 
dorniòro dos intellígences. Touchez à tout liormis cola. Nli 

mettez pas la main sur coito cróalnre à qui un pèro célcste a 
donnó la raison. Lc mondo spiriluel tout enticr vous crie ; 

Arrêtez! Les intelligcnces los plus élevéos reconnaissent leui' 
propro naluro et leur droitdans Io plushumblo dqs hómmes. 
Au nom do cel esprit ineslimablo, do cot esprit immortel q'11 

demeuro cn lui, au nom do coito imago de Dieu qu'il por10 

en sa pcrsonne, ne récrascz pas dans la poussière, no Io con- 
fondcz pas avcc la bruto 11 » 

On uc doit pas s'étonner qu'avcc ce profond rcs- 
pcct de la nature humaine, co sentiiucnt do la gran- 
deuroriginellederindividu, Channing sc soit occupiS 
toutc sa vio, de róducafion et du perfectionnc- 

, ment des classes ouvriòres. Ses écrits les plus in- 
léressants sont peut-être les lectures publiques qu'il 
fit à Boston en 1838, et qui ont pour objet Téduca- 
tion qu'on se donne à soi-inôine [self culture) et l.'é' 

' CMimipiff yKrJnvjv, Paris, 1866, p, a-w, 
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lévation des travailleurs Qüand on lit ces discours, 
faits pour des ouvriers, et dans lesquels la plus haute 
raisün est jointe au plus noble langage; quand on 
sait que le succes en fut immcnse aux États-Unis et 
en Angleterre, et qu^ncore aüjourd'hui c'est une 
lecture favorito dans plus d'uh utelicr» on comprend 
alors ce qu'il y a dd solidd dans la race saxonne, et 
on la jugo tout autrement quo les voyageurs, qui 
n'cn ont vu qüo la rudo écorce. Qu'on ouvro, par 
exemplo, la collection que vient de publicr M. Eve- 
rett, et dans laquelle il a reuni les discours qu'il a 
prolioncés depuis quarante ans; quand on aura vu 
avec quelle fermeté il parle aux moindres citoyens 
de leurs devoirs, du respect et'des conditions de la 
liberte, on sentira qu'il est quelque chose do plus 
rernarqüablo cncore qtí'une si noble éloquence, c'esl 
10 poUplo qui Tócoute et qui Tapplaudit. 

Channing veut relevcr les classes ouvrièros, mais 
«'est nn réfonnatour clirétietij le chetnin qu'il suit 
n'cst pas celul du socialismoj il ne promet pas un 
labeur aürayant; suivant lui, c'est un eífet de la 
bontó divino de nous avoir plàcés dalis un monde 
011 lo travail seul nous conserve la vie. La sujótion 
aux lois physiqucsj Taiguillon du froid et de la íaim, 
la lutte incessante contra la nature j c'cst ce qui 
fait la grandeur de riionnne; uu monde oü les 
besoins sefaient prévenus ferait uno race mépri- 
sable. Ccst la résistance, e'est l'eübrt qui donnc 
Tindividu Ia volonté sans quoi il n'cst rien. Le tra-1 
vail est l'école du caractère. Sans douto la souf-1 

franco et lo besoin sont de rudes professeurs, mais 
ces maUres sóvères fout uno ceuvre que jamais n'ejtó- 

Channlfiç, ÜEumt tochlet, Parle, 1864, p. 76, 
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cutera pour nous rami le plus tendre et le plus in- 
dulgent. Le travail n'est pas sculement Foutil puis- 
sant qui donne à la terre sa íecondité et sa beauté. 
qui soumet FOcéan, qui asservit à nos besoins l'1 

matiòre mille fois transformée; c'est lui qui donnR 

Factivité, le courage, la patience, Ia persévérance, lí1 

volonté. Malheur à qui n'a point appris à travailler ! 
Ccst une pauvre créature qui ne se connalt point; 
les jouissances mêmes dont elle s'attribue le mono- 
pole lui échappcnt. Le plaisir et le repôs doivent 
tout leur charme à la peine, il n'y a pas de fatiguc 
plus grande que Foisivcté de celui qui ne sait pas 
user de son esprit. 

Ce n'est dono pas en renonçant au travail que le5 

ouvriers s'élcvepont; ce n'cst pasdavantage en chan- 
geant de rang, en devenant un pouvoir politiquc, 
par exemple, en réunissant leurs votes de façon a 
triompher dcs riclies, à forcer le gouvernement dc 
servir un intérêt particulier. Channing n'attend que 
des malheurs certains pour Findividu et pour le 
pays de tout régime oii Fon sacrifie uno classe de la 
sociétó. D'ailleurs il sait trop bien qu'cn toutes ces 
agitations le peuple ne fait jamais que servir dos 
passions et dcs vues égoístes, toujours instrument ct 
toujours dupe. En hommo qui voit de près la dé- 
mocratie et qui aime sincèrement la liberté, ce qu' 
Finqniète n'est pas de donner au peuple le pouvoir» 
comme une arme qui éclatcra dans ses mains, c'est 
de Finstruire, d'éclairer son esprit, de substituer 
Ia réflexion à la passion, de lui apprendre à se res- 
pccter et à ne plus servir ces factieux qui Fégarent 
et fondent leur pouvoir sur ses erreurs ct ses soul- 
frances. Channing a, du reste, peu de foi dans 1^ 
Constitutions, il attend beaucoup de cette véritó» 
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qui, dit-il, deviendra Mentôt évidente : c'est qu^n 
a singulièrement exagéré Timportancc du gouverne- 
ment, et qu'il y a des moyens bien plus efficaces pour 
procurer la prospéritc des nations. II n'est pas de 
ceux qui déificnt les institutions politiques; cc idest 
ni d'un mécanisme ni d'un individu qn'il attend le 
Jionheur d^n pays. La source en est plus profonde 
et plus süre, c'est en soi-même que cliacun Ia trou- 
vera. 

Ainsi ce n'est pas d'un cliangement de condition 
que Channing attend rélévation des classes labo- 
rieuses ; ce n'est pas davantage d'une organisation 
qui los porte au premier rang dans TEtat. Pour 
riiommc du peuple qui veut grandir, il n'est qu'un 
secret, le même pour toutes les conditions, le seul 
qui mòne à Ia véritable égalité ; c'est Pólévation mo- 
rale. Dicu n'a pas mis la grandeur et la félicité dans 
des cboses extérieures, qui sont nócessairemcnt le 
inonopole du petit nombrc, commc la richesse et les 
emplois; cVst en soi-même queriiomme doit chercher 
la puissance et le bonheur; qu'il les demande à l'a- 
mour du dcvoir, à 1'énergie de la volontó, à la cul- 
lure de Pesprit. Ccs vertus, 1'ouvrierle plus misérable 
y pcut atteindre enfortifiant sa pensée parla réílexion 
et la lecture, en fortiflant son caractère par le goüt 
du travail et la pratique du bien. QiPil entre dans 
cctte voie fêcondc, il y trouvera la paix do Pâme, le 
sentiment de sa force et de sa dignité, qui manque 
souvent au riche, et, avec son bien propre, celui de 
la sociétó. 

« Quand je considère, dil-il, la puissance do Fesprit, jo no 
me laisse pas décourager par cotio objection quo 1'ouvrier, si 
on le pousse à user son temps el son énergio pour élevor sa 
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penséo, mourra de faim et appauvrira le pays. La plus graIlf,,, 

force do Tunivcrs, c'est Tesprit. Cest lni qui a cróé los ciou* 
et la terre; c'est lui qui a changó le dcsert en un sol fécond, 
et qui a reuni les contrées les plus éloignces en servant leurâ 
mutueis besoins. Co n'est pas la forco brulale, 1'efTort malé- 
riel qui fait Ia puissance de rhomme dans le monde, c'e?l 
Tart, l'habileté, Ténergie morale elintellecluelle. Cest resprd 
qui a conquis Ia malière. Craindre que dévéloppcr rintelli- 
gence d'un pouple soit Tappauvrir et raffamer, c'est avoii' 
peurd'uno ombre. Jo penso, au contraire, qidavec Taccroisse- 
ment do Ia puissance intcllectuelle et morale d'un peuple sa 
puissance produclivo grandira, que Tindustrie deviendra plus 
eíficace, qu'uno plus sago économio accroitra la richesso, 
qu'on dócouvrira dans Tart et la naluro des ressourccs qu'üU 
0*3 pas oncoro imaginées. Je crois que les moycns d'existcnro 
sont d'autant plus aisés qu'un peuple devient plus óclairó, 
plus rósolu, plus juste, et qn'il so respecto davantago. On 
peut mesurer les forces do la nalure et celles du corps, mais 
non pas pròdiro les résultals d'un accroissement dans l'énergio 
do Tesprit. Un pouple qui cn scrait là brisorait des obslaclcs 
rópulós invincibles, eten ferait dos instrumenls. Cest rinlc- 
rieur qui donno la formo aux choscs oxlóricurcs. La puissance 
d'unonation est dans son esprit, et cot esprit, si on lefortilio, 
si on Tagrandit, mcttra la nature cn harmonio aVec lui-inèmc, 
etcróora Ic mondo qui lui conviont. » 

II m'est impossiblc dc suivre plus longtomps Chuii- 
ning dans le dóvcloppemcnt dc ces idées, qui ont 
soutenu touto sa vie, et dont Ia vivacitó fera pcut- 
être sourire dos gens moins confiauls dans ravenir 
do Tliumanitó; mais qu'on le liso, et jo suis convaincu 
qu'on códera, malgré soi, à l'influenofe pénétrantc de 
cette âme pure, de ce coeur honnête, de cettc raisou 
hardie qu'aucun problèmc n'eílrayc, et qui les résout 
souvent avec tant de nouveaiitó et dc bonheur. Scs 
écrits produisont un cífet singulier. On sent qu'on a 
doTapt soi un homine qui ue fait pas métier d'ócrire 
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ou de prêcher, qui ne poursuit ni la gloire littérairc, 
oi rinfluencc reliqieuse, ni Tautorité polilique, mais 
qui tient à se faire une idée juste de toutes choses, 
parce que cliez lui ia pensée est toujours le príncipe 
et la règle de Taction. On comprend alors la puis- 
sance de ses écrits, la force de son exemplo, la 
IÇrandeur morale de cette vic toute consacrée au 
culte de la vérité. 

Du reste, jamais existcncc no fut plus hello ni plus 
douce, Channing a été la preuve vivante d'unc doc- 
trine qu'il a souvent défendue, c'est que le ciei est cn 
nous, et que le plus sage est aussi le plus heureux. 
« Je trouve, écrivait-il en 1826, que la vie est un Licn- 
« fait dont la valeur croit chaque jour. Je n'ai pas 
« trouvé que ce lut une liqueur qui petille et brille à la 
« suríace, mais quidevientinsipide quandonlaboit.De 
« fait, je n'aime pas cette vicille comparaison. La vie 
<i n'est pas une coupe qu'on emplit au ileuve du temps. 
« Elle est elle-môme un fleuve; et quoique à sa nais- 
« sance elle jaillisse et murmure plus gaiement qu'ello 
«ne fera plus tard, cependant elle est destinée, en 
« avançant, à couler parmi des régions plus belles, á 
« orner ses rivcs d'une verdure plus riche et d'une 
« plus abondante moisson. Ne^dites pas que ces es- 
« pérances sont trompóes. Je crois qu'il y a uno 
« foule d'individus qui n'ont pas trouvó leur en- 
« fance et leur jeunessc aussi heureuses que leurs 
« dernières années. » Et, peu de temps avant sa 
mort, il écrivait Ics ligues suivantes, oii se pcint 
dans toute sa sérénité sa confiance en la raison et en 
Dieu : « La vie est récllemcnt une bónédiction pour 
« nous. Quel monde serait le notro si je pouvais voir 
« les autres aussi heureux que nous J Oui, malgró 
«1'obscuríté qui Tenveloppe, ce monde est bon. 
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« Plus je vis, et plusje vois la lumihre qui perce au tra* 
« vers des nuages. Je suis súr que le soleil est là-haut!" 

Ai-je eu tort d'appeler Tattention sur cette belle et 
bonne nature, et de croire qu'en France on éprou- 
verait pour Clianning quelque chose de la sympatbie 
qui lui a conquis tant de partisans dans Ics deuX 
mondes? Je ne sais, mais je crois n'avoir poiut cédé 
à un entralneraent irréflécbi quand je vois qu'un en- 
nemi déclaré des unitaires, un esprit chagrin, rcvenu 
dans sa vieillesse de Fentliousiasme et de Fadmira- 
tion, Coleridge, n'avait pu se défendre de rinlluencc 
de Clianning. « Cest, disait-il, un pbilosopho dans 
« toutes les acceptions possibles du mot. II a ramour 
« de la science et la scicnce de 1'amour, » jeu de 
mots plus profond que bizarre, et qui rend bien la 
douce et vive physionomie de cot homine de bien, 
qui,' toute sa vie, consumó d'un mêmc.sentiment et 
d'une môme idée, clicrcba la justice et la véritó de 
loutes les forces de sou esprit, et aima Dieu et 
rhomme de toutes les forces de son coeur. 

Juillct 1 8j2. 



YIE DE CHANNING. 

Lt; noin de Channing commence á se rcpandre en 
France, et depuis quelques années le pieuxet libéral 
Américain a conquis chez nous plus d'un lecteur et 
plus d'un disciple. Aussi accueillera-t-on, Je pense, 
avec faveur le nouvel ouvrage qui vient de paraitre 
sous le titre de Channing, sa vie et sa doctrine'. Dans 
une préface qui n'a que le défaut d'6tre trop courte, 
car personne nc pouvait niieux parler de Clianning 
et de son biographe, M. de Rémusat nous apprend 
que le livre qu'il presente au public a 6tó écrit en 
français par une dame anglaise qui ne vcut ni qu'on 
la nomme ni qu'on la loue. Qu'une étrangère soit 
1'áuteur de ce travail, ou les pensées les plus sé- 
Houses sont cxprimóes dans un langage excellent, il 
eüt òté dilllcile de le supposer; mais peut-étre eút-on 
reconnu la main d'unc femme dans certaines pages 
ofi Ton nous fait pénétrer dans Fàme do Channing 
pour nous en dévoiler toute la tendresse et toute la 
beauté. 

Cauteur, quel qu'il soit, a raison de repousser 
toute louange littérairc; car la scule gloire qu'il 
ambitionne, c'est de propager une doctrine vivi- 
íiantc, s'il a fait un bon livre, c'cst en s'oubliant 
lui-môme pour ue songer qu'i\ son héros. 11 admire, 
il uime Channing, et ne pense qu'à communiquer 

1 Paris, IR57,in-3. 
21 
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aux autres son admiration. Cest ainsi du reste que se 
font les bons livres; ce sont ceux oü nous mettons 
notrc ame; ceux oü le public charmó trouve non pas 
du bel esprit, mais d'énergiques convictions. Cette 
vie de Cbanning est une oeuvre pieuse, oü Ton n'a 
ponsó qu'à défendre de grandes et saintes idées, c'est 
cette simplicité même qui en fera le succès. 

Je ne crois pas que dans notre siècle il y ait de 
figure plus aimable ni plus respectable que cellc de 
Channing. Sa vie est tout d'une piècc, c'est celle d'un 
chrétien dont Tesprit est actif, la foi ardente, le coeur 
genéreux; Channing raisonne sa croyance et rògle 
sa vie sur ce qu'il croit. II y a beaucoup de chrétiens 
aujourdliui, mais il y en a peu de cette façon. On est 
chrótien à ses beures, à Téglise, au sermon, ce qui 
idempêclrc pas qu'en d'autrcs moments on soit hommc 
du monde, agioteur, ambitieux, égoisto; Channing 
est chrétien partout et toujours. Commc rÉvangilo 
est pour lui la perfection de la raison, c'est de ce 
divin livre qu'il tire la rògle de toute sa vie, c'est là 
qu'il va chercher la solution de tous les problèmes 
qui troublent aujourd'hui les États et les sociétés. 

Voilà cc qui fait 1'originalité et rexcellcnce de ce 
moraliste cxcellent. Quand on on veut faire un théo- 
logien, on s'étonne de ne pas trouver chcz lui ccs 
beaux et savants systòmes qui amusent un siècle et 
ne lui apprennent rien; mais Channing se soucie peu 
de la theologie; il cache ce qu'il sait avec autant de 
soin que d'autrcs rétalcnt; suivant sa propre expres- 
sion, il ne veut étre qu'un philanthrope chrótien 
Cc n'cstpasune théorie qu'il atrouvée dans 1'Kvaugilc, 
c'cst une vie nouvolle, une vie qui doit régénéror 
l'homme et la société. 

Qu'est-ce qui constituo la vie chrétiennc? Cest la 
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réalité de la vie spirifuellc, c'cst la saintcté de Tin- 
dividu. Channing croit sinccrement que notre exis- 
tence terrestre est une épreuve, et que Jesus-Clnint 
est venu sauver chaque âme en paiticulier; ce sont 
là les deux vérités, les deux maximcs qui le guident 
dans sa conduite et dans ses écrits. Cest avcc culto 
double loi qu'il juge toutes les questions morales e: 
politiques et qu'il les decide avec une justesse mer 
veilleuse. 

Les idées de Channing sont le contre-pied do celles 
qui règnent aujourd'hui; nous subordonnons volon- 
tiers rindividu à TÉglise, à la sociétó, à TEtat. Tout 
an contraire, en religion, comme en morale, cotUmc 
en politique, Channing ramène tout à rindividu et eu 
íait la pierre angulaire de rédilice. L'Église, FÉtat, la 
socicté sont pour lui dos abstractions qui n'ont pas 
d'existence personnelle; leur perfection ii'est que 
celle des individus qui les composont. Cest pour 
chacun de nous que le monde a été cróó, c'est pour 
chacun de nous que le Christ a apportó EÉvangilc. 
La sciencc suprême, c'est donc de perfectionner l'in- 
dividu, c'est-à-dirc Tàme humainc, et de lui assurer le 
plein développement de toutes ses facultes. 

Si la société la plus parfaitc est celle oü chaquc 
individu a le plus d'énergie intellectuelle et morale, 
c'cst évidemment celle oü règne le plus de libcrté. 
Tout ce qui arrête Tessor de notre àme, tout ce qui 
aflaiblit notre rcsponsabilité, est un mal moral ctun 
danger politique. Voilà çe que Channing a mieux 
senti et raieux dit que personne; qu'on lise par 
exemple cette lettre ócrito il y a vingt ans et qui 
scmblo datóc d'hier: 

» Si jo devais dócriro en peu du mots rÉlal ou le pays 
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qui me scmblo !e plus beau, jo dirais que c'est celui oü la na- 
ture humaine a son phis libro et son plus parfait développf" 
ment. Lo pays 1c plus heureux et le plus grand, c'est celui 
donl les inslitutions et i'csprit pormetlcnt à ehacun lo libre 
usage de ses forces ct de ses affeclions. Lo pays le plus heu- 
reux est celui oü il y a le plus d'intelligenco, lo plus do liberto 
pour la pensée, lo plus do dévouoment et d'amour, le plus 
d'imaginalioii et de goút, le plus d'industrie ct d'cnergie, le 
plus de vertu privée, le plus de consciencc et de piété. Les ri- 
chesses ne sont eslimables que lorsqu'ellcs représentcnl un 
cnergique emploi des forces humaines, elles n'ont do pri" 
que lorsqii'ellcs aidenl à grandir nos facultés et nos affections. 
L'homme, Tindividu, est le seul litro do gloire d'un pays, et 
c'est Tamélioration, lo dóveloppoment de Tindividu qui est lo 
vóritable inlérôldo TÉlat. 

« Dire que c'est la vertu qui fail le bonheur d un 
pcuple n'cstpoint uno idéeneuve, je le sais; mais le momenl 
approche oü l'on sentira cette vérité commo on ne Ta point 
fait jusqu'ici. Un esprit nouveau s'óveillo en Europo; il y a 
partout un vaste óbranlcment, la sociétó demando une aulro 
crganisation; des forces morales pcuvent seules soutenir les 
inslitutions du vieux mondo. Les moyens surannés par les- 
quels on imposait Tordro, jo voux dire la forco militaire, los 
roligions d'État, réclat et le faste des cours, onl perdu uno 
bonno part de leur ellicacitó, et cela non point par dos causes 
lemporaircs , mais par lo progrès mèmo do Tesprit hu- 
main... La supcrslilion ct 1'ignorance no pcuvent plus servir á 
réprimer les masses. II faut y substituer une religion plus 
purê, uno moraliló plus élevée, sinon, Tavenir du mondo 
est bien sombre. II est certain quo les gouvcrnements sont af- 
faiblis; ils ont perdu la confiancedes gouvernés; lo peuple est 
plus inlelligent et plus uni, ct à moins quo dos príncipes 
d'ordre no remplacont la force extórieure, à moins que les 
gouvernements ne se réforment eux-mômes en réformant la 
sociétó, nous pouvons nous croiro à ía veillo de toutes les hor- 
reurs d'une époque róvolutionnaire. 

« 11 se peut quo ccs rcllexions soient fondées sur une con- 
naissanco imparfaite de Tétal du monde; mais jo ne puis 
doutor quo nous ne traversions un lemps d eprcuve, d'oü sor- 
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tira avec plus do force celte vérité : que la justice seulo fait la 
slabilitó dos gouvernements, que la prospériló dos peuples 
a sa sourco dans l'amélioratiôn morale, dans une religion puro 
et éclairée, et dans un esprit d'amour qui pénètre la nation 
loutentière et qui embrasse rhumanité1. » 

Le grand mérite de cette biographic de Chantimg, 
c'est qu'elle met en pleine lumière les príncipes que 
le moraliste a micux établis que personnc et qu'il a 
suivis dans leurs applications les plus délicates. Chan- 
ning u'est pas un philosophe de profession, il n'a 
point construit un système de toutes piòccs, ni in- 
venté une langue nouvelle, mais, à la façon de So- 
crate, il a pris une vérité première, une idéc féconde, 
qui est pour lui la clef de la vie bumaine, et qui 
lui sert à résoudre tons les problòmcs sociaux. Cette 
idée, c'est Taccord, je dirais presque ridentitó du 
cbristianisme, de la morale et de la politique. Ces 
trois doctrines ont un même fondement et un même 
obfet; toutes trois supposent que riiomme est un êtro 
intelligent, libre, responsable, immortel; toutes trois 
se proposent ou doivent se proposer ramélioration, 
la pérfection de Findividu. Quand elles s'éloigncntde 
celte vérité, elles s'égarent et sont un fléau; quand 
elles s^ tiennent, elles font la grandeur des sociétés. 

Bien avant qu'on s'occupàt de sqcialismc en Eu- 
ropc, Ghanning avait vu poindro á riiorizon cette 
doctrine funeste, et il avait indiqué le remède. Tout 
ce qu'on a essayé depuis, il 1'avait blàmé commc im- 
puissant. Offrir aux masses le bien-être par des in- 
stitutions soeiales, par de grands travaux, par un vio- 
lent essor donné aux fabriques, ou bien comprimcr 

1 Channwy, sa vie et su doctrmc, p. 274. 
21. 
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Ics mauvaises passions de lafoulc par un gouvorne- 
raent fort et par des baionnettes, tout cela po"1' 
Channing c'est élever une digue que le flot emp01'' 
tera dans un jour d'oragc. Son système à lui, c'est 
de s'adresser à Tindividu, c'est de lui apprendre ;l 

se connaitre et à se respecter, c'est de Tamener à 
étancher dans TÉvangile cette soif qui lo devore,cí 

que los jouissanccs matériclles ne feront jamais 
qu'irriter, Cest par Téducation qu'il veut sauver 
l'avenir. « Josuis un niveleur, disait-il, maisjevou- 
« drais accomplir ma mission en élevant ceux qul 

« sant au dornier rang, en tiran| les classes labo- 
it rieusos do leur abaissement. Toutes les institution-" 
« sociales sont défectueuses, quand elles ne tendeid 
li pas u élever les dorniòres classes au niveau de» 
« classes supérioures par rintelligence et le scnti- 
« ment.« 

Cette ólévation personnolle que Channing a rc- 
cominandée au peuple dans d'adinirables discours, 
U sontait qu'elle n'était possible que par lo libr® 
eflbrt do Tindividu. Cest do riiomme qu'il attendait 
tout; aussi personne n'a-t-il eornbattu avec plus d c- 
loquenco rhórésie dos temps modernos, cette toutC' 
puissance do 1'État, qui substituo lo mécanismo do 
Tadministration à Ténergie individuelle. Channing a 

mis le doigt sur rerreur, en nous montrant coi»' 
ment, dans co rctour aux idées paiennos, nous con- 
fondons dcux forces distinctes ; TÉtat et la sociótó- 
Sans douto il y a dans lo mondo beaucoup do m11' 
qui pout êtro guéri, beaucoup de bien qui peut éh'6 

Jait par une action connnune, mais cette aetion ap- 
partient à la société, et non point à TÉtat. Cest » 
1'association, c'ost àTunion volontaire d'individus »nI* 
mós dhm mème esprit, (ju'il faut demandor lo dé* 
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vounment et le sacriíice; cc n'e.st point à TÉtat, qui 
n'a d'autre mission que de faire régner la justice, et 
qui ne peut favoriser un interêt sans en blesser mille 
autres. Le secours qu'il donne, c'cst aux citoyens 
qu'il Femprunte; comment sait-il si celui qui pa/e 
mérite moins de ménagements que celui qui reçoit? 
La charité privée est féconde, parce qu'ellc est libre 
et volontaire; cclle de TÉtat est presque toujours 
stérile, et c'est son moindre défaut. 

Cest ainsi qu'en ramenant tout à Findividu et à Ia 
liberté, Channing résout, cn se jouant, les problèmes 
les plus délicats. Le meillcur syStème pénitentiairè, 
le seul digne de ce nom, c'est celui qui atnóliorc le 
coupable et lui rcnd 1'espoir de se rcgónérer; Tas- 
sociation la plus respectable, c'estcelle qui, faisantla 
plus grandepart àraction individuelle, évite le mieux 
la double tyrannie de la passion et de la íoulc. Que de 
gros volumes sur 1'éducaiion eu disent moins que ces 
simples paroles, qu'on croirait sorties de la boucbe 
de Fénelon : « Ilononíz 1'enfant! Salucz son eutróc 
« dans le mondo avec le sentiment de sa mystériousc 
« grandeur, avec le sentiment qu'une existence im- 
« mortelle est commencée, que Dieu vient d'allumer 
« une ílammc qui ne s'éteindra jamais. Ilonorons 
«1'enfant; c'est sur co príncipe que repose toutc 
« bonne éducation. Jamais nous no saurons élcvcr 
« 1'cnfant, jusquVi ce que nous 1'ayons pris dans nos 
« bras, comme íit Jésus, et que nous ayons senii 

;« profondément que le royaume du ciei est composó 
ti de ceux qui ressemblcnt à ces petits. Dans cette 
« courte sentonce Jósus nous donne Lesprit do la vc- 
« ritable éducation, c'ost lauto do le comprendrc, 
« qu'on secoado si mal 1'élémont immortel, qui est 
« dans Vàute do l'enfant,» Partout lé respect do riu» 
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dividu, partout Tidée chrétienne; c'est la maxime 
constante de Clianning; il en fait rapplication à toutes 
clioses, füt-ce aux plus petites, et c'est avec la grâce 
d'un saint quül donnera tout un code pour la toilette 

es femmes. 

« Qaant à la toiietto, écrit-il, é vi tez tout co qui est singu- 
lier. Gardez-vous de la vanité, qui se cacho tout autant sous 
Io mépris dos usages établis que sous le culto do la modo. 
vous liabillez jamais pour ètre remarque. Eu mèmo temps'' 
est bien de faire entrer le bon goút dans nos vétemenls aussi 
bien que dans nos manièrcs ou dans Tarrangement do notre 
maison. La loilette convenablo est cello qui est Texprcssion 
d'une beautó et d'une dignilé intérieures; mais c'est à un 
autre siècle qu'il apparlient de faire cette dócouverte. Cetle 
lettre mo fait sourire. Moi, devenu un professeur de grâces, 
cela me semblo un peu déplacó. On me dira : Mcdecin, guéris- 
toi toi-môme.» 

Ccttc doctrinc, si bien liée dans toutes ses parties, 
Clianning Ta professée durant quarante ans, et, inicux 
encore, il Ta pratiquée toute sa vie. Rien n'cst plus 

commun que d'6noncer en langage magnifique des 
príncipes excellents qu'on garde pour les autres. On 
fait des maximes comme La Rochcfoucauld pour naé- 
priscr les hommes à son aise, et passer sa mauvaisc 
humeur sur la société. Cette vertu, toute en parole, 
n'est qu'un égoisme ralliné. Clianning, au contraire, 
a vécu comme il a écrit, non point par reífet na- 
turel d'un caractòre doux et facile, mais par Eeílort 
énergique d'une volontó chrétienne. Cot homme de- 
licat, frêlc, toujours malade, portó par sa nature 
même au mysticisme et à la rêverie, cet liommc " 
lutté sans cesse contre lui-mêmc, contre les vices 
et les erreurs de son temps. Son bien-être, sa répu- 
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lation, sa vie même, il a tout risque pour défendre, 
ehqque jour, le pauvre, rouvrier, Tesclave; il a cent 
fois bravé le dédain des riches nt des sages pour 
inaintenir hardirnent les droits de Ia liberto eu poli- 
üquc, comme eu religion. Dans ses nombreux écrito, 
il n'y a pas une attaque persònnelle; ou voit que sou 
coeur cst sans fiel, mais il défend la vérité avec le zèle 
et Tardeur d'un apôtre. D'oíi lui vient cette force qui 
triomphe ainsi des faiblcsses du corps et des défail- 
lanccs dq 1'àme? Elle lui vient de rÉvangilc. Cest 
eu Dicu qu'il aime la liborté, c'est en Dieu au'il aimc 
les hoinmes; toutc sa vie n'est qu'un cri d'arnour et 
de reconnaissance pour Io Christ, qui a alfranchi 
l'humauité en révélant aux róis, aux peuples, à 
chncun de nous, quclle est la grandeur d'uiie àme 
iminortelle, et à quel respect elle a droit. 

Je nc puis entrer dans le dótail de cette vie si 
saintc, je veux laisser au lecteur le plaisir de lire 
uno biographie si bien faite, mais j'en dcfacbcrai un 
dernier passage. Cest à Ia soudrancc qu'on recon- 
uait le chrétien. Contre des coups qui nous abattcnt, 
nous n'avons en nous-mêmes d'autre force qu'une 
résignation stoique; comme Tliomine de Pascal, nous 
nous sentons plus grand que le monde qui nous 
écrase. Mais, s'il y a quelque grandeur dans cct or- 
gueil, qu'il y a peu de consolation pour notre in- 
curáble misèrel Le chrétien va plus loin : Channing 
reconnait un bien dans ce qu'il nomme Ia discipline 
de la douleur, ce bien, c'est de faire entrer la re- 
ligion dans notre coeur, de changer le simple assen- 
liment de notre intelligeuce en une foi vivante, de 
transfonner le vague d'une autrc vie en une réalité 
qui saisit notre àme, de nous mettre en communiou 
directe avec Dieu. Ge no sont pas là pour Channing 
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de grandes idées qu'il enseigne enses heureux jours, 
c'est ee qu'Jl sent au moment de Tépreuve la. plus 

cruelle, c'est ce qu'il répète sur le tombeau de so11 

enfant. Pour M, la mort est la porte de la vie étei" 
nellc, et c'est dans les mains du meilleur dcs pèrcs 
qu'il remet avec confiance le trésor qu'il a perde• 

« Mon doux, mon aimable enfant, écrit-il dans son journab 
je ne reverrai dono plus ce sourire, qui pour sa mère et po'11 

moi était comme un rayon du ciei! Et quand nous rentreron5 

dans nolre demeuro, nous le chercherons en vain. Oh! quC 

vide daas lo coeur d'un père que la perto d'un enfant 1 
« Mais no penscz pas, écrit-il à uno atnie, ne pensez-p35' 

malgré tout ce quo je dis, que je sois on danger d'êtro abaUu- 
Je soulfre, mais je n'ai jamais oublió que mon fils appartena1' 
á un père meilleur que moi et qu'il était destine à un monde 

meilleur. Je sais qu'il est entre les mains de Dieu dans Ia 

mort comme dans la vie; je ne puis croire,quo le progr^8 

d'uno âme iramortelle soit limito à cctlo torre. Non, la nior| 
no rompt pas les liens qui unissent lo pòro et Fenfant. Qua»1' 
je songe à mon enfant, à sa beauté, à sn douceur, à la te»" 
dresso qull éveillait en nous, à 1'âmoque Dieu lui avaitdo»" 
née et qui commençait à 8'ouvrir, je no puis douler que D'»" 
ne Tait en sa gardo. » 

Qu'ajouter à ces belles pages oü Tespoir du cbré' 
tien épure, sans PaíTaiblir, la douleur du père? Tout» 
la vie de Cbanning est pleine de ces grands excmpl»8' 
et je ne puis mieux finir qu'avec les noblcs paroles d» 
son biographe: 

« Jusqu'à Tlieuro suprôme cet hoinmo de, bi»'1 

« fut jeune de cceur, jcune d'enthousiasnae, jeun» 
«de foi et d'espérance. 11 nous a liíguó plus quC 

« ses écrits, plus encore que son souvenir; il no»5 

n a légué la noble et douce assurance qu'unc vl'' 
« consacrée tout entiòro à Dieu et à la véritò, qu'Uii0 
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" vie passée dans le dévouement aux grandes ot 
" belles choses, dans le culte de la pureté intérieurc 
" et dansTamour de nos semblables, conserve à Fàme 
" une jeunesse et une beautó éternelles. Admirablo 
<( et consolant spectacle, qui, dês ici-bas, nous donflc 
" et la conscience du rôle que Dieu nous assigne, et 
* le sentiment de notre inamortalité. i> 

Aoút ISâl. 

I 
I 



M. BUNSEN ET SAINT HIPPOLYTE. 

Saint Hippolytc et son siècle ou Exposé des doctrines 
et des pratiques de VÈqlise de Home sous Commode c-t 
Alexandre-Sévère, et comparaison de la Chrêtienté et 
de la Théologie ancienne et moderne 1. Tel est le titrC 
de rouvrage cn quatre volumes que M. Ie chevulie'' 
Bunsen vient de publier à Londres et eu anglais. 

Ce n'est pas sans intention qu'on reproduit tout au 
long le titrc de co livro; dans sa ricliesse, il doiuie 
une idéo do tout cc qu'on trouvora dans une oeuvrc 
curieuse sous plus d'un rapport, mais à laquclle ü 
serait permis de reprocher un pcu de coníusion. La 
eífet, sans parler d'unc ingénieuse restitution de la 
vie et des écrits de saint Hippolytc, ce livre contieiit 
une histoirc du christianisme au commencemeftt ib1 

troisième siòcle, histoire qui s'appuie sur des tcxtes 
nouvellement découverts, puis une critique asse/ vive 
des Églises catholiques et protestantes d'aujourd'bui 
comparées à TEglise et à la société primitive des 
chrétiens. Ce sont deux grands sujets qui sulliraicnt 
chacun pour occuper toute l'attention du lecteur. 
M. Bunsen cependant, et còmme si cc n'était pas 

1 Hippolylut and bis Age, or lhe doctrine and praciice of lhe Chareti 
of Home, under Comtnodus and Alexander Severas, and ancienl 
modem CkrUtianiUj and Divinily compared, liy Chrialian-Cliari^" 
Josiaa Bunsen, D. C. L.—In fourvoluincíi I-ondon, Longman, ISM* 
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assez de ce double travail, y a joint une plíilosophie 
de Tliisíoire et de la religion, _ct, sous 1c nom d^^o- 
letjie d'Hippolyte, une raillerie de TÉglise anglicano, 
de son esprit et de scs abus. Yoilà de bien grosses 
questions pour les remuer toutes ensemble, moins 
liardi que Tauteur, nous distinguerons ce qu'il n'a 
pas scparé. Nous ferons connaitre ses idées religicuses 

,et la mesure à laquello il juge le passe; nous parle- 
fons cnsuite des anciens monuinents dont il a si bien 
senti Fimportance. Gardons saint Hippolyte pour lafin 
et parlons d'abord de M. Bunscn. 

Si le livre que nous allons étudier n'était que Tócrit 
d'uu théologien ordinaire, un volume de controvcrses 
« joindre à cctte innombrable famille d'ceuvres de 
Parti que cbaque jour enterre silcncieusement dans Ia 
poudre des bibliotbòqucs, nous ferions gràce au public 
d'unc parcille ctude. II a horreur des querelles théo- 
logiques et il n'a pas tort. Mais le nom et le rang de 
l'auteur, son érudition, son talent, le rôle politique 
et religicux qu'il a rempli depuis trente ans, le sin- 
cère amour de la vérité qui 1'anime, la grandeür du 
sujet qu'il traite, 1'opinion considórable qu'il repré- 
sente, tout nous fait croirc que les esprits sérieux 

dédaigueront pas de connaitre un livre ou, sous 
tine forme qui accuse trop de précipitation, ou trouve 
des rechcrches curicuses, des idées profondes et 
depuis longtemps arrêtécs, enfin un système de rcli- 
gion tout nouveau pour nous, et dont la hardiesse 
«st faite pour étonner. Du reste, ces vues ne sont 
Pas cclles d'un seul hommo, mais bien d'une école 
loute puissante en Allemagnc, populaire en Amé- 
«ique et en Angloterre, et dont nous avons le tort 

connaitre à peine le nom et les travaux, comme 
si le grand mouvement qui emporte aujourd'liui le 
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cliristianisme clans dcs voies nouvelles pouvait nous 
être indiüercnt. 

M. le clievalier Bunsen, Tauteur de l'Hippolyte> 
est Tliabile ministre qui, depuis douze ans, rcpr^" 
sente la Prusse en Angleterre, et avec nos préjU' 
gós, ce qui nous paraitra sans doute le plus étrang" 
dans cettc publication, c'cst le nom de Pauteur. Üt1 

diplomate qui s'occupe de théologie, et qui s'cst rendu 

assez familiers les idées et le langage du pays oü d 
reside pour publier en anglais un traité de pbiloso- 
pbie et de religion, cela n'est admis qu'cn Allcmagne- 
Mais il y a toujours eu deux bommes en M. Bunscu • 
un politiquc de profession, un savant par vocatioU» 
et par-dessus tout un csprit religieux qui fait servir 
son érudition et son inlluence au triomphe de ses 
idées. Élève de Heyne à Gcettingue pour la pliiloso- 
pbie aneienne, élève do Silvestre de Sacy à Paris pour 
les études orientales, M. Bunsen, au raomcnt oú. il so 
préparait à passer dans Plndc, fut présenté vers 1820 
à Niebuhr, alors ambassadeur à Rome, qui en íit sou 
secrétaire, son ami et son suceesseur. Niebuhr, dont 
riníluence était toute-puissante, le ramena aux études 
elassiques; c'est ainsi que M. Bunsen publia, en so-" 
ciété avec Platner et Gerbard, eette grande Descrip- 
tion de Rome oü Pon voit un homme que son long 
séjour dans la villc éternellc a rendu aussi familicr 
avec les origines chrétiennes qu'avec les splendcurs 
impériales, et qui connalt les Cataeoinbes aussi bicu 
que le Fórum. Et comme si c'était trop peu de pareillcs 
études poursuivics au milieu des affuires et des dis- 
tractions d'une ambassade, M. Bunsen, séduit par les 
découvertes de Champollion, se mit à Pétudc des 
hiérogiyphes avec une ardcur extreme, et qui a valu 
à la science la publication récento cPuu graud ouvrage 
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sur TEgypte ancienne, ouvrage qu'il ne m'est pas 
permis de juger. 

Au milicu de ces occupations, qui sufTiraient pour 
remplir une vie ordinaire, on trouve M. Bunsen môlé 
a toutes les questions religieuses qui depuis trente 
ans ont agité la Prussc. II a eu sa part dans rintcr- 
minable aDfairc de VAgende: c'est ainsi qu'on nomme 
le formulaire liturgique,-à Taide duqucl on cherclie 
depuis Jongtemps à réunir les deux grandes commu- 
nions protestantes. Commc ambassadeur à Rome, 
Cest lui qui, lors des dómêlés de 1'archevôque de 
Gologne et du gouverncmcnt prussien, a eu tout 1c 
poids d'une négociation délicate qui a fmi par une 
rupture diplomatique. II a 6té naturellement plus 
ieurcux en Anglcterrc, sur un tcrrain moins dilScilo 
et mieux connu. Ses écrits tbéologiques, son ardeur 
protestante, qui à Rome lui cróaient des obstacles, 
lui ont donné une forte position à Londres; en peu 
de temps il y a obtenu deux résultats considérables, 
pour qui sait qucl cst Tcsprit cxclusif do l'Église cta- 
blie, et quelle est en Anglcterrc Piníluenco politique 
de lu religion. CestM. Bunsen qui a contribué à faire 
adopter les missionnaires allcmands par la Church 
missionary Society; c'cst lui qui a obtenu la créatiou 
de 1'óvôcbó protestant de Jérusalcm, auquel nom- 
mcnt altcrnativemcnt la reine d'Anglcterre et le roi 
de Prussc. On n'a pas 6pargn6 lo ridicule A Póvôque 
Alexander, débarquant en Orient avec sa femme; 
c'est cepcndant une ceuvre sérieuse que d'avoir uni 
dans un intérêt commun et dans un intérêt religieux 
les deux pays et les deux Eglises qui sont A la tôte du 
protestantisme. 

On comprend malntenant quel est rimportancc des 
doctrines religieuses que souticnt M. Bunsen. Ces 
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idées ne pouvont être mdiffórcntes que pour ceux 
qui, vivant sur la tradition du dix-huitième siècle, 
regardent cncore la religiou commc une superstition 
vieillie, une cliose étrangere à la sociétó, et qui ne se 
donnent pas la peine d'ouYrir les yeux pour vou' 
qidelle est aujourdliui plus que jamais le grand in- 
térct du genre humain. 

11 ne faut pas s'y tromper : il y a cn ce moment 
par tout le monde civilisé une renaissance religieuse 
qui n'est paxdiculièrc ni au catholicisme ni à la Francc, 
et qui ne date pas d'liicr, mais de trente ans. Le dix- 
ncuviòmc siècle commcnco à prendre figure, il de- 
vient évident qu'il scra une réaction contre Tâge 
qu'il remplace, et, après tant de ruines, une époque 
de reconstruclion. Cest une vérité sensible pour qui- 
conque étudic la marche des idées, et qui sait que 
íôt ou tard Tidée triomphe des passions, des préjugés, 
des intérêts, et passe dans les faits. Quand la littcra- 
ture, la pliilosopliie, rhistoire, la jurisprudence ont 
pxãs un esprit nouvcau et róhabilité le passe cn lui 
rendant sa placc, c'cst une erreur de croire qu'a 
Fégard de la religion, cc premier besoin du cceur hu- 
main, on cn restera à rhostilité de Yoltaire ou à Tin- 
diílérencc de ses succcsseurs, et qu'on acceptera long- 
temps encore cette vaine abstraction qu'on nomme h1 

religion naturelle, et qui n'est au fond que la négation 
de toute religion. 

Ge qui chez nous empôclie la renaissance chró- 
tienne d'ctre plus visible, c'est, il faut bien le dire, 
que la pliilosophie et la religion y sont plus étrangòrcs 
Fune à Fautre que dans les pays protestante. Gràce 
aux elíorts dliommes courageux, pour qui on n'a 
pas toujours été juste, Ia pliilosophie eu Franco est 
redevenue spiritualiste; mais elle n'est rien moins 
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Que catholique, et si, par sa moralc, elle est tout à 
fait chrétienne, elle a rompu avec le dogme et sans 
retour. Ce divorce de la religion et de la philosopliie, 
de la raison et de la foi semble invinciÔlc et par con- 
séquentnaturel à des esprits fort éclairós. Cependant 
il n'en a pas toujours été ainsi, cette opinion, dont 
s'arme le clérgc pour frapper la philosophie, sans 
voir que, du môme coup, c'est la religion qu'il atteint, 
cette opinion est rcpoussée en Allemagne, cn Angle- 
terre, aux États-Unis. On n'admet point ces deux 
ordres de vérités qui se contredisent, ou qui tout au 
moins mettent mal à Taise rintelligence humaine, 
car elle demande pourquoi deux enscigncments et 
deux doctrines pour une mfime vórité. On n'ap- 
prouve pas davantage le respect dédaigneux dcrrièrc 
lequel se retranche le pliilosophe. Comme on est 
convaincu que la vérité religieuse n'est pas différente 
de la vórité que dccouvre la science et que constate 
l'bistoirc, on demande que tout homme sérieux 6tu- 
die la religion et ses monuments pour trouver cnfm 
cn quoi elle s'accorde ou non avec la pbilosopbie. Si 
le christianisme est vrai, dit-on, il faut Taccepter et 
y confonner sa vie; s'il est faux, combattez fran- 
chement Tcrreur, qui est toujours malfaisanle, ne 
transigez pas avec elle en lui livrant le peuple afm 
qu'ellc respecte les beaux esprits. Voilà sans doute 
Un raisonnemcnt invincible, mais s'il est aisé de 
donner les termos du problèmc, oü trouver la solu- 
tion? 

Cest ce bcsoin de concilier la religion et Ia philo- 
sophie qui prôte tant d'intérêt aux travaux mo- 
dernos, car la question est la plus grande qu'on se 
soit jamais proposée. II s'agit de pacifier le cceur 
et Pesprit de Tlionime, de nous donner cette règle 

22. 
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do pcnsée et d'action dont nous avons si grand 
bosoin, cn un temps oíi toute coiíscicnce est trou- 
blóe, oü Ton se prcnd à doutor du hien et du mal, 
ou trop souvent chacun dit aveclc dédain de Pilate: 
Qu'est-ce donc que la vérité? On a vu, et pcut-êtrc 
sans ennui, ce qu'a essayé Channing. Channing est 
uu rationaliste, mais un rationaliste qui vcut restei' 
chrétien, et qui, tout ou abandonnant la divinitó du 
Christ, s'attaclie à TÉvangile comme au moyen 
suprême d'iicliapper à Pimpuissance philosopbiquo 
et d'accordcr la raison et la foi. En Allomagnc, on 
n'a pas 6tó aussi loin, on n'est point sorti dos 
croyances communos du cbristianisme. Getto asser- 
tion étonncra sans douto ceux qui ne connaisscnt 
do la théologic d'outrc-Rlnn que Ia vio de Jésus- 
Christ par Strauss, ou qui ont cntcndu parler do 
Pathòismo érigé cn doctrine par Louis Feuerbach. 
Mais, en rcligion comme en politique, il no faut 
point jugor de Pétat d'un pcuplo par le scandale et 
Péclat de quelques paradoxos. En dehors do ccs dis- 
ciplcs aventurcux de Ilógel, dont les imaginations 
ont fait tant de bruit, il y a toute une écolc de thòo- 
logicns, de philosoplics, do jurisconsultes, d'hommcs 
pratiques qui ont pris au sérieux Ia vòritó de la rc- 
ligion, et qui, avec autant de sincérité que de respect, 
ont clierclic une démonstration désirée de tons. L'his- 
toirc ecclósiastique de Neander, cellc de Giescier, 
le droit canonique de Richter, les travaux do Dor- 
ner, de llothe, de Tholuck, do Hase, de Thilo, de 
Biekcll, justement cstimós en Allemagne, même dos 
catholiques, qui ont eu aussi leur part dans ces 
grandes études, sont 1'oeuvre de nobles intelligcnccs 
qui chercbent à asseoir le cbristianisme sur une base 
plus large et plus pbilosopbique, et qui no crai- 
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Rnont pas de creuscr Fhistoire de la rcligion, bicn sürs 
riUi>chaqueprogrès de la science donnera une preuve 
nouvelle de Findcstructible vérité do FÉvangile. 

En Angleterre, oíi FÉglise établie est une transac- 
tion entre le catbolicisme et la Reforme, à peu près 
comme la langue et le génie môme des Anglais est un 
mélange de Félément saxon et normand, il y a des 
divislons profondes sous uno ortbodoxie apparente. 
Tundis qu'un parti considórable, qui a pour cbef le 
docteur Pusey, retourne au moyen ège, et, sans le 
Vouloir, se rapprochc de jour en jour du catholi- 
cisme, une autre école se tourne vcrs le pays d'oii 
bii est venue la Reformo, et se rattacbe à FAlle- 
niagne. Cest cette opinion que rcprésento M. Bun- 
sen, avec d'autant plus de íidclitó, qu'il est pour 
quclquc chosc dans le rapprocliément. 

Qucls sont maintenant les príncipes, quclles sont 
les idées dirigeantes de cette école qui est ;\ la tôte 
du protesíantisme d'Allcmagnc et d'Anglclerre? On 
va rctrouvcr ici quclques-uncs des doctrines qu'a 
soutcnues Cbanning; mais on y vcrra aussi une re- 
connaissance des droits de la foi et un respect de la 
tradition qui mauquent tout à fait au cbef dos uni- 
taires, etcxpliquent pourquoi les protestanls leticn- 
ncut en debors du christianismc. 

L'ccole nouvclle accorde à la raison une partin- 
finiment plus grande que ne faisait la Réforme. Lu- 
ther et Calvin en ont toujours appeló à la raison et 
à la libcrté pour confondrc leurs adversaires; mais 
ce n'était qiFun moyen de guerre; la victoire cm- 
portée, on a toujours eu soin d'emprisonner dans 
un formulaire cette force incommode, et de dócla- 
fer bérétiquc quiconque pcnserait autrement que 
l'Eglisc établie. Aujourd'liui on a en borrcur les 
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confcssions do foi si clières au seiziòme siècle, on 
veut une liberté complòtc, on livre sans craintc la 
religion aux objections nouvellcs des temps nou- 
veaux, persuade, suivant une belle idée do Niebubr, 
que la Providcnce fournit à chaque gónération les 
moyens nécessaires de résoudre ses doutes et d'ar- 
river à Ia lumièrc. Mais, cn même temps qu'elle 
laisse à Tcsprit toute carrière, et qu'clle refusc d'ad- 
mcttre que la raison ct TÉvangilc puissent se con- 
trarlcr, l'écolc, fidcle aux anciens príncipes, et s'ap- 
puyant sur Ia philosopbic, reconnait que la foi cst, 
elle aussi, un élément primitif de Fesprit humain. 
Croire nous cst aussi naturel et aussi nécessaire qu" 
raisonner; la raison no pcut sentir son impuissance, 
sans reconnaitre en mêmc temps le besoin de la foi 
ct la lógitimité de la croyance. Cettc question capi- 
talc dos droits róciproqucs de la raison et do la foi 
demanderait seule une Jonguo discussion, elle a dté 
fort habiloment traitóc par M. Rogors dans un ar- 
ticlc de la fíevue d'Edimbourg, qui, lors de son ap- 
parition cn octobro 1849, a fait Ovéncmcnt. J'y rcn- 
voie le Icctcur; il y trouvera très-fincment cxposócs 
les idòes mêmes que défcnd M. Bunscn. 

La rcconnaissance complete des droits de la raison 
livre naturellement les livres saints à la discussion, 
on ne les considere plus comme un texte qu'il soit 
interdit de juger. Non pas que rtócole nouvelle 
n'admette 1'inspiration des Écritures; mais elle n'en- 
tend cette inspiration ni comme les catholiques, 
ni comme les protestauts du seiziòme et du dix- 
scptiòme siècle. Ceux-ci voient dans la Bildc une 
dictéc céleste oü chaque mot est divin; pour M. Bun- 
scn, c'est la parole d'liommes inspirés de Dieu, mais 
qui ont gardé les idées et les préjugés de leur âge. 
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Co n'est pas Dieu qui nous dit que Josué a arrêté 
le soleil, mais un homme à qui Dieu, tout en lui don- 
nant son esprit, n'avait nul besoin de révéler le sys- 
tème du monde. Los Evanççilcs no sont pas les Ta- 
'des de la loi, mais une histoire oíi les apôtres nous 
racontent la vie, les instructions et la mort de Jésus- 
Christ. Nous y cherchons, non pas des mots sortis 
d'une bouche divine, mais la parole de Dieu prise au 
sens spirituel, c'est-à-dire réternellc véritc; c'cst là 
une ocuvre qui appartient la consciencc et à la 
raison. 

L'école allcmande rcpoussc avec vivacité la doctrine 
qui fait de la rcligion, immobilisóc cn des termes sa- 
eramentels, quelque cbose d'extérieur et d'ctran- 
ger à rhomme, une sorte de vcritó matbómatique, 
un absolu , tout au rontrairc clle considere la rcli- 
gion comme essenticllcment subjcctivo et faite pour 
l'individu. La religion existe en nous et pour chacun 
de nous dans la mesure de notre intelligence, simple 
avec les petits, sublime avec les grands; et comme 
l'esprit bumain est dans un llux continuei, ainsi s'ac- 
commode-t-elle à tous les temps. Saint Paul recom- 
mande à Pesclave d'0béir à son maltre; au dix- 
'icuvième sicclc, le christianisme réprouve 1'escla- 
vage; la religion n'a pas changé ses príncipes, mais 
alie est plus exigeante avec des hommes que depuis 
dix-huit siccles clle a nourris et élevés. Est~re donc 
d dire que Péternelle vérité ou Dieu même soit cbose 
variablc ct contingente? Non, Dieu et la vérité ne 
changent pas; mais Plioipine ici-bas ne les voit ja- 
mais lace à face, son esprit borné n'cn pourrait com- 
prendre la plénitude; c'est pas à pas qu'il s'ap- 
procbe de réternellc lumicrc par Ic dévcloppemcnt 
régulier des facultes dont uno main divine Pa doué. 
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Avancer chaque jour, faire dc toute vérité clécou- 
verte ou mieux connue Tinstrument d'un nouveau 
pro^rès, c'est Ia loi de la scienee et dc Tart, parco 
que c'est Ia loi même do Fintelligence liumaine ; Ia 

vie morale n'est aussi qu'un perfectionnement con- 
tinuei, chez findividu comme chez les nations Ics 
idées moralcs s'élèvcnt et s'épurent sans cesse; pom'- 
quoi donc supposer que Dieu ait eu besoiu d'une 
loi diíierente pour la religion qui n'est que la vérité 
mieux connue et une morale plus parfaite? 

On conçoit qu'avec dcs idées aussi pbilosopliiques 
Tócole allemande ait peu de goút pour les lormulaires. 
Ce sont, suivantune ingénieuse oxpressionde M. Bun- 
sen, des tombeaux ou l'on enferme les idées toutes 
vivantes. S'y laisscr emprisonnor, c'cst prondre la 
tbéologie, ou, moins encoré, c'est prcndre la scola- 
stique pour la religion. En cc point on nc fait nullo 
dilíérence entre le catbolicisme et 1'ancien protestan- 
tisme; symbole de Nicée ou confession d'Augsbonrg, 
c'est tout un; c'est toujours la prétcnlion q'arrêtcr 
à un Jour donné la marche do Tosprit Immain, et de 
dire à cette forco qui ue s'arrête jamais : Tu n'iras pas 
plus loin. Ee lendcmain, la vie se développc en dehors 
du syinijole, et un jour vient 011 la religion oílicielle 
n'est plus qu'uno vaine cnveloppe d'oii Eesprit s'ost 
envolé. La pratique n'est plus qu'une gône pour les 
esprits forts, une idolàtrie pour le pcuple et pour les 
femmes; la religion s'est pcrdue entre le sceptieisinc 
et la superstition. 

N'y a-t-il donc pas des croyances fondamentales 
qui constituent le christianisme ? Oui, sans doute; 
mais ces doctrincs essentielles sont en pctit nombrc, 
et celui qui remonte aux origines du phristianismc 
et à TÉglisc des premiers teinps verra bientot que 
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la religion laissc à Tesprit de l'homme la liberte dont 
d a besoin. II suffit d'ouvnr les Pères des trois pre- 
miers siècles pour s'assurer qu'ils philosophaiont 
librement sur des sujets qu'il n'est plus permis de 
touchcr aujourd'hui. Ainsi, et ce trait est caracté - 
ristique de la nouvelle écolc, ce n'est pas seulement 
à la raison, comme fait Channing, e'est encore à la 
tradition qu'ellc s'adresse pour demander la liberté 
de conscicnce et d'opinion. Cest ce qui explique le 
soin jaloux avec loquei M. Bunsen et ses amis re- 
mucnt les raonuments primitifs du cbristianisme, 
surtout ceux qui sont antórieurs au concile de Nicée. 
A la difrúretice des anciens protestants qui clierchent 
dans les premiers usages de TÉglise la justification 
de certains dogmes et de certaines pratiques, ce que 
veut y montrer aujourd'hui M. Bunsen, c'est le prín- 
cipe de la liberté; on pourrait dire sans paradoxe que 
ce qui Tintéresse dans les antiques liturgies et dans 
l'ancion droit canonique, c'cst bien moins ce qui s'y 
trouve que cc qui n'y est pas. 

On comprend maintenant Tintérôt qui s'attache á 
ces rechercbcs sur les doctrincs et les pratiques de 
TÉglise primitive. L'école n'y va plus clicrcher, 
comine autrefois, des armes pour la controverse, des 
textes à opposcr aux textes d'un adversaire; tout au 
contrairc : elle y va prendre un príncipe qui frappe 
de mort 1'esprit de controverse, et mene à Tunion par 
la liberté. Tandis que Calvin et les trop nombreux 
béritiers de ses doctrines ont portó à 1'cxtrême les 
passions sectaires, et multiplió les formules et les 
dissidences, TÉglise nouvelle, loin de maudirc et de 
damner ccux quí pensent autrement qu'clle, nc veut 
voir dans cette diversité d'opinion que Tusagc mêmc 
üc la liberté que Dieu nous a laissée. Texercice de 
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Ia raison qui doit nous conduu-e à la foi. Ainsi se 
prépare une grande communion qui embrasse tous 
ceux qui s'avouent les disciples do TÉvangile et re- 
connaissent la divinité de Jésus-Christ, c'est-à-clii'e 

toutes les communautés protestantes, à Texception 
des unitaires; une Église dont la raison d'être n'est 
plus la négation des doctrines catlioliques, une pr0' 
testation contre ce qu'elle suppose Terreur, mais 
TafErmation des príncipes clirétiens, une Église q1"5 

constitue, non pas Tunité des formes, qui est cliose 
indiíférente, mais Tunité d'esprit, qui est la vérilabl" 
unité clirétienne. 

Mais, pour arrivcr à cette union, ou, pour parlei" 
moins ambitieusement, à cette tolórance mutuelle 
des Églises, il y a une première, une indispcnsable 
eondition à remplir. II ne faut plus que TÉglise soit 
dans la main de TÉtat. Cest encore en remontant aux 
origines chrétiennes, c'est au nom de la libc. ':é des 
premiers íidèles que M. Bunsen demande une adm1' 
nistration indépendante pour chaquc communautti- 
Lors de la Reforme, la liaine de la Inórarcliie catbo' 
lique poussa trop loin les chefs du mouvement. 
glise, réduite au rangde simple sociístó civile, fut livrée 
aü princc et au magistral, on eut des róis pour évêques 

et pour conciles des Paxiements. Aujourd'liui on ilC 

vcut plus d'une servitude qui est une des grande8 

infériorités du protestantisme. Ce qu'on veut, ce qu'üii 
reclame, c'est que, par un retour aux usages antique-8' 
le peuple chrétien, c'est-à-dire les fidèlcs, les laiqucS' 
membres eílectifs de la congrégation, aicnt droit tlc 

prendre part à Ia nominution de leurs pasteurs, e' 
exercent dans le synodc un droit de contrôle et J0 

jugement. Dês lors, suivant Tautcur, rantagonism'"- 
du pouvoir spirituelet du pouvoir temporel ue sigm''1(í 
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plus rien; c'en est fini des interminables querelles 
de TÉglise et de TEtat. Contre des prétcntions sacer- 
dotales, ce n'esl plus César qu'on invoque, c'est le 
droit du peuple chrétien réuni en congrégation. Avec 
ces mots de peuple et de synode le charme estrompu, 
les prétentions politiques du prêtre sont à tout ja- 
mais anéanties. 

Cest ainsi qu'un faisant à la raison une part légi- 
time, sans detrôncr la foi, et qu'en appelant à son 
aide riiistoire et la critique, Técole nouvelle espere 
concilier la relrgion et la philosophie; noble entre- 
Prise, quelie qu'en soitEissue, et digne d^ntérêt pour 
ceux même que des convictions religieuses ou pbilo- 
sophiques empêchent de croire au succès. On peut 
crier à Tutopie ou poursuivrc de 1'anathème ces essais 
hardis; mais il est scnsiblc que ce mouvement est 
celui du siècle, c'est Fesprit du temps qui pousse 
I'Allemagne et 1'Angletcrrc vers une nouvelle ré- 
íorme. La liberte politiquo est sortie de la liberté re- 
bgieuse du seizième siècle, aujourd'hui le progrès 
rcligicux sort du progrès politique. Les idées nou- 
velles sont le fruit de ccttc liberté de rccherche et 
de discussion que le christianisme ne redoute pas, 
car il est la vérité. Personne, du reste, n'est plus 
assuré que AI. Bunsen de cette étroite liaison des deux 
bbertés religieuse et politique qui nc sont qu'une 
même choâc sous deux noms divers, c'est-à-dirc 
l'indépendance' de la pensée, et la pcnsée c'est 
l'homme tout entier. En plusicurs passages de son 
livre il défend cette opinion avec une extreme vi- 
vacité, démontrant une fois de plus qu'en dépit de 
l'abusqu'on atrop souvent fait de son nom, le chris- 
tia risme est Tami de la liberte et nc peut vivre que 
par ellc. Rare exemple donné par un personnage 
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politiquc, aans 1c temps oü nous sommes, ct q"1 

ajoute encore à roriginalité du livro eí dcs idóes de 
M. Bunsen. 

Ou voit quel intérêt pousse à Tétudo des origine3 

chrétiennes les protestants de la nouvolle Réforme- 
Ce qu'ils clierchent dans les usages primitifs de TB' 
glisc, ce n'est plus comme autrcfois la condamuatio» 
do ccrtains dogmcs ou do quelques cérémonies, c'est 
une liberte qui, suivant eux, est de ressence uiênic 
du christiauisme. Ce besoiu d'iudépciidance, lo désu' 
d'en prouver la légitimité out amené, surtout eu M' 
lemagne, des travaux et dcs reclierches cousidérablcs. 
Sans parler d'innombrables traités qui souveut, il est 
vrai, ne renferment que dcs opiuious particuliòreS, 
toutes les ressources de Tóruditiou et de Ia critique 
modcrnes out été mises eu ceuvre pour rétablir ou 
confirmcr Bintégrité des textes canoniques, pour nous 
donucr dans toute sa pureté la pcnsée dcs premiei'3 

Pères de TÉglise. Ainsi a été renouvclée la littéra- 
iure religieuse, ct non pas dans un intérêt de parti» 
mais comme une richcsse commune oílertc à tous les 
cbrétiens. 

En France, la renaissance roligieuso a été, clle 
aussi, naturellement accompagnée d'un réveil litté- 
raire; mais tandis qu'en Allemagne c'est uux trois 
premicrs siècles qu'on s'attacbait de préfércncc, chez 
nous on s'est renfermé dans 1c moyen àge, c'est- 
à-dire dans les siècles ou la papauté a brillé de 
son plus vif éclat. On a vengé d'injustcs dédains des 
bommes qui ont été ia lumière de leur temps. Ou 
nous a fait comprendre la pbilosopbic de saint Tbo- 
mas et de toute cette école de tbéologiens scolasti- 
qúes quij.après tout, amarqué Tesprit modcrne d'unc 
empreinte qu'il garde encore. llien de plus louable 
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que de pareils efforts; mais peut-être, en se bornant 
ainsi, n'a-t-on pas donné à la religion tout le secours 
qu'elle est en droit d'attendre de la science moderne. 
On a fait pour le catholicisme, si Ton me permet 
cetle comparaison, ce qu'on a fait pour rarcbitecture 
du moyen âge, Des hommes de goüt ont rébabilitó 
les églises gothiques; ils ont montré combien il y 
avait do grandeur et de beauté dans ces formes qui 
rendaient si bien la pensée religieuse. Gràce à leurs 
efforts, nous sentons aujourd'hui la majesté de nos 
cathédrales, nous comprenons que Tart est infini 
comme Tidée du beau qu'il exprime. Le succès a ctó 
complet, mais on s^st renfermé dans une admira- 
tion exclusive, c'est là qu'est Terrcur et le danger. 
Combien de íidèles pour qui Togive est devenue le 
symbolc du catholicisme, qui no voient qu'un temple 
paien dans la Madelcine, et ne pcuvent prier que 
sons ces voütes sombres ou Dieu semble présent dans 
le silence et robscuritél Cependant le chròlicn qui 
dsite la ville éternellc, et qui trouve à Rome, non 
pas des églises gothiques, mais des basiliques bien 
plus anciennes, élevécs sur les catacombcs oü dor- 
ment les premiers martyrs, celui-là, après un moment 
de surprise, voit se lever devant lui tout un àge in- 
connu, tout un art religieux plus ancien de formes 
que le notre, plus simple, plus grand, et par sa sim- 
plicité môme plus prós de nous. 

Eli bien, s'il faut tout diro, il en est du christia- 
uisme tout entier comme de son architecturc. Je laisse 
de côté le dogme, question brülante qu'il ne m'ap- 
partient pas de toucher; mais tout ce qui manifeste 
la pensée chrétienne et se modifio avoc les généra- 
lions : lois, disciplines, cérémonics, prières, tout est 
plus grand dans TÉglisc des premiers sièclcs et nous 
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touche de plus près. En pcut-ii être autrement pour 

qui veut y réfléchir? Ce que nous nommons TÉglisei 
ce n'est pas une abstraction, quclque chose d'invana- 
ble, c'est la société religieusc qui bonore le Christ sur 
la terre; mais cette sociétó reliqieuse, c'est aussi la 
société civile; elle est composée des mêmes homnaeS) 
rÉglise du dis-neuvième siècle, c'est nous. Une re' 
ligion, quclque immuablc que soit son symbolc» 
prend toujours le ton du temps et desliommcs qui Ia 

professent; le catholicisme a été barbare sous lcs 

róis francs, et raonarchiquc sous Louis XIV, cormu0 

il est républicain aux États-Unis. 11 est donc tout na- 
turel que cc qui dans nos mceurs et dans nos idées 

nous rapproche ou nous éloigne d'une société passéc 
nous rapproche ou nous éloigne également de sou 
Eglise. Comment serions-nous près des formes re- 
ligieuscs et des usages particuliers du moyen âge > 
quand la féodalité a été écraséc sous la juste malé' 
diction de nos pòrcs? N'est-ce pas compromettrc 
la religion que de nous ofírir comme idéal ce temp3 

oü la liberte était une étrangèrc, sinon une ennemic ■ 
II n'en est pas de mêrac du monde oü s'cst étabb 
le christianisme ; c'est un miroir oü nous nous re' 
trouvons tout enticrs. Ce n'cst pas au milieu des té- 
nòbrcs qu'a paru la doctrine du Maitre, il ne faut 

pas nous figurer lcs apôtres comme ces pieux mis' 
sionnaircs qui portent la bonne nouvelle à de pai' 
vres Indiens bien ignorants. Le christianisme es^ 
cntré d'assaut dans une société raílinéc et qui se laiS' 
sait prendrc au piégo même de la civilisation, 
expolitos et ipsâ urbanitate dcceptos, comme dit Tcrtul- 
lien. II a trouvé en face de lui des philosopbes quü 
tout en s'inclinant devant la supcrstition populaire» 
ne croyaieut qu'à la seule raison; il a été pcrsé- 
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cuté par des politiques qui eusscnt micux aimé une 
croyance plus sonsée que le paganismo, mais qui 
pensaient, comme autrefois Yarron et ses amis, qu'il 
fallait conser^er la religion puisqu^lle existait, et 
qu'on devait tromper le peuple pour le tenir par le 
seul freim. moral qu'il respecte. Cest au milieu de 
cette société éclairée, mais sceptique et railleuse, 
qu'a été fondée la religion, ses premiers apologistes 
ont été des pbilosophes convertis. 

Voit-on maintenant combien M. Bunsen et son 
école ont eu raison de ne pas négliger Tétude des 
premiers siècles, etquelle pensée grande etvéritable- 
mcnt cbrétienne les a dirigés? Aussi est-ce avec une 
ardeur que la foi seule peut donner qu'ils ont fouillé 
cette mine féconde et trop longtemps négligée. On a 
tout remué, tout examiné, chaque épreuve a rendu 
plus visible la vérité historique du christianisme. Plus 
on a crcusé jusqu'aux fondements, et plus on s'cst 
aperçu que cette première obscurité dont on se plaint 
ne vient le plus souvent que de notre ignorance. II 
est plus aisé qu'on ne pense do donner la main aux 
npôtres, la chaine des temps et de la tradition ne 
smterrompt pas d'un moment. Cest au milieu de ces 
b'avaux incessants, que par une de ces bonnes for- 
tunes qui arrivent toujours à point nommé, dos textos 
anciens et perdus depuis longtemps sont venus ra- 
leunir Pantiquité cbrétienne et rcnouvclcr un sujct 
^'on pouvait croirc épuisé. Les manuscrits coptes et 
"yriaques en [nous rcndant dans sa beauté première 
nne part de Pancienne liturgie et de 1'ancienne disci- 
pline, nous ont montró toutc vivantc la première so- 
ciété cbrétienne. On peut voir dans M. Bunsen tout 
Cc que renferment d'instruction ces trésors si long- 
icnips ignorés; mais de toutes ces découvertes la plus 

23. 
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inattendue ct non pas la moins curieuse, c'est cclle 
dcs écrits de saint Hippolyte. 

Ldiistoire du livre est singuliòrc. On sait que dans 
son administration, dont 1c souvenir est rcsté cher 
aux amis des lettres, M. Villemain envoya un Grcc, 
M. Mynoidc-Mynas, chercher dans les coyvents da 
mont Athos cc que les moines auraient pu gardev 
d'ancicns manuscrits. Ccst de là qu'entre autrns ri- 
cliesses on nous a rapporté les fabi es de Dabrius- 
Parmi les manuscrits grees déposés par M. Mynas a 
la biblipthèque, s'en trouvait un d'assez médíocre 
ai^parence, écrit au quatorzième siòcle, sur papier dc 
coton, mutile, sans indication d'auteur, et portant 
pour titre : Réfutation de toutes les hérésies. La dale 
moderne du manuscrit, son aspect, Ia sévérité du 
sujet ótaient peu faits pour inviter aux rechercbes, 
lorsqu'un employé de la bibliothèque, bcllénistc do 
grand mérite, M. Miller, aujourd'Iiui bibliotbécaire 
du Corps législatif, crut reconnaitre dans cc livre dc- 
daigné un traité perdu d'Origène. 11 en proposa Ia 

publication à PUniversitó d'Oxford, sa demando lu' 
l'ut accordóe avcc une libéralite qu'ou ne pcut trop 
loucr dans un établissoment qui, plus timoré, auraU 
roculó devant la rôputation de lémérité qu'on a faito 
au pbilosophe clirétien d'Alexandrie. Ainsi cc livre a 

été découvcrt par un Grec venu de'Paris, publió par 

un Français, et imprime par uno universitó anglaiseí 
il no manquait plus, pour ajouter à ce concours do 
toutes les nations, que Pintervcntion d'un érudit 
Allemand, rechercbant avec une rare sagacitó Pauteur 
du livre, et donnant à une oeuvrc dójà si précieusc 
un intérêt plus grand encore. Ccst ce qu'a bdt 
M. Bunsen. 

Ce n'est pas ici lo lieu de dire commflnt le pbilü- 
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loguc nllemand a démontré que le traité publié par 
M. Miller n'est pas d'Origène, et qu'il a été écrit à 
Home et par un évêque; encore moins serait-il pos- 
sible de 1c suivre dans la resütution de Ia vie de 
saint Ilippoljte, quoique ce soit une des parties les 
micux faltes du livre. Ce sont là d'inqénicuses rc- 
chercbes qui intéressent les érudits de profcssion; 
ce qui nous touclie et ce qui parait certain, c'est 
que lo traité que uous avons sous les yeux a été 
écrit sous Coimnodc, c'est-à-dire il y a seize ceuts 
ans, et qu'il sort de la poudre pour nous apporter 
sur Tétat de la primitive Église les documents les plus 
nouveaux. 

Quoique le livre soit iutitulé llófutation de toutes les 
hé ré si cs, il ne faut pas croire qu'il n'ait qu'un intérêt 
doctrinal. L'idée de Tauteur, que sur lafoi de M. Run- 
sen nous nommerons saint Ilippolyte, c'est que toutes 
les hérésies sont simplement d'ancicnncs pliilosopbies 
qui font invasion dans lo christianisme et le dénatu- 
rent pour se Tapproprier. Yalentin vcut plier FEvan- 
gilc aux idécs do Pythagore et de Platon, Basilide cst 
un disciple d'Aristote, Marcion rcnouvelle Empédocle, 
Cérinthe n'cst qu'un initié des mystères égypticns. 
Cette vue juste et profonde du caractèrc pbiloso- 
phiquc des anciennes hérésies n'est point particu- 
lière à saint Ilippolyte; plus d'un Pòre de PÉglisc Pa 
partagée. Cesprit de Phommc vit d'un certain nombre 
d'idées qui rcparaisscnt on chaque siòcle sous un 
habit (jui les déguisc et trop souvent fait prendre 
une vieille errcur pour une véritó nouvelle. Si le 
systôme de Vico cst vrai quelquc part, c'est en phi- 
losoplne et en thcologie, deux études oü Ia pcnsée 
tourne forcément dans le même cercle. II était donc 
tout naturel que le christianjsme épuisât les systòmes 
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pliilosopliiques de Tantiquité qu'il touchait par tous 
les points oü ils sont vrais. Mais ce qu'il y a de re- 
marquable pour nous dans Ia façon dont saint Hip' 
polyte considère les hérésies, c'est qu'au lieu de 
fairc de tous ceux qui ne pcnscnt pas comme lui des 
imbéciles ou des fous furieux, il se donne Ia peine 
d'exposcr simplement les théories de ses adversaires, 
et ne dédaigne pas de raisonner avec eux. Bel 
exemple, quoique seize cents ans de christianisme 
nous aient rendu la modération familière, et qui nous 
vaut aujourd'hui une connaissance plus parfaite de 
certains points de Pantique philosopbie. 

Du reste, ce que saint Hippolyte nous apprend de 
Ia date et de la succession des premières hérésies 
n'est pas moins intéressant pour rhistoire de Pcsprit 
humain que ce qu'il nous dit de leur caractère et de 
leur origine. II nous montre dans la société chrétienne, 
et dês le premier jour, cette inquiétude, cette activité 
de la pcnsée qui fait à la fois le désespoir de Phomrne 
et sa grandeur. Cest en face des apôtres, et proba- 
blement mêmc avant Pévangilo de saint Jcan, que 
Simon le magicien et les premiers gnostiques établis- 
sent leur doctrine, mélange d'idécs juives et orien- 
talcs, ct c'est peut-être dans saint Hippolyte qu'on 
trouvera la réfutation la plus directe d'une opinion 
cn faveur aujourd'hui, qui fait du christianisme une 
emanation juive, une sorte de protestantisme bé- 
braique, et non plus une révélation. 

II est cnfin, dans ce livre si singulièrement rcmis 
au jour, quelques pages qui sont destinées à un suc- 
cès de scandale : des Mémoires secrets sur Pintérieur 
de PÉglise romaine, une accusation terrible portée 
contre le pape Calliste, des détails tout nouveaux sur 
la protection que Mareia, la concubine de Pempereur 
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Commodc, accordait aux chrétiens prcscrits. Voici 
ce passage curieux à plus d'un titre, 'et qui appelle 
l'examen: 

« Je crois à propos d'exposer la vie de Calliste, puisque j'ai 
vécu dans le inême temps que lui. Qu^ad ses prévarications 
seront connues, son hérésie deviendra plus visible pour toute 
personne de sens. II fut martyrisé seus Fuscianus, préfet de 
Reme, et voici comment: 

« Callisle élait esclave d^n nommó Carpophore, un fidèle 
(un chrélien)de la maison do César. Carpophore, traitant son 
esclave comme un fidèle, lui confia une sommo importante pour 
faire la banque. Callisle s'établit donc dans Io quarlier qu'on 
nomme la Piscine publique, les veuves et les frèrcs lui com 
fièrent des valeursconsidérables à cause du crédit dont jouis- 
sait Carpophore; mais Callisle, ayant lout dissipe, eo trouva 
bienlôt dans 1'erabarras. 11 ne manqua pas de gens pour avertir 
Carpophore, qui parla de demandcr des comples; Calliste, in- 
quiet et rodoulant son maitre, s'enfuit à la côte, et trouvant 
au port d'Ostie un bâtiment en parlance, il y monta pour allcr 
à toute destination. Mais de cette façon mémo il no pul échap- 
per; Carpophore prévenu courut à Osliect se lit mener au na- 
vire, suivant les indications qu'il avait recues. Le vaisseau 
était au miliou du port, Io pilote tardait; Calliste apercevant 
de loin son maitre, et se voyant pris et perdu, se jeta dans la 
tner pour s'y noycr. Des matelols descendus dans les barques 
'osauvèrentmalgré lui. Ce fut au milieu desclamcurs do ceux 
qui étaient sur le rivageqifon le livra à son maitre, qui lera- 
aiena à Romo et le fit mcttro à la mcule. 

" Le temps passa, et, comme il arrive cn parcille occasion, 
les frôres allèrent trouver Carpophore et le prièront do pardon- 
leraufugilif, disanlqu'il avait do 1'argont en dépôt chez quel- 
ques personnes. Carpophore, en homme pieux, répondil qu'il 
ne lenaii point à ce qui était à lui; mais qu'il 8'inquiétait des 
dépôls, car on lui reprochait que c'élail à sa considéralion 
qu'on avait prêté à Callisle. F.nfin il se laissa íléchir, et Io lira 
de la meule. Pour Calliste, qui n'avait rien à rendre, et qui ne 
pouvait se sauver uno seconde fois, parco qu'il élait surveillé, 
'1 chercha un moyen do mourir. Un samedi, sous pretexte 
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d'aller trouver des débiteurs, il entra dans la synagoguô â 
rheure de rássemblée, et provoqna les juifs. Ceux-ci, après 
I'avoir accablé dMnjures et de mauvais traitements, le trainè- 
rent devant Fuscianus, préfet de Home. Les Romains, lui expo1- 
sèrent-ils, nous ont accordé deprofcsser publiquement les lois 
de nos pères, etcetbomme vient nous empêcher et nous prO" 
voquer en disant qu'il est chrólien. Fuscianus, qui était sur 
son tribunal, se montrant fort irritó contre Calliste á causo 
de Faccusation des juifs, on avertit Carpophore, qui cou- 
rut au tribunal, on s'écriant: « Je vous prie, seigneur Fuscia- 
nus, do ne pas croire cet homme; il n^st pas chrétien, et no 
cherche qu'un moycn do mourir, apr^s m'avoir fait perdro 
beaucoup d'argent, commo je lo prouverai. » Les juifs, no 
voyant dans ces paroles qu'un artífice pour sauver Callisto, 
réclamèrent plus vjvement encoro la justice du prófet, Fuscia- 
nus, animó par leurs plaintes, fit fouelter Taccusó et 1'envoya 
aux mines de Sardaigno. 

« Plus tard, commo il y avait d'autresmartyrsdans Texu, 
Mareia, la concubino de Commode, qui aimait Dieu et voulait 
faire une bonno oeuvro, appela lo bicnbcqrcux Victor, qui cn 
co temps-là était évêquo de Romo, et lui demanda qucls mar- 
tyrs ótaient en Sardaigne. Victor lui remil tous les noms, mais 
non pas cclui de Callisto, dont il connaissait les méfails. Mareia 
ayant obtenu do Commode ce qu'ello désirait, confia la lotlre 
de délivranco à 1'eunuquo et prôtrc llyacintbo qui fit voile 
aussitôt pour la Sardaigne. Céc.ril remis au gouverneur, tous 
les martyrs furent delivrés, à 1'exception do Calliste, qui, à 
genoux et cn larmes, implora sa liberté. Hyacinlho, ému, pria 
lo gouverneur en lui disant qu'il avait élové Mareia, et le ga- 
rantirait do tout danger. Lo gouverneur se laissa toucher, et 
c'est ainsi quo Callisto fut dólivré. 

« A Tarrivée de co dernior, Victor fut tròs-conlrarió doce 
qui s'était passó; mais commc il était fort charitablo, il se 
contint. Toulefois, craignant des reproclies, car les mofails 
étaient récents et Carpophoro vivail cncoro, il cnvoya Calliste 
à Anlium, en lui donnant uno somme mensucllc pour son cn- 
tretien. Après la mortde Victor, Zéphyrin, qui s'ctait sorvi do 
Callisto pour gouverner Io clergé, 1'bonora pour son propre 
malhcur, et, le rappolant d^ntium, Pétablit au cimelièro. Cal- 
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liste no Io quiltait pas, et, commoje fai dit, il penlit Zéphyriu 
qui n'était pas capable de juger les opinions et de dcmêler la 
ruse d'un homme qui chercliait toujours à lui plaire. Zéphyrin 
roort, Calliste (élu soa successeur), croyaat roccasion favo- 
rable, expulsa Sabinus comme ayant des opinions suspectes. 
Comme il meredoutait, il pensa qu'il élouíTerait ainsi raccu- 
sation portée devant les Églises en faisant preuve d'orihodoxio, 
car c'était un homme fin, malicieux et qui finit par tromper 
tout le monde.» 

Un banquoroutier, un homme qui a voulu se donner 
la mort, et qui, s'élevant par la ruse et la dissimula- 
tion jusqu'à la cbaire de Saint-Pierre, y porte Phé- 
résie, yoilà, au premier abord, une histoire faite pour 
attrister les catholiques et réjouir les ennemis de la 
papauté, on doit savoir fgrò à M. Bunsen de la mo- 
dération avcc laquelle il a traité ce sujet délicat. 
Gepcndant, cn regardant le fond des choses, il est 
aisé de voir que tout porte sur une base des plus 
faibles, la passion est trop sensible en un point pour 
qu'il ne soit pas permis de mettre en doute le récit 
tout entier. 

Comme le démontrc M. Bunsen, llippolyte, tout en 
condamnant la doctrinc des Montanistes, ctait par- 
tisan de leur discipline. La sévéritó de la secte 1'avait 
séduit, nous savorts jusqu'ou elle égara Tertullien. 
Calliste, au contraire, avait une indulgence qui rc- 
voltait des àmes moins tendres. On lui refusait le 
droit de rétablir dans les honneurs du saccrdoce le 
prêtre qui, après avoir failli, s'était réhabilité par la 
pénitence. Devant des résistances et des rigucurs 
assurément peu cbrétiennes, le Pape avait déclaré 
bérétiqucs cenx qui combattaient sa douccur. Cen est 
assez pour expliquer son crime et les emportements 
<Pun adversaire. Ce que les bommcs pardonnent le 
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moins, et les saints sont souvent des hommes, c'est 
qu'011 pense autrement qu'ils ne font; de toutes les 

passions celles de Tesprit sont les plus intraitablcs et 
les plus 'cruelles. Hippolyte, impartial pour des bé- 
résies véritablcs, ne doutait pas qu'!! eüt le drod 
d'excomniunier révêque de Rome, la colòre qui l'a" 
veuglait lui faisait perdre toute mesure et toutc i'a'' 
son. Cest riiistoire de tous les partis et de tous leS 

ages. 11 est probable que si Ton remuait la poudre 
du jansénisme, on y trouverait contre les Papes du 
temps des accusations aussi violentes et aussi pe11 

fondées que celles d'Hippolyte. 
Pour moi, je Pavoue, co qui me frappe dans 1'liis' 

toire de Calliste, ce n'est ni Phérésie qui me parait 
douteuse, ni la banqueroute qui me semble un de ces 
récits qu'invente la liaine et que propagent 1'envie et 
la curiosité, c'est co que Pautcur dit froidement e' 
sans y attaclier d'importance. Cot homme qu'on nie' 
à latête d'une communauté dójà considérable, d'une 
société qui, suivant Tertullien, est partout, et qu'"!1 

nous montre environnant Gommode et trompaid 
sa cruauté, cet homme est un esclave, ou tout au 

plus un aífrànchi. Déjà les cccurs et les esprits soid 
clmngés, une sóvc nouvelle, la séve chrélienne) 
circule sous 1'écorce de la vieillc société qu^H" 
va fairc éclater de toutes parts et tomber en Iam* 
bcaux. 

Est-cc là, dira-t-on, cettc Eglise primitive, ce peuph 
de saints, cette société angélique dont Fleury noa9 

fait la naive peinture ? Ce sont nos passions et nos 
faiblesses. Calliste et Hippolyte , deux martyrs 
deux saints, sont dos hommes comme nous. Oui) 
sans doute, et il ne faut pas craindre de 1'avouer, 
vous comprendrons micux ainsi toutc la puissance 
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du clirislianisme; si les martyrs en sontunpeu abais- 
sés, la religion en sera d'autaiit plus relevée. Quelle 
force était-ce donc qui élevait au-dessus d'eux-mêmcs 
des horames si serablables à nous, et qui cependant 
allaient d'un pas si fermc à la mort? 

Cette force que nous admirons aujourdliui sans 
oser nous y livrer, ce n'était pas une vainc supersti- 
tion, un foi enthousiasme, c'était Tamour de la vérité; 
non pas de cette vérité creusc qui n'est qu'un vain 
amusement de Tesprit, mais de cette vérité qui est 
Dieu mêrae, et qui, une fois connue, est la loi du 
■coeur et de la vie. « O Dieu, dit une belle prière que 
la tradition attribue à celui que TOrient ému surnom- 
mait la Bouche-d'Or, Dieu bon, Dieu ami des hommes, 
donne-nous la connaissance de Ia vérité dans ce 
monde, et la vie éternelle dans 1'autre! » Cest là touto 
la penséc des premiers cbrétiens. Ghercher la vérité, 
étre libre pour la poursuivre et pour la pratiquer, 
c etait tout leur désir et le seul but de leur vie. Cest 
pour cela qu'ils se sacrifiaient sans hésiter, au grand 
étonnement des proconsuls, gens d'expérience, qui 
té comprcnaient pas qu'on aimát inicux mourir pour 
tue idée que de s'incliner devant le génie de Dem- 
pereur en lui brúlant un grain d'encens. Pensez á 
vous, c'est la première parole que le jugo adressait 
aux martyrs : consule tibi. Ils n'ont pas suivi ce con- 
seil qui leur assurait une vie paisiblc et honorée, à la 
condition d'étouífcr leur conscience; ils sont morts 
en défendant contre les róis et les princes la liberte 
de croire, de penser et d'agir, n'entcndant céder qu'à 
Ibeu, parce qu'ils ne relevaicnt que de lui seul. 
Cest ainsi que ces insensés, ces gens sans prudence 
et sans calcul ont renversé 1'ancicn monde et fondé 
l<i société moderne, en lui donnant pour base le res- 

24 
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peét do rindividn, Ia justice, la lihorlé, Famour des ' 
hommcs : noble líéritage qui ue nous appartient qu'a 
condition de le défendre avec autant de courago 
qu'on en a mis pour nous le conquérirl Comprend-on 
maintenant quelle est, au milieu de leurs faiblesses 
et de leurs passions, la grandeur véritable des mar- 
tyrs, et leur exemple n'est-il pas de ceux qu'aujour- 
d'hui même, malgré toutes les lumières du siècle, d 
est bon d'étudier avec respect, ne füt-ce que pour 
démander à ces grands cceurs ce qui nous manque : 
le secret d'une íoi que nen n'ébranle, et d'une co»- 
stance que rien n'abat 1 

Décombrc 1802. 



M. RENAN 

ET LES LANGCES SÉMITIQUES. 

Pour un ignorant qui aime à s'instruiro, je nc 
sais pas de plaisir plus délicat que la lecture d'un 
livre bien fait sur un sujet interdit aux profanes, et 
que naturellement les profanes brúlcnt de connaitre. 

Si j'apprcnais Thébreu, les sciences, l'histoire, 

a répété après La Fontaine plus d'un paresseux qui, 
sans avoir Fexcuse du bonhomme, a répondu avec lui: 

Tout cela, c'est la mer à boire! 

Mais vicnne un Cuvier qui nous révèle les secrets de 
la cróation, un Bichat qui nous initie aux mystòres 
de la vie et de la mort, nous courons avec joie vers 
ces lumières nouvelles. Co no sont pas seulement des 
perspectives inattendues qui s'ouvrcnt à nos yeux sur- 
pris et cbarmés, ce sont des facultes inconnues qui 
s'éveillent dans notre àme. Ktonnós d'entrcr dans un 
sanetuaire que nous regardions comine inabordablc, 
nous sommcs heureux et presque íiers de ne pas 
nous y sentir trop étrangers. 

Cest un plaisir de cette espèce qu'on goútc on 
lisant VHistoire des langues sémitiques de M. Eruest 
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llenan. Sans doute oa n'y apprend pas en quclqu63 

heures rhébreu, raraméen ni Tarabe, non plus qu'on 
no sait la géologie quand on a lu les Discours do 
Cuvier. Mais, ce qui ne vaut pas moins, on trouve 
dans ce livre Tcxposé lucide des proÈlèmes les pi"5 

difflciles de la pliilologie, et ces problòmes sont de 
ceux que riiistorien et le pbilosophe rencontrent 
toujours au bout de leurs études. Ce que Tautcur 
essaye de décbiflrer, ce ne sont pas seulemont quel- 
qucs textes qui se perdcnt dans la nuit des temp?! 
c'est une des pages les plus curieuses et les moins 
connues de Fbistoire de Tesprit humainv; aussi vou- 
drais-je, à la suite d'un guide si aimable et si síu1) 
indiquer au lecteur quelques-unes des grandes qucs- 
tions qui sont traitóes dans ce livre aussi profond 
qu'ingénieux. 

La scioncc sc-forme, commc a fait notre globo, por 
les couchos successivcs que chaque siòclc y dóposo- 
Co que notre âgo ajoutcra à ce comtnun bérilagc du 
genre humain, ce sont d'immenses dócouvcrtos dans 
les ótudes qui ont la naturc pour objet. La gcologio 
a étó constituéo; on a renouvelé la pbysiquo et l" 
chimie; mais ce n'cst pas tout; les métbodes natu- 
rellcs ont pénétré dans les études moralcs et méta- 
pbysiques, et là commc ailleurs 1'observation a tout 
régcnéré. Ce n'estpas seulementla face do la scicnco 
qui a cbangé, ce sont des sciences nouvelles qui ont 
été créécs, et au premier rang de ces créations il faut 
placer la pliilologie comparée. Cest une étude pb15 

jeune que lo siècle, mais qui a bien vite pris le prc' 
mier rang; il n'cn est aucuno qui cn si peu de tomps 

ait donné de plus grands résultats. 
S'il est dans le monde une vieille tradition, c'est 

celle d'une langue primitive que le genro bumain 
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aurait .parlóe au bcrccau, et qui serait 1c type et la 
clof de loutes les autres. Suivant Hérodote le roi 
Psammetichus enfermait deux enfants et les faisait 
nourrir par une clievre pour retrouver la languc na- 
turelle des premiers liommes, et quand les nouveau- 
nés prononçaient le mot beccos, qui eu plirygien vou- 
lait dire du pain, la sagesse égyptienne décidait que 
les Phrygiens étaient le plus ancien peuple du monde. 
De moins habiles auraicnt vu que les deux eníants, 
comme les autres liommes, ne faisaicnt que bégayer 
la langue de leur nourrice. Saint Augustin ne me 
semble pas plus beureux quand il se prononce pour 
la primautó de rhébreu, parce qu'Hebcr ni ceux de 
•son lignage ne prirent part à la tóméraire construc- 
tion de Babel, et que par conscquent ils n'ont pas été 
compris dans cette confusion qui divisa toute la terre. 
Mais lopinion de saint Augustin í'ut mieux reçue que 
celle des Égyptiens, et de nos jours encore on a 
voulu expliquer toutes les langues par des racines 
bébraiques. Le malhcur cst qu'on cn a fait autant 
pour le sanscrit, et qu'ou n'a pas eu moins de succès. 
Kn d'autres termos, il y a des ressemblances entre 
toutes les langues, parce que Tesprit humain est par- 
tout le mème, mais cette resscmblance n'implique 
Pas filiation, et le langage primitif est encore à 
trouver. 

Leibnitz est le premier qui se soit fait une idée 
.juste de la nature et des conditions de cette étude. 
« Dire que rhébreu est la languc primitive, écrivait-il 
« a Tenzel5, cela revient à désigner quelle cst la 
'< première branche d'un arbre, ou à prétendre qu'il 

1 Hérodote, Eulerpp, rn principio. 
' Ouhrauer, Vie de Leibmli (cn aliem.), t. II, p 129. 

24. 
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« y a un pays oíi, au lieu d'arbres, ne poussent que 
« des trones sans branches. On pout imaginer dc 

« parcillcs choses, mais cela ne s'accorde poirit aveo 
<1 les lois de la nature et l'harmonie des choses, cust- 
ei cà-dire avec Ia sagesse divine. Les hommes habitues 
« à penser de Dieu avec trop peu de respect lui attn- 
« buent aisémenl ce qu'ils inventent. La seule ques- 
« tion raisonnable, c'est do se demander si PhébreU 
« et les langues voisines sont plus près de la source 
« primitive que les autres, et cn ont mieux gardó Ia 

« pureté. » 
En renversant le problème, Leibnitz fondait du 

même coup une méthode et une sciencc nouvellG5' 
Désormais c'était à Tobservation qu'il appartenait de 

classer les langues par espèces et familles et do dressci' 
ainsi la génóalogic du genro humain. Mais il restai' 
un pas à fairc, et c'est de nos jours seulement que 
Frédéric Sclilcgcl et Guillaumo de Huraboldt ont dc- 
montré ce que Leibnitz n'avait qu^ntrevu. Ilumbold' 
surtout a mis en plcinc lumière cette vóritó fécondc 
que la grammaire d'une langue, ou, si Ton vcut, sa 
vie intérieure, est uncaractère plus important que 1° 
íbnd môme des mots ou rétymologie. En d'autres 

termos, dans l'ancienne ccole, lo langage était co»- 
sidéró comme une monnaie que les peuples se trans- 
mcttaient de main cn main apròs l'avoir rcçuo d'u» 
premicr autnur, une monnaie dont on pouvait rc- 
trouver Pcfflgic sous la rouillo dos sièclcs; dans 1'école 
moderne, le langage est une faculte naturelle dou' 
les eífets varient à rinfini et dont personne par con- 
sequent ne peut réclamer rinvention. Fécondc et 
inépuisable dans ses combinaisons, comme loutes nos 
facultés, la langue est rincarnation de la pensée; cUe 

cn exprime tontos les nuances, ellc retrace, en Ia 
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suivant, Ia marche des idées humaines; c'est poui'- 
quoi elle a en chaque pays un caractère particulior. 
Sans doute la langue d'un pcuple garde toujours 
l'cmpreinte du moule dont cllo est -sortio; il y a im 
germe primitif que la culture modifie incessammcnt 
sans jamais le détruire; mais ces modifications, qui 
n'ont rien d'arbitraire et qui se font suivant une loi 
encore peu connue, ne sont pas moins essentielles à 
étudier que la substance des mots, car la langue est 
eliose vivante, et en un scns la vraie philologie n'est 
rien de moins que rhistoire même de Tcsprit hu- 
main. 

Une fois maitresse de celte vérité qui ruinait la 
stérile métaphysique de rancienne grammaire et la 
remplaçait par Tobservation et rhistoire, la sciencc 
rnoderne a marché à pas de géant. En étudiant les 
langues myslérieuses de Finde et do la Perse, Bur- 
nouf, Bopp, Lassen, ont retrouvé le bcrceau des 
pcuples européens. S'ils n'ont pu découvrir la souche 
primitive, il leur a du moins étó possible do i^ccon- 
naitre comme autant de branches collatérales le 
sanscrit, le zend ou 1'ancien persan, le grec, le 
latin, le celtique, le gothique, le lithuanien et le 
slave. Du premier coup la pbilologie a reconstituo 
une fraternité depuis longtemps perduo entro des 
peuples qui tour à tour ont ótd à la tête de la civilisa- 
tion; grâce à ces admirables travaux, nous entre- 
vdyons maintenant une de ces grandes lois natu- 
relles ou plutòt divinos qui ròglcnt Ia marche do 
l'humanité. 

A côté de ce groupe formé par les langues indo- 
européenncs, il y a une antro famille de langues plus 
lucile à étudier, car les peuples auxqucls elles appar- 
tiennent ont été moins nombrcux et ils ont joué dans 
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le monde un rôle moins considérable; ce sont les 
langues qu'Eichliorn a nommées improprement lan- 
gues sémitiques. Ce groupe comprend FlióbreU; l0 

pbénicien, Faraméen, Tétliiopien et Tarabc. E® 
France, ceslangues ont été 1'objet d'études séricuscs; 
M. Sylvestre de Sacy a fondó une école qui n'a p05 

laissé dépérir rbéritage de sen illustre maitre; mais 
c'est, je crois, la première fois qu'on essaye d'écrii'0 

en français rhistoire comparée des langues sémiti' 
quês. CAllemagne a accumulé les travaux sur ce 
point, comme sur tant d'autres; nóanmoins ce n'eft 
pas un mérite médiocre que de porter la lumière 
au milieu de cet amas d'érudition; c'est une véri- 
table création et la marque d'un génie original qu0 

de ramener à un petit nombre de príncipes féconds 
ces recherches éparses et contradictoires, dont l0 

poids eút écrasé un espiãt moins vigoureux qu" 
M. Renan. 

Ce qui me frappc en effet dans ce livre, c'est moins 
la richesse d'une scicnce que je ne puis juger, qu0 

ces aperçus neufs et brillants qui saisissent le lecteui' 
et évcillent eu lui une foule do réflexions. Telles sonb 
par exemplo, les pages oü M. Renan nous peint à 
grands traits la physionomie des pcuples sémites 0t 

nous donne en quclques mots le secret de leur langu0 

et de leur destince: 

« Le caractòre des ponplos qui les ont parlces(lcs langu03 

sémitiques) est marquó dans Lhisloire par des traits aussi on- 
ginaux que les langues qui ont servi de formule et de limito a 
leur pensée. Ccst beaucoup moins, il est vrai, dans 1'ordro 
politiqueque dans l'ordro religieux que s'est oxercéo leur ia* 
fluence. L'antiquitó nous les montre à peine jouant un rôle ao- 
tif dans les grandes conquêtes qui traversèronl FAsie. La Çi- 
vilisalion de Ninive et celle do Babylono, dans leurs trai" 
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esscnticls, «'apparliennonl pas (j'cssayorai do rétablir) à des 
reiiplcs do celto race; et peut-ètro avant la puissante impul-' 
sion donnée à la nation arabe par uno religion nouvelle, chor- 
chorait-on vainemenl dans rhistoiVe des traces d^in grand 
'■mpire séinitique. Mais ce qidils no íirent point dans Pordro 
des clioses extérieures, ils lo firentdans l'ordro moral, et Ton 
Peut sans exagéralion leur altribuer au raoins une moiliú de 
'ceitvre intelleetuelle de I humanité. 

« Des deux mots en.effet qui jusqu'ici ont servi de symbole 
a l'esprit dans sa marche vers le vrai, celui de science ou do 
Philosophie, leur fut presque élranger; mais toujours ils en- 
tendirent avec un instinct supérieur, avec un sons spécial, si 
j'ose le dire, celui de religion. La recherche réíléchie, indé- 
pendante, sévère, courageuse, philosophiquo, en un mot, do 
la vérité, semble avoir été Io partago de celto race indo-euro- 
péenno, qui, du fond de Linde jusqu'aux extrémités de 1'Occi- 
dent et du Nord, depuisles siècles les plus reculés jusqu'aux 
lemps modernes, a cherehé à expliquer Dieu, 1'homme et le 
•nonde par un système ralionnel, et a laissó derrière olle, 
TOmme échelonnées aux divers degrés do sou histoire, des 
créalions philosophiques toujours et partout soumises aux lois 
d'un développement logique. Alais à la race sémilique appar- 
dennent ces intuitions fermes et süres, qui dégagèrent toul 
d^bord la divinité de ses voiles, et, sans réllexion ni raison- 
"ernent, alleignirenl la forme religieuso la plus épurée que 
' antiquilé ait connue. L'écolo philosophique a sa patrie dans 
Ia Grèee et dans Linde, au niilieu d'une race curieiise et vive- 
Wcnl préoccupée du secret des choses; lepsaumo et la pro- 
phélie, la sagesso 8'expliquant en enigmes et cn symboles, 
' hymno pur, le livre révéló, tel esl le partage do la race théo- 
c'atiquo des Sémitcs. Cest par excellence lo peuple de Dieu 
el le peuple des roligions, destinó à les cróer et à les propager. 
Et en eíítít iLest-il pas remarquable que les trois religions qui 
jusqu'ici ont joué le plus grand rôledans Lhistoire do la civi- 
'isalion, les trois religions marquòcs d^n caractère spécial do 
durée,derécondité,deprosélytismo,et liécsd'ailleursentre elles 
Par des rapports si étroils qu'elles semblenl trois rameaux du 
'aème trone, trois traduetions inégalemeul purês d'ano même 
Idée, sont nées toules les trois parmi les peuple» sémitiques, 
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ct de là se sont élancées à la conquête de hautes destinées? 
II n'y a que quelques journées de Jórusalem au Sinai et de 
Sinai à la Mecque» 

Voilà un de ces passages comme il y cn a bcau- 
coup dans 1c livre de M. Renan, un de ces passagem 
qui entrent dans Tesprit comme une révélation de Ia 

vérité. On sent bien que cc n'est pas le hasard qu1' 
trois fois, a fait naitre cliez les peuples sémitcs le3 

seules religions qui proclament Tunité de Dicu; 1° 
hasard n'est pas si intelligcnt; un pareil fait, troí3 

fois rópété, suppose une loi qui mérite nos rcclie1'" 
ches, et j'aurais voulu que M. Renan Feut étudiée dc 

plus près. Dirc que les Sémitcs sont une race esseU' 
tiellement religieuse, ct que la philosophie lflU1 

échappe, montrcr notamment que Ics Árabes n^w' 
jamais eu qu'une philosophie d'emprunt, c'est, il cS' 
vrai,remarquer avecunsens exquis un des caractòre3 

qui distinguent le plus nettement deux des grandes 
familles de 1'humanité, mais c'est rctourner le pr0' 
blème, et non point Tattaquer. II est clair que là ou 

Ia religion est maitresse absolue des intelligences, ^ 
fait accepter de tous la solution qu'elle donne des 
tcrribles énigmes qui troublent rhumanité, il n'y a 

point de place pour la philosophie, par la raisofl 
toute simple, qu'en pareil cas, la philosophie se co»' 
fond avec la religion; elle s'en détache au contrair6 

partout oü la foi s'afraiblit, partout oü Thomme sent 
retomber sur lui seul le poids de sa destinéc, et 
cherche le secret de Tavenir. L'insuíBsance des reh- 
gions de Finde, de la Grèce et de Rome cxpliq110 

dans Fantiquitó Finquiétude des belles âmes que Vir* 

1 llistoire des langues sèmiliques, p. 3. 
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fÇile exprime si bien dans ces vers, oíi l'on entend 
commo une plainte étouffée : 

Féíix qui potuit rerum cognoscere causas 
Alque metus omnes et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus, sirepilumque Acherontis avari! 
Forlunatus et ille deos qui novit agrestes11 

Mais, je le répète, si M. llenan nous montre à 
nierveille, comme la marque distinctive des deux 
faces, d'une part le goüt de la philosopliie chez les 
Indo-Européens, de 1'autre, Tabsence de ces études 
chez les Sémites, il ne nous dit pas d'oü vient cette 
diversité. La question est mieux établie dans son 
livre qu'ell6 ne Ta jamais été, la solution n'en est pas 
avancée. 

Je dirai plus. A voir la façon dont 1'auteur expose 
cette distinction capitale, il semble qu'il n'y ait pas 
de question pour lui, et qu'il considere le caractòro 
feligieux des Sémites comme un de ces faits natu- 
fels et primitifs que la science constate, mais qu'il 
He lui appartient pas de discuter. II est bien vrai que 
toute science commence par une donnée première et 
fepose sur un certain nombre de faits irréductibles; 
'Hais eu est-il ainsi dans Ic cas présent, et M. llenan 
a-t-il rangé les faits dans 1'ordre lógitime? J'en doute, 
et lui soumets mes scrupules en ce point. 

1 Heureux le sage inslruit des lois de la nalure 
Qui du vasle univers embrasse la struclure, 
Qui dompte et foule aux pleds dMmportunes erreurs, 
Le sorl inexorable et les fausses lerrcurs, 
Qui regardc cn pilié les fables du Ténare 
Et s"cndort au vain bruil de 1'Achíron avarcl 
Mais trop hfcureux aussi qui suit les douces lois 
Et du dieu des Iroupeaux et des nyinphes des bois. 

(Delillg.) 
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Cest de nos jours qu'on a rcmarqué llmportance 
historique de la race, et, suivant Tusage, on a exa- 
gere cette découvcrte. Ce qui n'est qu'un élément 
dans la vie des peuples comme dans celle des indivi- 
dus : rorigine, a tout cmporté; les idées, leS 

croyances, la destinéc des peuples, tout a été Ia' 
talement déterminé, non plus còmme autrefoi8 

par rinfluence des astres, mais par la naissance et 
le sang. M. Renan a trop d'esprit pour ntavoir 
point signalé ce qu'il y a d'excessif dans cette doc- 
trine; il me semble cependant qu'il a cédé à Ten- 
trainement général quand il a vu dans Ia rcligi01' 
Tapanage exclusif dos Sómites et comme une faculte 
qui leur serait particulière. Les faits même qu'il ex- 
pose avec tant dc clarté ne s'accordcnt pas avec sa 
tliéorie. 

A còté des Hébreus et des Árabes, ou, si Ton veut, 
des Sémitcs monothéistes, Lauteur nous montre des 
Phéniciens, des Babyloniens, en d'autres termes des 
Sómites paiens, cbez qui n'existc pas ce sentimewt 
religieux qu'on nous donne comme le cacbet de la 
race. Pour résoudre cette diílicultó, des savants d'Al" 
lemagnc, dont M. Renan adopte 1'opinion, préten- 
dent que ces Sómites paiens sont des peuples mé- 
langós; mais, outro que les faits ne sont pas suíü' 
sammcnt ótablis, il mo semble que cet argument a 
le tort de trop prouver. Si le mólange de deux races 
suffit pour cffacer le caractère religieux des Sómites, 
ce caractère n'a donc pas toute Pimportance qidon 
lui attribue, d'un autre còtó, comment expliquei- cettc 
faiblesse, quand on connait Pénergique résistance 
du mahométisme, quand, depuis deux mille ans, 
on voit les juifs défier le martyre et survivre à toutes 
les dispersions, sans que rien puisse entamer ce 
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Peuplc iVacier, pour emprunter à M. Renan une de 
ses plus vives et plus justes expressions. 

Si le culte d'un Dicu unique a conserve les juifs 
et les Árabes au travers de tant de siècles et de tant 
de révolutions, et si la race n'a pas empêché les 
Pliéniciens et les Babylonicns de se confondre avec 
des peuples paiens disparus de riiistoire, n'est-il pas 
évident qu'il y a là deux phénomònes indépcndants 
et d'inégale valeur? N'est-il pas visiblc que c'est la 
feligion seule et non pas la naissance qui a main- 
tenu ce qui reste encore de peuples sémitcs, et 
que par conséquent on ne peut pas faire de la 
eroyance un caractère particulier de la race? Ceei 
^'est pas un problème de médiocre importance; il 
s'agit de savoir si le judaisrae et les religions qui 
en decoulent sout le produit naturel du génie d'un 
eertain peuple, ou si au contraire il y a là un mys- 
tère que la science n'a pas encore pénétré, et devant 
Pequei il lui faudra pcut-ctre s'inclinei1 étcmellc- 
^ent. Quelle que soit la solution que garde Ta- 
^enir, il est eertain qu'aujourd'liui, Jans Tétat de la 
seience, ce qui domine dans rixistoire dos Juifs, ce 
'Pest pas la race, mais la religion; ce sont là doux 
Gloses distinetes et qui ne s'expliquent pas mutuellc- 
ttiont. 

11 est encore un point sur Icquel je nc puis m'ac- 
coi'dcr avcc M. Renan : je veux parler du rang qu'il 
assigne aux Sémitcs dans récbcllc de la civilisation. 

Renan remarque d'abord, et c'cst une vue fort 
luste, que « ce serait pousser outro mesure le pan- 
" théisme en bistoire que de mettre toutes les races 
<( sur le pied d'égalité, et, sous pretexte que la na- 
<( ture est toujours belle, de clicrcherdans ses diversos 
" combinaisons la môme plenitude et la même ri- 

26 
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« chesse» Je suis de cet avis. Cest notrc paressc 
qui le plus souvent suppose dans 1c mondo uno uai- 
formité qui n'y est pas. Clicz riiomrae, comme dans 
Ja nature, il y a au contraire dcux choses qui ne sont 
inconciliables qu'en apparence : c'est Funité foncière 
sous une variété infmie. Comparer les SOmites et le5 

Indo-Européens est donc une pensée toute scienti' 
fique, et le parallèle établi par Tauteur abonde en 
traits ingénieux et yrais. D'un côté, un peuple qui 
arrive du premier coup au dogme de runité divino» 
mais qui n'a de goüt ni pour la pbilosoplne, ni pour 
la science, parce qu'il est sans curiositó, un peuplc 

qui a peu de penchant pour les arts, et dont Ia poésio 
est sans variété, parce qu'elle est toujours indivi' 
duelle et n'exprime guère que des sentiments; àa 
Tautre côté, une race qui ne peut séparer Dieu du 
monde, mais pleine d'imagination, d'une curiosité 
iníinie, amoureuse de la beaulé, enivrée de la na- 
ture, íailo pour les arts, les scionces, le gouverne- 
ment. De ce rapprochement, M. llenan conclut que 
« Ia race sémite, comparée à Ia race indo-euro- 
« péenne, représentc récllcmcnt uno combinaison 
<i inférieure de la nature bumainc', » j'avoue quc 

cctle conclusion no me semble pas légitime; je vois 
bien la diversilé d'aptitude chez les deux races, je no 
vois pas oü est Finíériorité. 

Si Tauteur cüt dit que dans la pliilosopliie, les arts, 
les sciences, on no peut disputer la prcmiòrc placo 
aux Indions ni aux Grecs, personne n'attaqucrait co 
jugement que confirme rinstoire; mais, pour nc 
parler que des Juifs, Israel ne se relcvc-t-il pas par 

1 Ilisíuirc des lamjues sémiliques, p. 7. 
1 Ihid., p. 4. 
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la Brandenr de sa religion? L'Indc, avec tous ies pro- 

de son imagination, Ia Grèce avec touto sa 
Rràce et sa perfection, n'ont jamais pu sortir d'un 
pantlicisme énervant; Moise, au contraire, en faisant 
•íe Dieu non pas seulementune intelligence, mais une 
volonté créatrice et indépendante du monde, Moise 
!l fondé du même coup la liberté humaine qui tient à 
'<1 iiberfé de Dieu. Est-ce lá uno conccption inférieure 
aux pbilosopbies antiqucs, suppose-t-elle moins de 
Sénie? Est-ce une race inférieure que ces Juifs qui, 
a travcrs tant de misères, ont maintcnu leur rang 
c'ans Ic monde1, tandis que Tlnde, avec son paga- 
^•sme, est tombéo dans un état de dégradation sans 
^mède? Ou donc était ia force, la vic, la vraie supé- 
riOrité? Qu'est-ce d'ailleurs que notre civilisation, 
^out imprégnée de la Bible, sinon une greffe do 
* csprit sémitique sur Tesprit roraain, et une grelfe 
íui a tout transformé par son énergie? Ou il faul 
^ous mcttrc au-dessous de Tantiquité, ou il faut re- 
connaitre que nous devons à la religion sortic d'un 
Peuple sémite le gónic qui fait la force et la grandeur 
^cs Européens. 

Pour ne parler que dela poésie, ce domáine du 
sentiment non moins que de Timagination, est-il 
^ien sür que les Sémites soient aussi bas que les 
^fit M. Renan? Sans doute il n'y a rien dans la 
fiible qui ressemblc aux épopées indicnnos, et les 
Grccs sont sans rivaux pour la forme élégante qu'il3 
donnent à leur pensée; mais n'a-t-on pas cent fois 

1 Celle vilalité du gênio hébreu est porfaitement cxposée dans un 
,IVro quo vient de publier cn Allemagne le doclcur Philippson, grand 
nitibin de Magdebourg, livre qui a êté feri bicn traduit par M. Lévy 

lnS: le diveloppemenl de 1'idéereligieuse dans lejudalsme, le cltrit- 
'""lúme ei iislawisme. Paris, 1860. 
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comparé la Bible et Homère, sans que la Bible souf- 
frit de ce rapprocbemcnt? Les Grecs sont d'admira- 
bles artistes, mais trop souvent leur poésie est de 
marbre commo leurs statues; au contraire la poésie 
hébraique est une poésie toute bumaine, les plaintes 
de Job et de David ont toujours un écho dans notre 
coeur. Préférer Pindare à Isaie est chose pcrmise; 
en conclure que le propliète hébreu appartcnait a 
une race infcrieure, c'est trop douncr à sou goât 
particulier, c'est oublier que pour 1c sublime des idces 
et la grandeur des imagcs, aucun peuple ne s'est 
élevé aussi haut que les Juifs. N'cst-ce pas M. Be' 
nau qui a dit : « Seul entre tous les peuplcs d'0- 
« rient, Israel a eu 1c privilége d'ccrire pour 1" 
« monde entier 1 ? » Cos belles paroles ne sont-ellcs 
pas la meillcure réponse qu'on puisse faire à la pré- 
tenduc infériorité des Hébreux? 

Si j'insiste autant sur les jugements de Pauteur, 
c'cst que je n'ai pas pour sou livre une estime ba- 
nale. Parles sujots qu'il traite, non moins que pari3 

supcriorité de ses vucs, par Pardeur de son csprit et 
la vivacité de son style, M. Renan me semble un des 
hommes dont les idócs auront le plus d'inílucncc 
dans Favenir, et il importe do lui faire sentir toute la 
rcsponsabilité qui pese sur lui. Mais je n'en ai pas 

fini avcc cet ouvrage intércssant, je veux examinei 
cncore quelqucs grandes questions que M. Renan 3 

traitécs avec sa supériorité ordinaire; là du moui3 

j'aurai le plaisir de me rapprocher de son opinion- 
Parmi la foulc de problòmes dont on demande l3 

solution à la philologie comparéc, il n'en est pas i0 

plus délicat que celui de Funité du genre humain. 

1 lliiloire des lanjucs simidques, p. 122. 
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Si, en effet, il y a une loi naturclle qui règle 1» 
naissance et le développement du langage, et si, 
grâce à Tobservation, on en est venu à ce point de 
ranger les peuples et les langues en familles et en 
groupes déterminés, la science est donc en état de 
nous dire s'il est possible de ramener tons les dia- 
lectes de la terre à une origine commune, ou si, au 
contraire, une diversité invincible résiste à tous les 
rapprocbements, et par cela même, nous révèle que 
nous ne descendons pas tous d'un même auteur. 

Si catte question était de purê curiosité, il estpro- 
bablc qu'elle n'eüt pas fait encore beaucoup de 
bruit. La philologie est une étude trop nouvelle, il 
y a encore trop de langues à recueillir et à classifier 
pour qu'on eút déjà aborde un problème qui ne peut 
être que le dernier mot de la science. Avant de dres- 
ser Tarbre généalogique des langues, il faudrait 
les connaitrc toutes, on n'en a encore ctudié que 
deux ou trois branches principalcs. On ne sait rien 
d^xact sur les langues de TAfrique, de TAmérique, 
d'une grande part de TAsie; toutc conclusion est 
donc incomplòte et prématurée. Mais on a mêlé la 
religion à ce problème, et en le compliquant de cet 
élément étranger, on lui a donné une importance 
que, sclon nous, il n'a pas. Le cliristianismc, tel 
du moins que Tentendent les principales commu- 
nions, suppose Tunité primitive du genro humain. 
La cause même de la rédemption, c'est le pécbé 
d'Adam; si nous n'avons pas tous failli en la per- 
sonne d'un premier pòre, Jésus-Christ n'est pas mort 
pour tous les hommes. De là, chez les thóologiens, 
One jalousie excessive contrc toute rechercbe qui 
semble compromettre ce fait capital de Tunité du 
genre humain. On se saisit à la hâte de toute théorie 

25. 
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qui pnraitfavorable, et onen exalteTauteur, mais, àla 
moindre contradiction, on crie à Timpiété et au blas- 
phème. La philologie ne mérite ni tant dlionncurs 
ni tant d'injures, et, malgré le préjugó commun, je 

crois que la religion n'a rien à espérer ni à craindre 
des reelierches qui ont pour objet le langage ,'et scs 
origines, 

Un exemple éclaircira ma pensée. Cette suscepti- 
bilité religieusc a déjà troublé une étude «n pcu plus 

ancienne que la philologie, je veux dire Tetlinogra- 
pbie, ou riiistoire naturelle des races humaines. De- 
puis que Blumenbacb, à la fin du dernier siècle, s'est 
prononcé pour Tunité pbysiologique du genro humaiu 
et a raraenó toutes les diversités 'cxtérieures à cinq 
variótés d'une même espèce, la théologie s'est em- 
parée de ces conclusions, soutenues, il est vrai, par 
les savants les plus distingués, et depuis lors, elle n^ 
guere épargnó Topinion contrairc. Ou'a-t-clle gagné 
cependant à Tceuvre de Blumenbacb, sinon une 
preuve négative de peu de valeur? On a dcmontró 
qu'il y avait chez tous les bommes unitó de squc- 
lette, d'organes, de tissus; on a réduit à un simplc 
acciíent ces difFércnces dans la forme du crime et 
dans la couleur do la peau, qui, à première vue, éta- 
blissent des dislinctions tranchées entre les races; 
mais de là ròsulte-t-il que nous sortions tous d'un 
môme pòre, et qu'à ]'origine, Dieu n'aitpu crécrplu- 
sieurs couplos de la même espèce? Non; Ia science 
s'arrête devant le mystcrc de la création; elle ne dé- 
mcnt pas la Genèse; mais il ne lui appartient nas de 
la confirmcr. 

Supposons maintcnant que la science se modifie, 
et qu'on érige cn espòccs distinctes les princlpales 
variótés de Ia famillc bumainc. Cest une opinion 
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fjui a ses défonseurs, et qui peut un jour 1'emporter. 
I^a religion en sera-t-elle ébranlée? Pas le moins du 
inonde. La science constate les faits qu'elle peut étu- 
dier aujourd'hui, c^st de là seulement qu'elle tire 
des conclusions legitimes; mais dire ce qui a eu lieu 
a 1'origine du mpnde, affirmer que les forces de la 
nature n'ont jamris varié, soutenir que nous con- 
nais'sons tous les effets des climats et du temps, c'est 
se perdre dans la région des hypothèses, ce n'est 
plus observer. II est des limites que 1'ethnograpbie 
ne peut pas franchir, et ces limites n'embrassent pas 
le premier fait dont parlent les livres saints. En ce 
point la science peut donc paraitrc plus ou moins fa- 
Vorable à la Bible, mais clle ne peut jamais lui don- 
ner un dómcnti; c'est pourquoi il scrait bien de la 
laisser à clle-mcme et de ne pas lui demander une 
solution qui n'est pas de son rcssort. 

La philologie est dans les mêmes conditions que 
^etbnographie; ce n'est pas davantage un secours ni 
ün danger pour la théologie; c'est une science indé- 
pendante, qui n'a point à s'inquiéter de ses con- 
clusions. Cest ce qu'a bien senti M. Rcnan, c'est la 
partie forte de son livre; il est diíficilc de mieux 6ta- 
blir des príncipes plus sages et plus sürs. 

11 remarque d'abord, et avec raison, que les langues 
les plus diverses offrcnt partout des ressemblanccs, 
car clles sont le produit de la naturc humaine, qui 
est partout identique ; mais il ajouto que ce ne sont 
pas là des analogies organiques, tclles qu'il en faut 
Pour affirmer une parentó primitive. Cette parente, 
c^st surtout la grammaire qui Tindique, car c'cst 
clle scule qui permet de classifier les langues et d'6- 
tablir leur filiation. Quand on ne peut pas fairedéri- 
ver une langue d'une autre, ni rapportcr dcux dia- 
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Ifictes à une souche commune, le philologue en con- 
cluí que ces deux langues ne sont pas de même fa- 
mille; à moins qu'011 ne lui montre qu'il a mal observé 
les faits, on ne peut attaquer sa conclusion. 

Ce critcríum, une fois admis (si on ne Tacceptc 
pas, il n'y a plus de science), Tétude montre bientôt 
que, si divers que soient entre eux les groupes qni 
forment la famille des langues indo-européennes, on 
peut néanmoins les rapporter à un modele identique, 
et les faire dériver d'un mème idiome, aujourd'bui 
perdu. II est aisé de rcconnaitrc que le français, bita- 
lien, Fespagnol, le valaque, ne sont que le latin 
même, altéré par Taction du temps et par des in- 

fluences ótrangères; la ressemblance du grec et du 
latin a frappé quiconque s'cst occupó de ces deux 
langues, et il n'est pas plus dilficile de retrouver la 
parenté d'autres peuples sóparés depuis dos millicrs 
d'années et disperses par toute la terre. L'histoire ne 
nous apprcnd rien sur la fraternité des Hellònes, 
des Slavons et des Litlmaniens; mais, comme par 
exemple, ce n'est pas le basard qui a pu donner à 
ces trois races la même forme du verbe être, et la 
forme même que nous retrouvons dans le sanscritb 
le philologue conclut, et à coup sür, que tous ces 
peuples ont eu le même berceau. 

1 SANSCR1T. CREC. L1TIIÜAN1EN. ANCÍEN SLAVON. 
Asmi Esmi Esmi Yesme 
Asi Essi Essi Yesi 
Asti Esti Esti Yesto 
'emas Esmen Esmi Ycsmo 
'slhe Esle Esti Yestc 
Sanll Enli Esti Somte 

J'einprunte ce lableau au savant livre de Max MuIIer, qui donne 
une Coule d^ulres exemples. Survey of lauguages, deuxiíimc édilioa- 
Londres, >855, p . 11. 
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Y a-t-il des ressemblances pareilles entre le sans- 
crit et riiébreu, peut-on ramener à une souche com- 
mune les langues indo-européennes, les langues 
sémitiques, le cbinois, les idiomes amóricains? Non, 
dit M. Renan« on n'expliquera jamais comment le 
« zend ou le sanscrit auraient pu, par des dégrada- 
« tions successives, devenir riiébreu, et comment 
« riiébreu aurait pu devenir Io sanscrit ou Io cbinois. 
<i II y a évidemment entre ces trois systèmes (pour 
« ne point parler des autres) une séparation qui em- 
« pècbc de les envisager comme des variétés d'un 
« même type, et quellcs que puissent être les hypo- 
« tlièses futures de la science sur les questions d'ori- 
« gine', le príncipe de Tancienne école : Toutes les 
« LANGUES SONT DES DIALECTES D'UNE SEÜLE, doit Ôtre 
<i abandonné à jamais. » Rien ne me semblerait plus 
sür que cette opinion de M. Renan, si elle ótait pré- 
sentée sous une forme raoins tranchéc. Jamais n'est 
pas un mot qui soit de mise dans les scienccs d'ob- 
servation, il n'y a que les mathcmatiques qui puis- 
sent prétcndre à une certitude absolue. Dans Tétude 
de riiomme, comme dans celle de la nature, il y a 
trop de mystcres pour que nous puissions rogardcr 
nos connaissances comme achevces, et, par exemple, 
il no manque pas de savants qui voient déjà dans la 
langue de TÉgypte un idiome intcrmédiairc, qui fe- 
tait le pont entre Io sanscrit et Rbóbrcu. Peut-être 
est-ce TAssyrie qui nous garde cette dócouverte sous 
ses mystérieuses ecriturcs. II ne m'apparticnt pas de 
prononcer sur ces esperances; je dirai seulement que, 
fussent-elles fondées, il y aurait cncore assez depro- 
lilèmes à résoudre, pour que de longtemps il soit 

1 Uistoire des lamjues sdiiuU<]ucs, p, 'i lil, 
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sagc de s'en tenir au pxnncipe de M. Renau, ct de 
repousscr, au nom de la science, une unitó quin'e5t 
pas impossible, mais qui n'est rien moins que démon- 
tróe. 

Ce doutc scientifiquc porte-t-il prójudice au cliris- 
lianisme? Je crois que la religion est sans intérct 
dans la question. 

Et d'abord, pour ceux qui admettent comme liis- 
toiiques tous les rócits de la Biblc, il est évident que 
la disporsion cf la confusion de Babel expliquent la 
divcrsitó, ou, pour parler avec Bossuct, le désordre 
des langagcs', et que, tout au contraire, si Ton dé- 
montrait que toutes les langues sont sortics d'unc 
seule par une marche naturelle et un procédé régu- 
licr, ce serait la Biblc qui rcccvrait un démcnti. L'an- 
cicnne théologie ne s'est jamais inquictée de la divi- 
sion dos langues, ct je vois que plus d'un théologicn 
moderne s'en tient, avec sagesse, aux ancicnnes 
opinionss. 

En outre, ct sans qu'on puissc rien affirmer sur les 
découvertes à venir, il est cependant très-probablc 
que, parvint-on à démontrcr la fraternité de toutes 
les langues, on n'on établirait point la íiliation. Dans 
les langues indo-europóennes, comme dans les lan- 
gues sómitiques, on voit bien les branches, mais la 
souche primitive est perdue; aujourd'liui que taut 
d'idiomcs sont rccueillis, sinon connus, si on no 
peut retrouver cctte langue-mère d'oü sont sortis Ta- 
rabe et rhébreu, deux dialectes si voisins, commcnt 
croirc qu'on découvrira cette tigo premiòrc d'oii les 

1 Discours sur VBisloire universelle, secondo partle, eh. I. 
1 Prophélies messianiques de ÍAncien Tesíamcnl, par Tabbé Mai- 

gnan, Paris, 186G, p. 151. 
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ponples sc sont détacliés avant les temps bistoriqucs ? 
Toutes les analcgies qu'on pourra constater ne feront 
sans doute qu'indiquer une parenté lointaine, la 
seulc conclusion qu'on cn pourra tirer légitimement, 
c'est que la pliilologie ne contredit pas Tunitó du 
genre liumain; mais commentle ferait-elle, puisque, 
duue part, saméthodesuppose 1'uiüíé de Tespritliu- 
main, et que de Tautre, les íaits premiers sur lesquels 
elle s'exerce sont séparés de la création par des siècles 
vides, ou se sont passées des révolutions qui nous 
seront toujours ineonnues? 

Faisons done nettcment la part de la religion et 
cellc de la pliilologie. « La seienee, dit très-bien 
« M. llenan, a besoin, pour être indépendante, de 
« 11'être gênée par aucun dogrne, eomme il est essotn- 
« tiel que les eroyances morales et religieuses se sen- 
« tent à 1'abri des résultats auxquels Ia seienee peut 
« 6tre appelóe par ses déduetions'. » 

Maxime très-sage, à laqucllo la tbeologie moderne 
ue prête pas assez d'attention. On parle souvent do 
Faccord nécessaire de Ia foi et de la raison; rien 
de plus juste quand il s'agit des doctrines morales, 
qui sont le fond cominun de la pbilosopbie et de 
la religion. L'Évangilc complete et dépasse Platon, 
seul il sait consoler les emurs troublés. Mais on ne 
Voit pas que la révélation promettc do lever les voiles 
qui couvrent la nature, la Bible n'est pas uno en- 
cyclopédio. Cependant aujourd'bui on fait des efforts 
considérables pour entrainer la tbéologie dans le 
cercle des sciences naturellcs, aíin de montrer que 
les découvcrtes pbysiques s'accordent avec les faits 
qu'on lit dans 1'Écriturc. Un tbóologicn celebre, 

1 Uitioire des lamjues similiques, p. 418. 
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un esprit éclairé, le cardinal Wiseman, a donvu- 
Texemple de ces études dans ses Discours sur l'-'s 

rapports entre la sciencc et la religion révélée. II y a 

peu d'écrits modernes oü Ton trouve plus de vues 
fines, plus d'aperçus ingénieux, une érudition plus 
variée; mais Ia pensée fondamentale du iivre me 
semble fausse par son exagéraíion, ef, à suivre cette 
voie, je crains qu'on ne rencontre plus d'un mé- 
compte et plus d'un danger. En identifiant la sciencc 
et Ia théologie, ou Ton impose à la première une im- 
mobilité qui serait la mort pour clle, ou Ton donne 
à la seconde une mobilité qui la détruit. Toute science 
d'observation est cbangeante do sa nature : y asseoü' 
un système théologique, c'est donner a la religion 
des fondements qui craquent dês le premiei- in- 
stant. Moíse et Cuvier s'accordent aujourd'hui, on 
célèbre cet accord comme une victoire pour la foi; 
demain, .si une dócouvcrte nouvelle les sépare, fau- 
dra-t-il donc sacriiler Ia Bible ou nier et combattre la 
vérité 1 

Est-ce à dire que la religion doive ignorer les progrès 
de 1'esprit bumain? Non, sans doute; mais clle no doit 
se servir qu'avcc prudonce des résultats les plus cer- 
tainsdcròtude, et no leur donner qu'un ranginférieur. 
Surtout qu'elle ne lie pas ensemble la sciencc et la 
théologie, et qu'en laissant à la raison toute son indé- 
pendance, elle gardc en mcme temps pour cllc-même 
toute sa liberte, n'oubliant pas que Dieu a livró le 
monde aux disputes bumaines. La religion ctla science 
sont deux voies qui mèncnt à la vérité, mais ici-bas 
ees deux voics sont disünctes ; Tune doscend du ciei 
etrautre y va; vouloir les confondre dês à présent, 
c'est doublcmcnt s'égarcr. Sans doute elles se réuni- 
ront un jour, mais cc jour-là nous vcrrons la vérité 
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San;? nuages et sans voiles, et il 11'y aura plus ni 
science, ni théologie, 

Cest surlout à propos des études sémitiquos qiril 
est nécessaire d'insister sur cette distinction des deux 
domaines. Comme c'est en hébreu que sont écrits los 
textes principaux de TAncien Testament, toute cri- 
tique éveille aussitôt des scrupules, scrupules très- 
respectables sans doute, cac ils ticnnent à Ia con- 
seience, mais qui cependant ne peuvent prévaloir 
sur les droits de Ia science, qui sont ceux de la vérité. 
M. Renan n'a pas écbappé au sort commun des écri- 
Vains qui touchent à Ia Bible, la hardiesse de ses 
jugemcnts a cause une vive émotion. Cest cbose nou- 
velle en France que de traiter la Bible comme tout 
autre livre, et de discuter Moise comme on discute 
Homère. Contestei'la date etl'auteur du Pentateuque, 
reconnailre deux Isaies, dont 1c second aurait écrit 
à Babylonc plus de deux siòcles après le prophète de 
Jérusalem, placer le livre de Daniel après Esdras et 
fairc de son auteur un contemporain d'Antiochus 
Epipbaue , ce sont des qucstions que la critique 
d'outre-Rbin agite depuis si longtemps, qu'en Allc- 
magnc elles ont perdu le dangereux attrait de la nou- 
veauté; mais nous n'en sommes pas là; aussi est-cc 
avec cflroi que dans le livre de M. Renan oij a signaló 
Binvasion du rationalisme allemand. 

Que signifie ce mot dont on fait un épouvantail? 
Rien autre cbose que Topplication do la critique aux 
livres saints. Cest une pbase nouvellc de la science; 
c'est un besoin du temps auquel on ne pcut écbapper. 
Nous n'en sommes plus au siòcle oü Bossuct se croyait 
en droit d'arrêter Bouvrage de Ricbard Simon, comme 
étant un amas dimpiétés et un rempart de libertinage. 
Nous ne voulons pas davantage des railleries de Vol- 

20 
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taire; mais notre siòcle a soif de vórité. II a soumis 
à son examen toute Tantiquité classique, et Ta rcnou- 
velóe par Fétude; il a discuté le Nouveau Tcstanient, 
qui est sorti viclorieux et rajeuni de ces épreuves; 
aujourdlxui le tour de la Bible est venu. II y a soixante 
ans qu'on remue ces problèmes cn Allemagne, non- 
seulement cliez les chrétiens, mais cliez les juifs > 
qui ont un intérêt dans la discussion, il ne nous est 
pas possible d'échapper à ce courant de Fidée; Jc 

crois même qu'il est bon qu'un esprit aussi perçant et 
aussi clair que M. Renan nous presente sous une 
forme tranchée Tabrégó de tant de controvcrses, et 
du prender coup nous fasse entrer dans le cceur de 
la question. 11 n'y a là ni sujet de craindrc, ni sujct 
de 8'irriter, au contraire il faut entrer avec résolution 
ct confiance dans celte voie qu'on ne peut óvitcr. 

Selou raoi, la religion n'a rien à craindre de Ia 

critique biblique, tant que cctte critique reste ce 
qu'elle doit être, c'cst-à-dire une science humaine. 
Ce qui fait de la Bible un livre à part, c'est Tinspira- 
tion divine; cettc jnspiration, la science est hors d'état 
de la contrôler. A vrai dirc, il ne lui apparlient ni de 
Vadmetlre ni de la rejeter; clle n'a pas de mcsure 
pour apprécier un élément surnaturcl. Le cbrélien 
entend dans son coeur róclio de la parolc divine, mais 
la foi est cbose individuellc, on n'en tire pas une 
démonstration. Oü je sens raccomplissement d'une 
propliétie, 1'incrédule no verra qu'un fait iadiü"é- 
rent. Co que je dis de 1'inspiration est aussi vrai de 
la canonicité des livres saints, qui n'est autre cbose 
que la rceonnaissance oíücielle de Tcsprit divin qui y 
règne. La science est incompétentc à prononcer sur 
ce caractère; aussi Bossuet, qui avait bicn senti cettc 
impuissance des lumières linmaines, se sert-il do 
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notre faiblessc mèmo pour en tirar une prcuvo nou- 
velln de Tautorité qu'il revendique pour TÉglise. 
V^oici ses paroles, qui ont une gravité toute particu- 
lière, car elles sont tirées d'un livre oíi chaque mot 
est pesé, c'est VExposition de la doctrine catholiquc: 

o L'Ég!ise ctant établie do Dieu pour étre gardienne des 
ficrilures et de la tradilion, nous recevons de sa main les Écri- 
lures canoniques, et, quoiquo disent ses adversaires, nous 
rroyons que c'est principalement son autorité qui les dótor- 
•nine à révércr commo des livres divins lo Cairtique des Caiu 
'iqucs, qui a si pcu do marques sensibles d'inspiralions pro- 
phéliques, rópitro do saint Jacques, que Lulher a rejetée, et 
celle de saint Jude, qui pourrail paraitro suspectoà cause do 
quelques livres apocryphes qui y sont allégués. Enfin co ne 
peut ôtre quo par celte auloritó qu'i!s reçoivent tout le corps 
des Écritures sainles, que les cbrétiens écoutent comme di- 
vinos avant môme que la lecture leur ait fait ressentir Tesprit 
de Dieu dans ces livres'. » 

Quel est donde rôle de la critique? Cest tVappré- 
rier le côté humain des lícritures. La Bible, inspirée 
de Dieu, a étó écritc par des hommes, le livre, 
transmis de main en main au travcrs des siècles, a 
dprouvé les mômes vicissitudes que les autres monu- 
'nents de Tantiquité. Tous les copistes n'ont pas ótc 
'nfaillibles, on a fait au texto certaines additions et 
eertains cbangcments. Par exemple, il est évident que 
si Molsc est 1'auteur du Dcutéronomc, ce n'est pas 
iui qui a écrit le dcrnier chapKre oíi sa mort est ra- 
contée. Bossuet, qui reconnalt quelques-unes de ces 
ftiodifications, auxquellcs il attache peu d'impor- 
ianceJ, ne veut pas qu'on aillc plus loin, et qu'on 

1 T. V, édil. Lefèvre, p. 402. 
' Oiscours siir l'llisloiie ttniverselle, scconde partic, ch. XXV1I1. 
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sacrifie rÉcriture au libertinage; mais lui-même s'est 
trop engagé. Si la critique a raison sur un point, 
comment luirefuser d'apprécier les autres? Ou il faut 

déclarer que chacun des mots de la Bible est dicte 
par Dieu, ou il faut reconnaitre les droits de la science 
et du libre examen. 

Tout ce qu'on peut dcmander à la critique, c'est, 
je le répète, qu'elle reste dans ses bornes légitimes, 
qu'e]le soit franche, sincère, sans passion. Ellc a 
les mêmes droits, la mème liberte et les mêmes de- 
voirs que toute autre science; on peut seulemcnt lui 
demander une sagcsse plus grande, car elle toucbe 
indirectemcnt à ce qu'il y a de plus délicat au monde, 
à la foi de millions d'hommes. Loin de moi la pensée 
de recommander au critique cette 'prudence égoistc, 
qui conseille de fermer la main des qu'on y tient une 
vórité qui peut faire du bruit; mais il faut d'abord 
s'assurer de cette véritó, et ne la présenter qu'a- 
vec le ménagcmcnt et 1c rcspect que mérite toute 
conscience humaine. Dans les autres branebes de Té- 
rudition, Terreur ne fait tort qu'à celui qui se trompe", 
ici, qu'on le veuille ou non, on a charge d'ámcs, ü 
y faut regarder à dcux fois. Cest un devoir de com- 
battrc Tcrreur sitôt qu'on Ta rcconnuc, ce n'en est 
pas un de jeter dans le public des conjecturas tómé- 
raires et des jugcments hasardòs. 

On voit que de questiona agite M. Renan. Esprit 
jeune, ardent, enivré de science, il aime à se jouer 
au milieu de ces difliciles problèmes; il les éclaire 
de tous les feux de son intelligence, il les anime de 
toute la chalcur de sa pensée. Nul ne porte plus 16- 
gèremcnt le poids de Eétude, nul ne fait parler à 
Fcrudition un langage plus simple et plus clair. Une 
qualité lui manque pcut-être, une qualité qu'il regar- 
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dera comme un défaut, et que lui donneront süre- 
niont les aunées. Je lui voudrais un puu do la modé- 
ration, de la réserve, je dirais presque de la timidité 
queportait M, Burnouf en de semblables recherches. 
I/historien des langues sémitiques ne m'en voudra 
pas de lui citer ce nom qu'il ramène naturellement à 
mon souvenir; car, à mon avis, s'il est un liommc 
qui, par ses grandes qualités, puisse nous consoler 
de la perte de Burnouf, et combler le vide qu'il a 
laissé dans la scicnce, ceí homme c'est M. Renan. 

Décemkre 1856. 



FRÉDÉRIC CREUZER. 

II n'est point d'étranger qui, dana ces derniers 
tcmps, ait visité Heidelberg, sans qu'on lui ait montré 
avec respect un vieillard qui, presque tous les jours, 
assis à Ia promenade sur un bane solitaire, ct tout 
ontier à sa rôverie, scmblait no plus vivre que paur 
jouir des premiers bourgeons du printemps ou des 
derniers rayons de Tautomne. Co vieillard, la gloirc 
do la villc, etcomme un des bons gcnies de FUniver- 
sité, c'était Fródóric Creuzer. A Heidelberg, il étaitlc 
dernier représentant de cettc foite génóration qui 
sortit des misères de la révolution. Abattue sur vingt 
champs de bataille, écrasée par la conquêtc, cc fut 
dans les Uuivcrsités que FAllemagne se retrempa, et 
qidclle apprit à se rcdresscr sous la main qui Tétouf- 
íait. De 1804 à 1813, ce furont des professcurs et dos 
savants qui réveillòrent 1'esprit germanique, et qui, 
sans en avoif toujours conscience, cntamèrent cettc 
lutte de Tidée contre la force dont personne alors 
n'eüt soupçonnó le succès. Ces vótòrans d'une grande 
dpoque sont pcu nornbrcux aujourd'hui; Arndt a 
Bonn, Bocckb, Savigny, Humboldt à Berlin, sont les 
derniers à jouir do leur gloire; Niebuhr, Schnlling et 
bien d'autres sont depuis longtcmps entrés dans Tliis- 
toire, heurcux d'ôtrc nés an milieu de Forage et d'a- 
voir servi Findépendance de la patrie, quand peut-être 
ils ne croyaient servir que la scicnce 1 
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1 Dans ce bataillon sacré, quel rang occupait Crou- 
zer? Quel rôle avait-il pris? Que croyait-il avoir fait? 
C'est ce cpie lui-même nous apprend dans un livre 
dont le titre atteste la modestie de Tauteur. Les Sou- 
venirs (ívn vieux professcur 1, publiés en 1848, con- 
üennent Texposé des travaux et des idées de Creuzer. 
Si, dans sou innoccnte vanité, le vieux professcur ne 
nous fait pas gràce d'un seul des éloges qu'il a rcçus, 
si quelquefois même il prend une politesse banale 
pour une adbésion séricuse aux théories qu'il a dé- 
fondues, du moins, avec une francbise trop rare, nous 
dit-il tout ce qu'il a voulu et tout ce qu'il a fait. On 
peut récoutcr, sans craindrc que Tamour-proprc de 
l'auteur n'ait grossi le personnage; Creuzer n'est pas 
de ceux qui se font centre et croient que le monde 
tourne autour de leur génie; c'est toujours à la 
Science qu'il donne le premier rang, et lliisfoíre de 
sa vie est Thistoire même de Ia pbilologie. 

Frédéric Creuzer, que Tórudition a perdu le 13 fó- 
vricr 1838, était né, le 10 mars 1771 , à Marburg, 
dans la Hcsse-Électorale. II était d'une famille do pas- 
teurs lutbériens; sa mòre, restée veuve de bonnc 
heurc, Téleva dans des sentiments de piété qui don- 
nòrcnt à son csprit un tour mystique et décidòrent de 
toute sa vie. Les impressions de son enfance ajou- 
tèrent encore à Téducalion maternelle; lui-même, 
dans la plus cbarmante page de ses souvenirs, nous 
apprend comment les choses et les hommes prépa- 
rcrent, dês le premier jour, le futur auteur de la 
Symboliquc. 

« Dès ma premièro enfanco, nous dit-il', on m'envoya à 
1 Aus (tem LcOcn eines ahen Professors, von D' 1'ricdrich Creuzer, 

Ileidclbcrg, 1848, in-8. 
' Aus dem Lebcn, p. 10. 
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Técole communale. Dans le froid de rhiver, quand le service 
luthérien de Téglise de Marie nous semblait bien long, je m'oc- 
cupais à regarder les monuments des anciens landgraves et 
les tableaux d'histoire sainte qui ornaient le maílre-auteb 
Quand un archidiacre prêchait au delà de Theure ordinaire, 
je trouvais une distraclion dans le vieux livre de cantiques 
oü Ton avait jointen appendice la destruction de Jérusalem. 
d'après Joseph, et d'autrcs récits de même espèce. Mais je 
me sentais bien plusému quand j'assistais au service à Sainte- 
Élisabeth. Cette belle église, construite dans le meilleur 
style du treizième siècle et complete, appartenait alors à une 
commanderie de TOrdce teutonique. Cest le centre d'édifices 
remarquables qui forment comme une petito ville à l'est do 
Marburg. 

« Que ne pourrait-on pas dire ici de Tinfluence de Tarchi- 
tecture, quelje richesse d'enseignement, un seul de ces mo- 
numents, surtout quand il est placó dans une pelite ville, 
n'ofrre-l-il pas pendant des siècles à loute la suite des généra- 
tions? Et si Ton songe qu'alorsjo ne pouvais comparer Sainto- 
Êlisabelh à ces grandes óglises qu'on voit à Cologne, à Stras- 
bourg, à Fribourg, églises dont Ia vue ranime toujours en 
mon coeur les premières impressions de mon enfance, on ne 
trouvera pas Texpression outróe, quand je dirai que Sainte- 
Élisabelh était pour moi toul un monde. Je vois encoro Io 
porche ornó de rinceaux fmement sculptés, les deux grandes 
et puissantes tours; dans rinlórieur, cette allée do colonnes 
sveltes et élancées, lo choeur avec ses vitraux, les bas côtés 
avec les monuments des landgraves, les images des chevaliers, 
les armoiries, les bas-relicfs tiròs de TÉcnture sainte, les 
vieux panneaux oü Ton a peint la vie de la sainte princesso 
Élisabelh et de son époux Louis, mort à la croisade. Et 
quand à certains jours de Tannée on ouvrait les portes de la 
sacrislie, qu'on exposait les statues dorées do Marie et de Ten- 
fant, entourées dos douze apôtres, quo lo gardien expliquait á 
la foule des paysans la valeur ineslimablo ot la merveillouso 
verlu des pierres précieuses qui entraient dans co travail, et 
qu'il leur montrait le seuil de picrre creusó par les genoux 
des pèlerins, j'en avais pour des semaines entières à penser 
cl à rèver. 
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« Sur un lerrain pareil, le germe mystique que j'avais ap- 

porté en naissant ne pouvait que se développer heureuscinent, 
et qui sait si le luthéranisrae oü je suis nó n'en reeul pas dós 
lors quelque atteinte? » 

Cet enfant curieux, ce jeune luthérien, qui admire 
les splendeurs du moyen àqo avec un enthousiasme 
que ne désavouerait pas M. de Montalembert, c'est 
Creuzer tout enticr. Le monde n'a été pour lui que 
Sainte-Élisabeth agrandie, une suite de symbolcsre- 
ligieux, dont il a toujours cherché le secret. 

Je passe rapidement sur les goüts militaires que 
développa cbez le jeune Creuzer le retour de ces 
Hessoisj que TÉlecteur vendait si libéralement aux 
Anglais pour faire la guerre d'Am6rique au profit du 
roi George, et qui rapportaicnt cn Europe le nom de 
Washington et de ses généreux amis. Le vicux pro- 
fesseur a un goút particulier pour les expressions mi- 
litaires, il ne nomme jamais son ami et son colla- 
borateur Moser que le premier grenadier de son ba- 
fai Uon; mais il est difllcile de croire aux instinets 
belliqueux de cctte figure placidc; on ne peutoublicr 
que Creuzer, quoique philologue, eut toujours borreur 
de la polémique, et recula devant la plus facilc de 
toutes les gucrres, celle oü Ton ne verse que de 
fiencre, et qui se fait la plume à la main, dans la sé- 
curité du cabinct. 

Après d'cxccllentes études classiques qu^vait diri- 
gées son oncle maternel, le pasteur Bang, Fami do 
Wyttenbach, Creuzer entra, en 1789, à TUniversité de 
Marburg, après avoir payé la taxe, « car, en ce temps- 
«là, dit-il, un fils de bourgeois devait solliciter en 
« haut lieu la pcrmission d'étudier. » Au mois d^c- 
tobre de Ia même année, nous le trouvons à FUnivcr- 
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sifé d'Iéna, plongé dans la pliilosophie de Kant, 
qui, à Ten croire-, ne lui proflta guère et lui coúta 
beaucoup de temps. Ge fut là qu'il entendit Schiller> 
1 idole de la jeunesse allemande. « Le seul aspect de 
« Schiller, dit-il, vous exaltait. On Tócoutait avec 
«transport, et je ne perdis aucune de ses leçons. 
« Quelquefois aussi j'eus le bonlieur de le voir en so- 
« ciété, mais je n'eus jamais le courage de lui parlei'» 
« tant j'avais de respect pour ce grand esprit. » 

Creuzer était venu à léna pour y étudier la tliéo- 
Jogie; sa mère désirait cnfaire un pasteur; mais le 
jeune homme avait senti que Ia vocation lui man- 
qualt, et il avait une piété trop sincère pour prendre 
comme un gagne-pain une profession qui, si elle n'ost 
pas la plus noble des missions, est le plus triste des 
méfiers. L'ennui que lui causait la théologie Téclaira 
bientôt sur ses véritables instincts. « Je me souviens 
« encore, nous dit-il après un dcmi-siècle, qu'obligé 
« de suivre les leçons d'un professcur, qui, de Ia fa- 
(i çon la plus pitoyable, nous délayaitdans une prose 
« fade la sublimitó des psaumes, j'emportais avec moi 
«rtíomère de Wolf, comme un antidote contro 
« Tennui. » 

II était né antiquaire et philologue. Les grands 
hommes pour lui, c'6taient les Grecs et les Romains; 
le monde vieilli ne devait plus produire une pareille 
racc de citoyens, de poetes et de pbilosophes; une seulo 
cbose, une scule gloirc restait aux modernes, c'était 
d'honorer ces morts illustres et de vivro de leur pen- 
sée. Après Homère et Platon, après Hórodote et Gicé- 
ron, ce que Creuzer admirait le plus, c'était leurs com- 
mentateurs; les noms devant lesquels il s'inclinait, 
c'étaicnt ceuxd'Ernesti, de Ruhnkcnius, et surtout de 
Wytíembach. L'6ducation qu'il avait reçuo de sou 
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oncle n'aváit pas peu contribué a cet enthousiasme. 
Cest à peine si on parlait allemand dans cette maison, 
qui ressemblait à celle de Montaigne. Cest dans la 
langue de Cicéron que Tenfant traduisait Demotliène, 
et il nous apprend avec ingénuité que ce qui lui fit 
lire le Laocoon de Lessing, ce fut la façon honorable 
dont Ernesti, 1c plus grand des latinistes, parlait d'uii 
bel esprit allemand. Cette lecture^ du reste, fut une 
révélation pour le jeune antiquaire, et quand il eut 
joint au Laocoon les écrits de Winckelmann, il vit avec 
des yeux tout différents Yirgile et Homòre, Pindare 
et les tragiques; le passé s'anima pour lui, il entra 
dans la vie de Pantiquité. 

Pour les gens qui se croient sérieux, pour les 
hommes d'affaires (et aujourd'hui qui ne fait plus ou 
moins des affaires?), c'est sans doute quelque chose 
de puérií que cette passion d'un jeune liomme pour 
des études qui ne donnent ni la puissance, ni la for- 
tune. On ne comprend guère cette délicatesse des 
belles ames que le présent repousse, et qui cbercbent 
dans le passé un refuge conlre Pennui et le dégoüt. 
On s'iinagine souvent qu'un pbilologue est un bomme 
qui épluclie des virgules, ressasse des fautes d'ortho- 
grapbe, et se querelle avec quelques fous de même 
espèce, à propos de parchemins jaunis; ce n'est pas 
ainsi que Creuzer entendait la philologie; Pétude de 
Pantiquité n'était pour lui qu'une préparation à la 
pbilosopbie véritable, c'cst-à-dire à la conduite de Ia 
vie 

IParnour du beau, du vrai, du saint, le possédait 
lout enticr, c'cst à cet idéal qu'ii entendait se dé- 

1 Voyez son üiscoura: Das Siudium der Állen ais Yorbereitung tut 
Philvsoplúe (Sludien, 1805, t. !"}• 
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vouer, lui, pauvre, sans ressources et sans appui. 
Grèce lui tenait lieu de fort.une et d'amis; c'est au 
passé qu'il demandait des conseils et des leçons, ü 
y trouvait des réponses pour ses doutes etses craintes. 
Ricnne Tétonua dans la Révolutionfrançaise, et ilne 
perditpas Tespoir un seulmoment. Des flatteurs, qui 
égaraient le peuple, il avait lu cela dans Thucydide; 
Tanarcliie, qui mène au despotisme, c'était une pags 
do Platon, traduite par Cicéron. Ce que peut-être ü 
ne retrouvait pas dans le présent, et ce qui lui rendait 
plus chers encore ceux qu'il appelait ses morts bien- 
airaés, c'étaient ces nobles cceurs, comme Démos- 
tbène et Cicéron, qui s'immolent résolüment pour 
une cause qu'ils savent pcrdue, et qui meurent, sans 
corapter même sur la justice de Favenir. Tel étai' 
Creuzer : Fantiquité était pour lui ce que saint Aw 
gustin était pour Le Maistre de Sacy : un livre oü 
toute grandeur est contenue, un miroir fidèle, oíiune 
belle àme se reconnait et apprend à ne jamais déseS' 
pérer. 

1 Au milieu de ces travaux, la mort de sa mòre 'e 

laissa seul, il íallut vivre de quelqucs leçons parti- 
culièrcs et de quclques répétitions. Creuzer avad 
vingt ans et point d'état. Co í'ut alors qu'il publia une 
dissertation sur Hérodote et Thucydide qui lui valut 
les cncourageraents de Boettiger, d'Heeren et surtout 
d'Heyne, qui dès ce moment s'employa pour lui cher- 
clier une situation. Hcurcusement le ciei avait plac^ 
près de lui une áme élevée qui comprit de suite ce qu 

valait. Cétait M. de Savigny. Jeune, riclic, noble» 
M. de Savigny avait acccpté une cbaire à Marburg) 
sa maison réunissait tout ce qu'il y avait de géne- 
reux et d'intelligent dans FUniversité. Ce fut lui qi'1 

eucouragea Creuzer à essayer de Fenseigriemcnt pu 
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blic. En France, c'eüt été chose impossible; chez 
nous, oíi le gouvernement prend charge cTâmes et 
vout avoir une science à lui et dos doctrines officielles, 
c'est FÉtat qui choisit et qui institue le professeur, 
quand un nom acquis et des services rendus le dési- 
gnent à Testime publique. On a ainsi des hommes 
mürs, savants, considérés, mais on n'a pas toujours 
des professeurs, et trop souvent 1'enseignement est 
eu arrière de la science. En Allemagne, au contraire, 
oíi toute doctrine a droit de se produire librement, 
pourvu qu'elle ne soit ni sédilieuse ni immorale, 
chacun peut monter en cbaire et essayer ses forces 
devant le public sans que TÉtat se croie menacé par 
les révolutions de la philologie. Cest ce que fit Creuzer; 
il ctait jeune, ardent, plein de talent et de courage, il 
réussit, et en 1800 il fut nommé professeur agrégé de 
langue et de littéralure grecque à Marburg. Ce n'était 
pas la fortune, mais désormais il était à Tabri du 
besoin, sori avenir ne dépendait plus que de lui. 

Dans cet enseignement, Creuzer fit preuve d'une 
science profonde et d^ne solidité d'esprit qui est 
assez rarc en Allemagne, au moins chez les jeunes 
gens. On était au moment oü les prolégomènes de 
Wolf mettaient en doute Texistcnce d'Homère, il y 
avait une croisade engagée contre les grands écri- 
vains de Tantiquité, croisade qui de nos jours a 
cliangé de nom plus que d'objct, cn passant dans la 
tbéologie, quand le champ de la critique littérairc a 
été épuisé. Quoique le livre de Wolf eüt fortement 
agi sur Creuzer, le jeune maitre ne donna point 
dans les cxcès que peut-être on attendait de lui, et 
qui certainement Teussent rcndu populaire. 

« Plus je lus Wolf, nous dit-il, plus jo sonlis quelles raros 
"3 
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qualités el quelio sciuiice il fallait pour faire de la critique de 
cette façonsuprême, plus je m'éloignai de Topinion qui de nos 
jours a pris le dessus. A présent un jeune philologue croit 
qu'il ne vaut quelque chose que quand il a déclaró qa'un 
grand écrivain est interpolé. Ce goút a gagné les théologiens. 
Qu'on ne se xnéprenne pas sur ce que je dis. Moi-même j'al 

déclaié que certaines hymnes orphiques étaient néoplalon'- 
ciennes, parce que j'y ai trouvó les façons de parler de Plotiu 
et de son école; je ne condamne que cette fougue qui pousso 
certains esprits à courir après la répulation, en bâlissant des 
hypolbèses en l'air. ün génie comme Wolf a dú rire le pr6* 
mier de loutes ces tómérités.» 

La réputation venait à Creuzer, et la fortune sui- 
■vait la réputation. En 1804 on lui offrit un tliéâtrc 
plus digne de lui; il accepta la chaire do philologi0 

et dliistoire ancienne à TUniversité d'Heidelberg' 
Ces changements, qui ne eontribuent pas médiocrc- 
mcnt à combattre les babitudes provinciales et à fair® 
sentir à tous les Allemands qu'ils n'ont qu'une mêiü® 
patrie, ces changements sont dans les babitudes ger- 
iu aniques, et dans sa jeunesse un professeur, comuro 
un oíiicier, mènc un peu la vie de garnison. 

« Le prinlemps qui m'araona à Heidclberg, nous dit-il, f11' 
pour moi une vraio fòlc. Dans un pays nouvcau, j'ai pour ha- 
biludo do m'orlenlér en faisant des promenades solitaires, c' 
je passai bien des semaines dans le ruvissement des beaux as- 
pccls do cello nature qui changeait à cliaquc pas. II fallait m0 

conquérir un auditüire; jecoqjmençai par no fairoque des la* 
çens publiques1, du moins persouno no pouvait se plaindre do 
pordre son argont.» 

Creuzer trouvait à Heidclberg tout ce qu'il pouvait 
désirer : un prince cclairé, rélecteur Cbarles-Fr^" 

i Les leçOlis publiques sont des leçons d'apparat oii tout Io mondo 
pcut assister sans paycr. Les vérilaliles lecons sont privées, et cbaíu0 

étudiaut choisit et payo son professeur. 
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déric, un ministre qui avait le goüt de la scicnce, ce 
goüt si nécessaire pour qui veut proteger les lettrcs ct 
ceux qui les cultivent, M. de Reizenstein, et enfm des 
collègues jeunes et pleins de talent, Roeckli, Daub, 
Wilken, Schlosser; rienne manquait à son bicn-ôtre, 
quand, en 1809, il fut assailli par une tentation à 
laquelle il n'eut pas la force de rcsister. Une lettre de 
M. de Meermann, directeur général des sciences et 
des arts du royaume de Hollande, lui offrait une 
chaire à FUniversité de Leyde. Professeur en Hol- 
lande, à Leyde, c'était pour lui, comme il 1'avoue 
naivement, ce que serait pour un marin étranger 
l'ofrre du rang d'amiral dans la marine anglaise. II 
allait devenir le collègue de Wyttembach, de celui 
qu'il aimait comme un père, qu'il admirait comme un 
génie sans rival. Creuzer fut ébloui, Témotion lui fil 
Oublier la prudence, il acccpta. 

Parti d'Heidclberg, non sans êtrc inquietde sa témé- 
rité, il n'était pas arrivé en Hollande que déjà il regrct- 
tait ses montagnes. «En Hollande, nous dit-il, il y a de 
« belles villes, ct le sang y cst bcau, mais dans co 
« pays plat je ne pouvais pas avoir d'id6es mytholo- 
« giques. Aux bords de la mer, si poótique qu'ellc 
'< soit, je ne pouvais pas prendre les télégraphcs 
(i français pour les obélisqucs du soleil, et les vais- 
« seaux de 1'escadre anglaise n'étaient pas des dau- 
« phins. » II se hàta d'écrire à M. de Reizenstein 
Pour redcmander la place qu'i] avait trop légèrement 
quittée, et revint la même annçe à Heidelberg, y 
rapportant la sagesse et la fièvre. Creuzer, 6crivait 
Prédéric Jacobs sur son journal, à la date de 1809, 
Creuzer part pour Leyde, et quclques lignes plus bas, 
Creuzer revient de Leyde. Ge fut là toute Pliistoire de 
cette odyssée qui ticnt une cortaine place dans les 
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souvenirs du vieux professeur, car c'est le plus grand 
événement de cette tranquille existence. 

Ce qui consola Crenzer, le.souvenir qui lui resta 
après tant de fatigues, ce fut d'avoir vu dans Wyt- 
tembách le plus simple, le meilleur et le plus 

noble des hommes. Ce n'était pas seuíement un 
profond connaisseur de la pbilosophie anciennc, 
c'était un patriote et un Romain des beaux jours que 
ce Suisse établi cn Ilollande, qui, sans respect pour 
le directeur général des études, le sénateur français, 
M. de Meermann, Tappelait tout simplement M. Mcer- 
mann, mettait dans sa poche la croix d'bonneur que 
lui donnait M. de Fontanes, et défcndait Ia liberté 
constitutionnelle dans son commentaire sur le Phédon 
de Platon. Et à côté de Wyttembach quelle figure 
antique et gracieuse que celíe de la femme et de 
Telève du grand critique, cette Gallicna, tout aus-i 
passionnée que son mari pour la scicnce et pour le 
liberté, et qui prós de mourir et se souvenant du 
Phédon, écrivait à Creuzer d^ne main élégante et 
ferme; 

Le vaisseau do Délos tarde bien à parallro. 

Si Creuzer admirait ces dcux grands cocurs, de sou 
côté, Wyttembach, peu prodiguc de son admiration, 
1'avait bien jugé; Creuzer, disait-il, est une âmc 
candide, anima candida, et il lui voua une éternclle 
ainitié. 

De retour à Heidclberg et rentré au pigconnier, 
Creuzer n'en sortit plus et ne vit jamais 1'Italie. Scs 
grands voyages furent une excursion à Munich et une 
visite à Paris, dont nous parlerons plus loin. Cepcn- 
dant s'il resta dans son cher Heidelberg, le mérito 
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n'cn fut pas tout entier à sa sagesse, non plus qu'à 
la crainte des voyages, il en faut repórter une grande 
part à la prudence et à la bonté du ministre, M. de 
Reizenstein. Celui qui avait racheté Creuzer de son 
exil de Hollande n'entendait pas 1c perdrc une secondc 
fois; et quand en 1816 et en 1818 on appela le pro- 
fesseur célebre à Gcettingue, à Bonn, à Kiel, M. de 
Reizenstein, son confident, sut toujours le retenir en 
augmenlant à propos un traitemcnt qui ne fut jamais 
considérahle, et en lui donnant ccs titres de conseiller, 
privé, intime, aulique, pour lesquels Creuzer n'a- 
vait point Tâme aussi romaine que son ami Wyt- 
tembacb. 

Une fois installé à Hcidelbcrg, entouré de livres, 
d'antiquités, de médailles, Creuzer se plongea tout 
entier dans Tétude de la mytbologie. Cétait de co 
côté que le poussait son instinet. II réussit comme on 
le fait toujours quand on cnseigne ce qu'on aime, 
ses reeherches sur une scicncefortdédaignée jusque- 
là trouvèrent bientôt faveur auprès du public. Ce 
succès ne s'est pas démenti pendant le long profes- 
sorat de Creuzer, et il est vrai de dire que c'est à lui 
plus qu'à personnc qu'on doit la rcnaissance des 
études mythologiqucs. 

Cest de ce cours, continué pendant quarante ans, 
qu'est sorti le livre auquel le nom de Creuzer restera 
attacbé, Ia Symbolique Ce grand ouvrage, qui a eu 
trois éditions en trente ans, est devenu populaire en 
France, grâce à M. Guigniaut, qui non-seulement Fa 
traduit, mais qui en a fait un livre nouveau par la 
richesse des développements dont il Ta accompagné. 

1 Sijmholik, ele., ou Symbolique et Mylhologie des anciens peupies 
et surioui des Grecs. 1" édition, 1810-t812, 4 vol. 2® édiüon, 1819- 
1822. 3® édition, 183G-1843. 

27. 
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Creuzer fut cliarmé de la traduction qu'il appclait un 
chef-d'€euyre; mais, malgré loute sa reconnaissance 
pour un élève devenu son rival, il regretta un pc»1 

qu'on eât dérangé Tordounance de son travail, et s'il 
e.xcusc Benjamin Constant d'avoir dit dans son livro 
de la lidiyion que «la Symbolique de M. Creuzer 
d avait commandé Tattention de toute TEurope sa- 
ci vante, » il ne lui pardonne pas d'avoir ajouté que 
Touvrage « a le défaut de manquer, dans Voriginal, 
« de cette raélhode et de cetfe clarté dont Ia Franco 
« seule éprouve le hesoin. » M. Guigniaut, j'en suis 
sür, sera le premier à comprendre et à excuser son 
vieux maltre. Si Tarchilecte du Louvre revenait aU 
monde, ou peut croire qu'il serait le seul à se plaindro 
qu'on eüt rattaché le Louvre aux Tuileries, et on no 
Tócouterait guère s'il accusait la ricliesse des galerics 
nouvelles d'écraser et de détruire la simplicité du 
plan primitif. 

Qu'est-ce que la Symbolique, quclles idóes nou- 
velles se rattachaient à ce nom, c'est ce qu'il est dif- 
ficile d'expliquer sans remonter de quarante ans eu 
arrière, pour considércr 0C1 cn était Ia science au 
moment ou parut 1'ouvrage de Creuzer. 

Le dix-huitièmo sièele avait peu de goüt pour Ia 

mythologie. Quand, au nom de la raison, on attaquad 
la vérité meme du christianisme, que pouvait-on voir 
dans les croyances des anciens, sinon des fables ridí- 
culos? Cbaque âgc se cherche et se mire dans 1® 
passé; aussi 6tait-cc vers Fantique philosophic que lo 
courant emportait une génération qui se disait et sc 
croyait pliilosophc. Voltairc s'occupe volontiers do 
Lucròce et d'Épicure; mais, en fait de mythologie, d 
en est au même point que Lueien, son modèle; s'il 
admire le vieil Homòrc, ce n'est certos pas à propos 
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des querelles ou des amours de Júpiter et de Junon. 
Toutes ces fictions ingénieuses et riantes ne sont 
pour lui qu'un amusement poétique; à les prendre au 
sérieux, ce n'est qu'un amas de superstitions, qui ne 
wéritent que le dédain et Toubli. 

Cest d'un tout autre oeil que Creuzer regardc les 
rcligions de Tantiquitó. La poésie n'est pas cc qui le 
touche le plus. Pour lui, toute fiction est une écorce 
qui enveloppe et cache quelque véritó; tandis que les 
philosophes du dix-huitième siècle s'arrêtent à la 
surface, c'est au fond des clioses que descend le plii- 
lologue; avec moins de prétentions que les sages du 
jour, il voit plus juste et plus loin. Tons ces dieux 
qui peuplent 1'Olympe, ce n^st pas lafantaisie d'Ho- 
mère ou d'Hcsiode qui les a créés, e'est un besoin com- 
mun à tous les hommes, le hesoin de croire, c^st un 
sentimentqui se trouve dans tous les coeurs, lesenti- 
ment de la Divinité. Et, de mfimc que, dans les arts, 
chaque peuple exprime à sa façon Tidôe duheau, do 
môme chaque peuple, dans sa mythologie, produit 
sous des formes diverses Pidéc religieuse qui le tra- 
vaille, et chcrclie ainsi à s'élcvcr jusqu'à Dieu. 

Cette conception profonde rendait à la mythologie 
son véritable caractère et cn renouvelait Pétude; 
Creuzer le scntit; il rcmarquait avec raison que, pour 
réussir dans ces recherches, il fallait une faculte par- 
ticulière. « Toute mythologie, disait-il, cst une étude 
« historique, en ce scns que Pliisfoirc en donne l'é- 
« toüe; mais Pessencc de cette étude, c'cst un instinct 
« qu'on n'enseignc pas et que rien no remplace. 11 
«tient à 1'organisation, comme la poésie. Tout 
« liomme instruit pcpt connaitre le matériel de Ia my- 
« thologic; en saisir Tcsprit n'a pas été donnó à tout 
«le monde. » 
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Rien de plus juste que cettc opinion : parler d'unR 
religion quelle qu'elle soit, sans avoir Ráme religieuse, 
c'est écrire sur les arts, sans avoir le sens de laforme 
ou de la couleur, c'est traiter de philosopliie, sans 
avoir Tinstinct de Ia métaphysique et la passion de la 
vérité. Celui, à qui manque cette faculté naturelle 
pourra sans doute produire une ceuvre érudite, et 
même ingénieuse, mais il n'entrera jamais dans 1c 
cceur de son sujet. Pour lui, Tantiquitó sera chosc 
morte; il ne livrera au public que la froide anatomia 
d'un cadavre. La vie seule comprerid la vie. 

La mythologie, remise à sa place dans Tordre des 
connaissances humaines, voilà, selon moi, le grand 
mérite de Creuzer, ce qui assure Thonneur et la du- 
rée de son nom, 11 a eu des rivaux et des successcurs, 
qui peut-être Tont surpassé par la finesse de leur cri- 
tique, par une connaissance plus profonde de Tanti- 
quité, personne n'a eu plus que lui le sentiment des 
choses divines. 0'est lá ce qui fait le charme de la 
Symbolique; beaucoup d'idées ont vicilli; Tesprit du 
livre n'a rien perdu de sa fraicheur. 

Quelle a été la théologie des Grccs? En d'autres 
termes, quelle forme ont pris cbez eux la foi et le 
culte? Tcl est le sujet de la Symbolique; c'est en 
ce pointque Creuzer aun système, incomplet commc 
tous les systèmes. Au fond de toutes les croyances< 
sous le voile du symbole, il retrouve partout les dé- 
bris d'un monotbéisme primitif, dont le secret ne 
s'est jamais perdu. Ce n'est pas lá une idée nou- 
velle, le mérite de Creuzer est d'en avoir poussó la 
démonstration plus loin qu'on ne Tavait fait avant 
lui. Cette démonstration est-elle victorieuse? Est-il 
vrai que tous ces gracieux symboles soient les frag- 
ments épax-s d'une statue brisée par le temps? La vé- 
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rito n'a-t-ellc paru sur la terre que pour êtrc mise en 
poudre au lendemain de sa naissance? Non. Creuzer 
n'a pas refrouvé cet age d'or qui n'a jamais existé, 
ct il est tombé dans Terreur communc de vouloir ra- 
mener à Funité d'un príncipe Finfliiie variété de nos 
sentimcnts et de nos croyances. L'homme/fait tou- 
jours les dieux à son image, et la rcligion, qui se 
croit immuable, ne cbangc pas moins que la pbiloso- 
pbie. Nous avons beau faire, rien n'écliappe à ce 
courant invincible qui emporte les choses et les 
hommes, et si la vérité même prcnd toujours la rou- 
leur du siècle qu'ellc traverse, qu'est-ce donc de l'cr- 
reur? A ce sujet, Gcethe a écrit une belle page, qui 
devrait servir de préface à toutes les mytbologies. 

o Achaque âge do Thomme, dit-il', répond une certaino 
philosophie. Uenfant est róaliste, car il esl aussi convaincu de 
1'existence des poires et des pommes qu'il est assuró do sa 
propre vie. Le jeune liomme, emporté par ses passions inté- 
rieures, s'observe et so sent; il devient idéaliste. L'homm0 
mflr a toule raison pour devenir sceptique. 11 fait bien do 
douter quo lo moyen qu'il a choisi soit le meilleur pour at- 
leindre le but qu'il so propose. Avant Taclion et pendantVac- 
lion, il a toule raison do lenir son esprit cn éveil pour n'avoir 
pas à so repenlir d'un mauvais choix. Lc vieillard penche tou- 
jours vers lo mysticisme. Tant do choses lui semblcnt dépendro 
du hasard 1 La folie réussit, la raison échoue, lo bonheur et 
le malheur s'équilibrenl, sans qu'on s'y atlendo. Ainsi va lo 
monde, ainsi a-t-il loujours marchó, et la vieillesse so reposo 
sur Celui qui est, qui a étó et qui será.» 

Ce que Gcethe dit de Tàgc des hommes n'est pas 
moins vrai de I'àge des peuplcs ou des idées. Cher- 
cher des dogmes immuables dans 1'infinie variétó des 

1 Eiischet, VI, abihcil. 
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croyances grecques ou romaines, c'est une cliimère. 
II n'y a de constant que le sentiment religicux. Toutcs 
les religions de Tanfiquité ont leurs variations; elies 
commencent par le merveilleux, passent par le douto, 
et fmissent par le mysticisme. J'enteiids par là un 
effort suprême pour réconcilier Ia raison et la foi, cn 
prêtant aux antiques symboles un sons secrct qu'ils 

n'ont jamais eu. Dans Tliisíoire de toutes ces thcolo- 
gies, si diverses d'apparence, la raison est au milieu, 
la foi est aux deux bouts; mais qu'il y a-loin de lu 
confiance ingénue d'Homère aux combinaisons ralli- 
nfies et au demi-scepticismo do Julion ! 

A Torigine des croyances de la Grèce, 

Toutprend uncorps, uno àme, unesprit, un visago; 

il n'y a pas une force 'de la nature qui nc soit une 
divinité. Puis vient la critique des pliilosophès; on 
les accuse d'impiété, parce qu'ils souíílcnt sur ccs 
rôves; et enfin, quand le paganismo s'òtoint devant 
les lumières de TÉvangile, on voit les néoplatoni- 
ciens faire dos prodigcs de subtilité pour donncr un 
sens mystiquc aux créations naives d'un peuple cn- 
fant. Dix vers de TOdyssée, oü Io poete, cn se Jouant, 
décrit Tantre des nymplxes, suüiscnt à Porpbyre pour 
oxpliquer les croyances de la Grèce et do 1'Orient. 
Ccs dieux animes, qu'enfantal'imagination dos Grecs, 
quand, enivrés de Ia nature, et à pcine nés à Ia pen- 
sóe, ils prêtaient à toutc chosc Ia vie qui débordait 
cn eux, ces dieux ne sont plus que de froides abstrac- 
tions. Chacun de leurs noms cacho un mystòro, et, 
derrièrc ce voile qu'cllc a inventó, la philosopbic 
poursuit lahorieusement les traces d'une antiquo sa- 
gcsse, qui n'a jamais existe. La raison se trompe 
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elle-mêma, Tesprit se prend à son propre piége, il 
croit retrouver quand il invente, et c'est ainsi que du 
Symbole, image vivante, on fait une allógorie et un 
svstème, oü rien ne manque que Ia vérité. 

Cette distinction du symbole et de 1'allégorie, 
Creuzer ne Ta pas faite assez nettement; il a prêtó 
aux premiers Grecs une sagesse à laquelle ils ne son- 
gcaient guère. Homère n'avait pas tant d'e3prit; s'il 
eüt étá un aussi profond pbilosophe, il est à croirc 
qu'il n'eüt pas été grand poete. Cest ce que sentit 
par instinct Goethe, rbomine le mieux fait pour être 
jugeen deparcilles queslions. Lorsque, enl817,Her- 
mann et Creuzer publièrcnt leurs Lettres sur Homère et 
Hésiode qui sont, du reste, un parfait modele de dis- 
cussion littéraire, Goethe remercia Creuzer par lebil- 
let suivant, qui est la condamnation Ia plus juste de 
ce qu'il y a cfoutró dans la Symbolique : 

« Je vous remercie des brochures que vous m'avez envoyées. 
Vous m'avez force do pénótrer dans une région dont ordinai- 
rement jo m^loigne avec soin. Nous aulres poetes de la der- 
nièro heure {Nach poeten), nous honorons, corame des livres 
canoniques, rhéritage do nos grands ancêtres, Homère et Hé- 
siode. Nous nous inclinons devant ces chefs-d'üeuvre, commo 
s'ils étaient diclés par TEspril-Sainl; nous no songeons guère 
á demandei- ni d'oü ils viennent ni oü ils vont. Nous suppo- 
sons bien qu'il y a eu uno ancienne foi populaire; mais la 
aeule choso qui nous toucho, c'esl la personnilicalion, c'esl lo 
caractère; nous n'y cborchons ni arrière-penséo ni allégorio. 
Nous n'osons pas regarder ce que les prétres ont liró de 
cetlo obscurité ni ce que les philosophes ont mis au grand 
jour. Voilà notre profession de foi. 

« Va-t-on plus loin, et nous lire-t-on des dieux bumains do 
la Grèce pour nous promener par toute la terre, afin de nous 
montrer partout les mêmes noms et les mèmes figures, ici les 
géants glacés, là-bas les brames de feu, ceci nous gêne, et nous 
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nous envolons dans Tlonie, asile des nymphes aimables et di- 
vinos qui ont engendro Homère. Néanmoins on ne peut ré- 
sisler à rattraitqa'a loujòurs Tantiquité. J'ai lu avec un grand 
inlérêt les lellres que vous avez échangées; mais quand vous 
vous baltez avec Hermann, quelle figure peut faire un simpl® 
spectateur comme moi? » 

Cn défaut capital n,'est pas le seul qu'on puisse re- 
procher à Creuzer, et les critiques ne lui ont pas été 
épargnées; mais, comme il avait trouvé un principe 
véritable et fécond, ses erreurs même et ses premiers 
tàtonnements ont mis sur la voie de découvertes nou- 
vclles; il ne s'est point fait de progrès dont il n'ait eu 
le pressentiment. Cest ainsi, par exemple, que, sé- 
duit par un passage d'Hcrodote, il a clierché en 
Egypte les origines de la religion greeque; c'était 
une erreur, mais Creuzer avait le grand mérito de 
senlir que les Grecs ont eu des ancêtres; une fois 
la scicnce cngagéc dans ccttc direction, la philologie 
s'cst cliargée de montrer que le bcrceau des croyanccs, 
comme du langagc holléniquc, c'6tait la haute Asie, 
et non pas TÉgypte. Cótait cncore une illusion de 
Creuzer que de cherclier partout les vesliges d'unc 
tradition primitive; comme saint Clément d'Alexan- 
drio, il cât dit volontiers qu'Homère avait voló Moisc 
et les prophètes; mais cette illusion a enlanté la my- 
tbologie comparée, et, si Ton a vaincu Creuzer, c'est 
cn se servant des armes mêmes qu'il avait próparécs. 
ba vérité est inépuisable, celui qui la dòcouvre n'e'n 
saisit jamais toutes les conséqucnces; mais c'est avec 
iuste raison que le monde bonore le premier inven- 
tour, car, même en beífaçant, ses successcurs ne vi- 
vent que de son génie. 

llien ne manqua au succès de Creuzer; dès le pre- 
mier iour il eut des adversaires et dos cunemis. 
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Lobcck publia son Aglaophamus qui ruinait la tbúorio 
des mj^stères, et, de Taveu des érudits, il fit une 
trouée profonde dans le système de son rival. Voss, 
de son còté, écrivit une Antisymbolique pleinc de 
passion et de violence. Creuzer, suivant son expres- 
sion, ne voulut pas la regarder mêtrie d'un ceil. II 
sentait que dans cette attaque il y avait autre cbose 
que de la science, et qu'en s'en prenant à ce qu'on 
nommait son mysticisme et sa philologie ultramon- 
taine, c'était à ses convictions rcligieuses qu'on en 
voulait. Trop souvent en Allemagne bérudition n'est 
qu'un pretexte; ce sont des partis très-vivants qui se 
font la guerre sous le nom d'Homère ou de Platon. 
Uu reste, raalgrc sa parfaite modération, Creuzer cut 
àsouffrir de cette polemique; si on no le prit pas pour 
un jésuite déguisé, comme il le disait en plaisantant, 
au moins eut-on des doutes sur 1'ardeur de son pro- 
testantisme, et tandis qu'on appelait à Berlin tous ses 
collègucs, Boeckh, Wilken, Marheinecke, Néander, 
de Wctte et plus tard Hegel, on ne lui offrit jamais 
de venir sur ce grand théâtre, objet de toutos les am- 
bitions. II se résigna volontiers à rester le premier 
professcur d'Heidelberg, 

Jusqu'àprésent nous n'avons parle que des travaux 
mytbologiques de Creuzer; mais Creuzer était avant 
tout un pbilologue, et n'a jamais cessó de Têtre. De 
ce côté, il n'apas rendu moins de serviços àla science; 
pendant quarante ans il a soutenu et propagó le culte 
do ranliquité. Comme directour d'un séminairc pbilo- 
logiquc, il acxercé la plusheureuse inílucnce; en ce 
point, pcut-être Boeckh est-il le seul qui mérito de 
lui être compare. En France, cette action d'unsavant 
est inconnue; nous nous en remettons au papier 
pour réformer le monde; nous croyons fonder une 

2S 
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école quand nous faisons un beau et long règlement 
qu'on ne lit guère, qu'on observe encorc moins, mais 
qui suüit pour tout paralyser. M. de Reizenstein 
croyait aux bommes plus qu'aux ordonnances; d 
appartcnait à une vieille école qui donnait toute li- 
berté aux professeurs, afin d'avoir le droit d'en beau- 
coup exiger, Creuzer fut donc à lui seul toute Tadmi- 
nistration du séminaire pbilologique; aussi se voua-t-il 
à la direction des jeunes esprits avec une ardeur et 
un amour que rien ne lassa. Étudier et se passionncr 
ensemble (luufúSi.oyüv *«1 cruvsuOouctaÇsrv), co fut sa 
devise, il n'y manqua pas d'un jour. 

De ce long enseignement sortirent des travaux rc- 
xnarquables, surtout de bonnes éditions de Plotin et 
de Cicéron. En publiant le pbilosopbe alexandrin, 
alors peu connu, et dédaigné parce qu'il n'appartc- 
nait pas aux temps classiques, Creuzer s'excusait de 
sa témérité, en s'abritant derrière Texemple de son 
ami Doissonade, grandéditeur de pctits livres. Cctait 
trop de modestie. Plotin est un esprit assoz distingué 
pour que son éditeur n'eüt pas besoin d'mdulgencc, 
les érudits accueillirent avec grande faveur le beau 
livre sorti des presses d'Oxford. Du reste les néopla- 
toniciens devaient plairc à Creuzer, car ils avaient óté 
les plus mystiques des philosophcs, cherchant par- 
tout des symboles et des allégorics. Sans douto ils 
avaient mal compris Pesprit de lour temps, quand ijs 
s'étaient mis en travers du christianisme et qu'ils 
avaient essayé de ressusciter Io polythéisme; mais 
dans cet effort désespóré ou ne peut méconnaitrc une 
certaine grandeur, et les Pèrcs de Plílglise se sont 
plus d'une fois enriebis des dépouilles de ccux qulls 
ont vaincus. 

Dans les ocuvres de Cicéron, Creuzer avait choisi, 
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pour en donner une édition critique, le Traité de (a 
Divination, qui contient des choses si curieuses et si 
peu connues sur une partie du culte romain et 
étrusque; il a aussi publié avec Moser le Traité des 
Lois, et celui de la Republique. Mais là il était moins 
sur son terrain. Tout ce qu'écrit Gicéron a un ca- 
l aclère formaliste et légal, et quoique dans sa jeu- 
nesse Creuzer eút étudié le droit romain auprès du 
meilleur des maltres, M. de Savígny, néanmoins ces 
recherchcs ne lui étaient pas assez familières pour 
qu'en ce point il ait épuisé son sujet. Pour com- 
prendre et expliquer les auteurs grecs, la philologic 
peut. sufHre; mais avec les llomains il faut quelquo 
chose de plus. Chcz cepeuple poliiique, tout est juri- 
dique, môme la religion. Quand un Grec consulte les 
dieux, il les supplie; quand un Romain interrogo la 
foudre ou les oiseaux, c'est un contrat qu'il propose 
à Júpiter. Aussi, à mon avis, est-ce un jurisconsulte 
seul, mais un jurisconsulte philologue, qui peut com- 
menter Gicéron. 

Au milieu de ces travaux poursuivis avec tant de 
persévérance et de dóvouemont, la gloire vint cher- 
cher Creuzer. Ce fut avec une joie qual ne cache 
guèro qu'en 1823 il apprit que FAcadómie des In- 
scriptions et Belles-Lettres vcnait de lui dócerner la 
plus hautc de scs récompcnses en le nommant un do 
ses associés. Pour reraercier PAcadémie, Creuzer, 
malgró son peu do goüt pour les voyagos, voulut 
Venir à Paris. Lui-mêrae nous a conté avec une naiveté 
charmante tout ce qu'il vit dans Ja graude Babylonc; 
i Paris comme à Leydo, ce qui l'étonna Jc plus, ce 
fut Pégalitéet la simplicité des mceurs. Creuzer, il est 
vrai, ne vit guère que des savants. 
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« Les hommes d'État les plus distingues, les sayants les 

plus célèbres étaient tous de la plus grande simplicité. A Fune 
des séances de l'Académie, il fallut que Fim de raes collègucs 
mo dit que mon voisin était le marquis de Pastoret, tant 

étaient simples 1c costume et la tenue de cc vice-président do 
Ia Chambre desPairs; le baron Sylvestro de Sacy, vôtu dei" 
façon la plus modesto, et sans décorations, lui qui en avait 
tant, allait à son cours avec des livres sous le bras; Daunou, 
ancien président du Conseil des Cinq-Cents et tribun plus 
tard, était dansses habits d'une sóvéritó plus que socraliquc. 
Je retrouvais partout cette simplicité : dans les appartemenls 
oü Fon me recevait, dans les familles, aux tables oíi j etais 
invité; d'ordinaire c^tait la femme du savant qui faisait les 
honneurs de la maison, par exemplo chez M. Raoul-Rochetto, 
et tout y était plus bourgeois que dans la plupart de nos Uni- 
versités. Les Académiciens qui n'étaient pas mariés, et qui cn 
général habitaientlacampagne, nous recovaient chczlo restau- 
rateur.Tel était, par exemple, M. Cousin, qui dcpuisson séjour 
en Allcmagne était reste en correspondance avec moi. Nous 
échangions prcsque tous nos ouvrages, et à cette occasion jo 
dois reconnaítre que c'est dans ses leçons imprimées qu'il m'a 
étó souvent permis de comprcndre pour la première fois uno 
foule do thóories de nos nouveaux philosophes allcmands. 
D'autres académiciens nFinvilaient à des parties do cam- 
pagne, comme fit M. Hase, qui m'emmcnait ainsi les après- 
midi du dimancho; M. Guigniaut également m'a trailó à Vor- 
sailles.» 

Dédaigne qui voudra ces détails d'apparenco puó- 
rile; mais qui a vécu à Tétranger, qui sait la joie que 
cause alors la figure etla main d'un arai, et combie» 
on a besoin d'être aimó quand on est loin de ceux 
qu'on aime, celui-là comprendra le plaisir de Creuzer 
et ne s'étonnera pas que cette excursion à Paris tienno 
tant de place dans ses souvenirs. Hcureux d'ailleurs 
celui dont la vie a été si modesto et si doucc qu'un 
voyage à Versaillcs soit pour lui un événemcnt? 

Do retour á Heidelbcrg, Creuzer continua ses tra- 
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vaux chéris jusqa'au moment oü Ia surdité et la vieil- 
lesse lui firent sentir qu'il fallait se retirer. II était de 
ces philosopbes dont ia race se perd tous les jours, 
qui veulent mettre un intervalle entre la vie et la 
mort, pour compter avec eux-mêmcs avant de compter 
avec Dieu. Prima vitce têmpora, répétait-il avec Pline 
le Jeune1, et media patrice, extrema nobis impertiri 
debemus. En 18M, après quarante ans de professorat, 
on célébra son jubilé, coutume toucbantc que nous 
devrions bien emprunter à 1'Allemagne. De toutes 
parts lui vmrent les félicitations et les honneurs. Le 
grand-duc lui écrivait de sa propre raain pour le 
reraercier de ses longs services. Les aneiens élèves 
du vieux profCsseur se pressaient autour de lui; les 
Universités lui envoyaient des diplômcs; on le créait 
docteur en droit et en théologie par toute 1'Allemagne; 
Hoidelberg, qui le respectait comme un patriarche, 
lui oílrait la bourgeoisie ; il n'cst pas de savant jeune 
ou vieux qui ne lui dédiàt une dissertation ou un li- 
vre; mais parmi tous ces bommagcs, nul n'était plus 
touchant que celui que lui adressait un vieil émule, 
un vieil ami, Jacobs, enlui adressant une critique du 
Phédon: 

FniDEnico Creuzero, — professori Universitalis lleidel- 
, bergensis, — muneris per quadraginta annos gesli 

honorcm pio gratulatur amicus Fridcricus Jacobs, senox 
octogcnarius1. 

Apròs tous ces honneurs qui couronnaient dignc- 

1 Plin. Episl. IV, 23. Nous devons à la palrie le commencenicul 
«1 le milieu de notre vie; mais 11 faut nous cn réscrvcr la fln. 

J A Frédérie Creuzer, professcur de rUniversité d'HeidelU rg, 
pour honorer quarante ans de glorleux services, son arai Frédérií 
Jacobs, vieillard octogénaire. 

28. 
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inent une bolle vie, Creuzcr prit sa retraite et dcsor- 
mnis ne voulut plus songer qu'à Téternité. Le vide se 
faisait autour de lui, les amis, de sa Jeunesse et de 
son age mur disparaissaient chaque jour, M. de Rei" 
zenstejn, son protecteur, Frédérrc Jacobs, son ami, 
le précédaient dans la tombe; Creuzer se própara 
tranquillcment à répondre au suprôme appel en ré- 
pctant les vers de celui qu'il appolait un grand et 
pieux bumanistc, Pétrarque. En 1847 il terminait sa 
biographie en empruntant au poete italien cette bclle 
prière, digne d'une âmo vrairnent cbrétienne : 

Re dei cielo, invisibile, immortalo!... 
A quel poco di viver che m' avnnza, 
Ed al morir degni esser tua man presta: 
Tu sai bcn cho'n altrui non ho speranza'. 

Tcl a été Creuzer; jc ne sais si notrc temps a 
connu beaucoup de figures plus aimables et plus 
naives. II n'a voulu ôtre qu'un savant, son voou a étó 
rempli; il n'a jamais connu les tourments de passions 
moins saines ni d'ambitàons moins modestes. L'idéal 
qu'il s'e9t proposó dans sa jeunesse, et qu'il a pour- 
suivi pendant un demi-siècle, il a su 1'atteindre, et 
pcut-être m6mel'a-t-il dépassó. Aussi, à la diOerence 
de tant de témdraires qui consultent leurs dósirs plus 
que leurs forces, son nom no scra-t-il pas effacó de 
la mémoire des bommes; s'il ne vit que chez les 
pbilologues, du moins durera-t-il encorc, quand tant 
de gcns qui ont fait plus de bruit seront depuis long- 

1 Pétrarque, sonnet 313. — o Roi du ciei, invisible, Immorlet.quc 
ta main me soutlcnne dans ce peu qui me reslo i vivrc, el quV-llu 
m'aido à mourlr. Tu sais blen qu'en lol seu) est loute mon espé- 
rancc.» 
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temps et justement oubliés. Heidelberg ne laissera 
pas tomber le souvenir du vieux professeur; les éru- 
dits n'ouvriront jamais Cicéron ou Plotin sans songer 
à celui qui a tant aimé ces grands liommes, qui cn n 
soutenu le culte et propago la pensée. Enfin la postc- 
rité, qui déjà commence pour Creuzer, lui donnera 1c 
rang même qu'il a désiré sans oser peut-être y pré- 
tendre : elle inserira son nom auprès de ceux qu'i] 
avait choisis pour modeles, et le placera entre son 
ami et son inaitre, entre Boissonade et WyUcinbath. 

í!si is:3. 



FABIOLA1. 

Voici un livre anonyme que recommande singu- 
lièreinent le nom de Tauteur; car, si Ton en croit les 
indiscrétions de quelques amis et le bruit public, cet 
auteur n'est rien de moins que le prólat le plus émi- 
nent de TEglise catholique d'Angleterre, le cardinal 
Wiseman. Qu'un prêtre, dout la scicnce est aussi 
connue que la piété, ajoutn un nouvcau volume aux 
traités religicux ou aux écrits de polémique qui lui 
ont valu uuc réputation légitime, cela rien qui 
puisse étonncr ses nombreux admirateurs; mais Fa- 
biola n'est pas tout à fait un traitd tbéologique, Fa- 
biola, oserai-je dirc le mot, est un roman. Un ro- 
man, sans doute, tel qu'cn peut écrire un prince de 
rÉglisc, c'est-à-dire un livre d'un caractère pieux, uu 
récit d'oà Famour profane est cxclu, et qui s'inspire 
des catacombes, des actes dcs martyrs, dos légendes 
clirétiennes, mais, en^n, toutes réserves faites, c'est 
une fiotion, une ceuvre d'imagination, un roman. 

Ce n'est pas nous qui blàmerons Tauteur d'occupcr 
ainsi ses loisirs; le roman, que dédaignent les sages, 
nous semble plus vrai que riiistoire, car il est plus 
moral. A la dilférence de rinstoire, qui ne connait 
des choses que la surface, le roman nous dévoile lq 

' Fubiola, or lhe Church of lhe Calacombt, London, 1865, 
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drame intérieur qui se passe dans les âmes, et là, oà 
Machiavel se laisse éblouir par la splendeur du suc- 
cès, le romancier nous montre la justice triomphant 
dans la conscience du coupable. D'ailleurs, le cardi- 
nal a d'illustres précédents pour justifier sou entre- 
prisc. Nous ne disons rien d'Héliodor,e, qui sacrifia 
un évêché à ce roman que Racine apprenait par cocur, 
et que Lancelot jetait au feu, Héliodorc nous semble 
un chrétien médiocre. Mais, sans parler des aima- 
bles récits de Texcellcnt évêquc de Bellcy, le Télé- 
maque est bien un roman; et qui scrait assez barbare 
pour regrctter que rarchevêque de Cambrai ait écrit 
ce clief-d'ceuvre? Pour nous, qui avons la faiblesse 
d'aimer un genre de littérature dont on a trop abusé, 
il ne nous déplait pas de voir un cardinal, qui couvrc 
de sa pourpre lesdroits de Timagination, et qui rélia- 
bilitc la fiction en Tepurant. 

Maintenant parlons du livre, et, puisque Tauteur a 
gardó Tanonyme, oublions son rang et son nom; 
notre critique scra ainsi plus respcctueuso et plus 
libre, nous pourrons dire toute notre pensée sur une 
ceuvre qui demande à être jugéc sérieusement. 

Nous sommes à Romc, cn Tan 302 do notre ère, 
dans un moment de repôs, entre dcux persécutions 
de Diocléticn. Par unes bclle après-midi de septembre, 
notre guide nous introduit dans une riclie maison, 
placée au pied du Quirinal, maison qu'il nous diicrit 
avec Tamour d'un antiquaire qui sort de Pompei. 
Dans cette demeure, d'une élégance sévère, est une 
matrone dont la tenuc simplc et noble, dont la figure 
douce et résignée, nous révèle une chrétienne; c'cst 
la veuvc du martyr, c'est la diaconcsse Lucinc, Assise 
devant un métier, elle brode avec des perles et des 
pierreries un riche drap d'or, qui évidcmmcnt n'est 
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pas uno parure mondaine, consacrant alnsi au serviço 
de Dieu les bijoux profanes que la richesso lui a don- 
nés. Par moment, clle s'arrête et regàrde le clopsydrc 
avec anxiété, quand tout à coup des pas retentissent, 
etLucine serre sur son coeur Pobjet de son inquiétudo 
et de sa joie : c'est son fils, c'est une victime dòjà 
prôte pour les cicux, c'cst Pancratius. L'enfant sort 
de 1'écolo de Cassianus, clu^étien secrot, qui, par 
un anachronismo hardi, voudrait déjà retirer des 
mains de ses disciples ccs livres pleins de fablcs que 
le génie grec et romain a doués d'anc immortelle et 
dangercuse beauté. Ce jour-là, on a proposé comme 
sujet de déclamation le tbòme suivant : Le vrai pbi- 
losophe doit toujours être prêt à raourir pour la vò- 
rité. II semble, au premier abord, qu'uu pareil dis- 
cours nc soit pas dilDcile à traiter pour des paiens, 
le nona de Socrate se présente naturcllement à l'es- 
prit; mais les jeunes Romains n'ont fait que des com- 
posilions froides et insipides; la conviction leur man- 
que, ils ne comprcnnent pas qu'on se sacrific pour 
do vaines opinions. Seul, le fils du martyr a rencon- 
tró Póloqucnce en déplaçant la question. Aussi, plus 
d'unc fois, dans la cbaleur du rccit, le nom do cbré- 
tien s'est-il échappó de ses lòvres, au lien de celui de 
philosophe, et il a dit lafoi au lieu de la vérité, substi- 
tution pcu nécessairc, car, si la foi n'cst qu'une ferino 
croyance cn la parolc de celui qui ne pout pas error, 
mourir pour clle n'est autre chose quo mourir pour la 
vórité. Quoi qu'il en soit, Pancratius, dans 1'ardeur 
de son zele, s'est trahi aux yeux do sos camarades, et 
un jeunc scòlórat, Corvinus, le fils du prófct du pró- 
toire, a déjà frappé d'uncoup furieuxrenfantqui, en 
véritablo chrétien, dompte sa colcru et pardonne à 
son onnemi, 
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En admiration devant cette jeune ver tu, Lucine rc- 

connait le füs d'un héros. Pancratius aussi a senti 
qucls devoirs lui impose le supplice de son père, il 
Itfüle de mourir pour sa religion. 

« — Ce sang qui coule dans mos veines, s^crie-t-il, et qui 
ne coule plus que lá, c'est le sang de mon pòre. Jc sais que 
nion père désire que ce sang soit versó comme le sien par 
amour pour son Rédempteur cl en témoignage de sa foi. 

«—Assez, assez, mon enfant! s'écrio la môre, fréraissant 
d'une sainte émotion; ôte de ton cou cette bulle d'or, signo 
de Tenfance, j'ai un meilleur bijou à te donner. — Tu as hé- 
rilé de ton père, ajoute-t-elle d'un ton encore plus grave et 
plus solennel, un noble nom, un rang élevó, de grandes ri- 
chesses, tous les avanlages du monde. Mais il y a dans cel hó- 
ritage un trésor que j'ai gãrdé pour le jour oü tu Cen mon- 
trerais digne. Je te Tai eachó jusqu'à préscnt, quoique je Tes- 
limasse plus que Tor et les diamants. II est temps de te le 
remeltre. 

« De ses mains tremblantes elle tira do son cou la chaine 
d'or qui y élait altachée, et pour la promière fois Tenfant vit 
que cette chaine soutenait une petite bourse richemcnt bro- 
dée et ornée de pierreries. Lucine en tira uno ópongo sècho et 
fortement colorée. 

« - Cest aussi le sang de ton père, dit-ellc d'unc voix cn- 
trecoupóo et les yeux mouillés. Je Tai recueilli moi-môme do 
la blessuro qui Ta tuó, quand j'étais prós de lui, déguiséc, et 
que je Tai vu mourir des coups qu'il a rcçus pour le Chiist. 

« Elle regarda lendrcmcnt cctto rolique et la baisa avec for- 
Vcur. Ses larraes, coulanl avec abondanco, lombèront sur Té- 
ponge et la mouillòrént encore uno fois. La coulour en rede- 
vinl briUantoetchaudecoramo si cosang no faisait quoquitler 
le cceur du martyr. 

« La sainte matrone porta Tobjet sacró aux lèvres trem- 
blantes de son fils, ellcs furent empourprées par ce baiser 
qui sanclifie. Pancratius vénéra la sainte reliquo avec Témo- 
tion d'un chrétien et d'Bn fils; il lui sembla que Tespril do 
son père desccndait en lui et remuait jusque dans ses profon- 
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deurs le vase de son coeur poar que les eaux fussent prètes a 
couler librement. Toutu la famille lui paraissait encere une 
fois réunie. La mère replaça la précicuse éponge dans Tecrin 
et la suspendit au cou de son fils en disanl: — La première 
fois qu'elle será mouillée, puisse être d'une source plus noble 
que celle qui sort des yeux d'une faible femme! Mais le cie' 
ne pensail pas ainsi, et le futur athlète fui huilé, et le fulur 
martyr futconsacré par le sang de son père mèlé aux larnie3 

de sa mère.» 

De la maison chrétiennc, Tauteur, par un brusque 
contraste, nous transporte dans la maison paienuf' 
du chevalier Fabius. Cest le fils d'un de ces publi- 
cains, qui ont acquis une iinmense ricbesse aux dé- 
pcns de la fortune publique; un de ces bommes que 
Rome paienne entourc de considération et de respect, 
parce qu'ils ont une bonne table et ne pensent qu'à 
jouir douceraent de la vie. Fabius n'est, du reste, 
qu'un personnage ópisodique; Fliéroine du livre, ou 
plulôt 1'une des héroines, c'est la lille de Fabius, Ia 
belle Fabiola. 

Fabiola n'est pas une de ces Romaines que Juvenal 
a marquées d'une ílétrissure immortelle, Fautcur a 
reculé devant la crudité d'une telle peinture; la 
jeune filie qu'il nous represente ressemblerait plulôt 
á une lady anglaise, esprit fort, qu'à Fune de ccs 
Romaines, chez qui les sens étouílaient la raison. 
Fabiola est pure, mais parce que la grossièrcté du 
vice la révoltc; sa cbasteté n'est que de Forgueil. 
Fière, hautaine, impérieuse, irritable, gàtéc par la 
lortune, c'est une épicuriénne raflinée, qui s'entoure 
des plaisirs délicats de 1'intelligence et des arts; 
convaincue que tout finit avcc nous, elle veut, sui- 
vant son exprcssion, lire jusqu'au bout le livre de Ia 
vie, et le fermcr trauquillemeht à la dernière page. 
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Fabiola, c'est la vertu suivant le monde, c'e3t-à-dire 
un égoisme élégant et qui se rcspecte. 

Nous trouvons la jeune Romaine à sa toilette du 
soir, entourée de ses esclaves et de ses bijoux. Trois 
femmes 1'aidciit dans ce grand ceuvre ; c'est Graia, 
1'adroite ouvrière; c'est Afra, espèce de Canidie noire, 
toujours occupée de cosmétiques, de philtres et de 
poisons; c'est enfin Syra, la brodeuse, la servante 
attentiye et dévouée, autrement dit, la cbrétienne. 
Fabiola, couchée sur un lit de repôs, tient dans sa 
main gaúche un miroir d'argent, dont le manche est 
richement ciselé; son autremainjoue avec un instru- 
ment élrange pour une femme : c'est un stylet aigu, 
qu'el]e tient par un anneau d'or. Ce stylet, c'est 
Farme favorito d'une dame romaine, pour frapper 
Tesclave qui lui déplaít en un moment d'humeur 
ou de caprice. Dans cette attitude nonchalante Fa- 
biola reçoit les adulations de ses femmes. Une seule 
est muette, c'est Syra; quand sa maitresse lui 
ordonne de parler, et même de la flatter, en ajou- 
tant qu'elle a acheté la langue, aussi bien que la 
main de son esclave, Syra répond íièrement qu'elle 
a une âme, ce quifait rirc de pitié lahautainc Fabiola. 
Mais bientôt, hors d'elle-même, en entendant les 
folies thòories de Syra, qui parle de régalitó cbré- 
tienne , la fdlc de Fabius lance son stylet contre l'cs- 
clave qui Fliumilie et qui la brave par ces étranges 
raisonncmenls; la pauvre Syra, toute sanglante, offre 
à Dieu ses souffrances pour rachctcr Fàme de celle 
qu'clle vcut^ à tout prix, ramener au Christ, et 
qu'elle sauvera. Tel est Fintéricur d'une maison 
paienne, le luxe au dehors, au dedans toutes les pas- 
sions. 

Desccndons maintenant au banquet ou va réguer 
29 



338 LA L1BERTÊ RELIGIEUSE. 

Fabiola, là nous trouverons de nouveaux person- 
nages. Cest d'abord Agnès, une jcune filie de douze 
ans, tout babillée de blanc, sans un bijou sur sa pcr- 
sonne. Ses yeux sont comrne ceux des colombes; mais 
souvent il y brille un regard d'amour, qui se perd 
dans rinfini; ils contemplent un être invisible poux* 
tous, mais présent pour Agnès, et qu'elle aime ar- 
demment. Agnès cst la fiancée du Clirist, qui lui a 
donné son anneau; ainsile dit TÉglise dans FoíBce de 
la sainte, ainsile répète Fauteur du roman. 

A côtó dignes se trouve un lourd sophiste, au cou 
épais : c'est un marchand de science universelle, 
c'est Calpuruius le pbilosophe, et, à ce titrc, un igno- 
rant et un sot. Près de lui est un tribun de la garde 
impériale, jeune héros de trente ans à peine, qui s'est 
déjà fait un nom à la guerre, et qui jouit auprès de 
Fempercur d'une faveur mèritée. Franc, gónèrcux, 
brave, en même temps sage, liumain et modeste, 
c'est le seul prétendant qu'accepterait la belle Fa- 
biola; mais rofiicier ne songe point aux cboses de la 
terre, c'est un clirétien, c'est Sébastien. 

Ileste cnfin le dernier convive; on le nomme Ful- 
vius. Jeune, mais efFéminé, vêtu avec recherche, 
chargé de bagues et de bijoux, allectó dans son lan- 
gage et ses manières, et par momènt inquiet et sou- 
cieux, c'est Fespion, c'estle traltre, c'est le délateur 
qui poursuit les cbrétiens, et s'enricbit de leurs dé- 
pouilles. II a commencé la vie eu livrant à la misèrc 
et à Fesclavoge sa soeur Syra; et c'cst lui qui, ne 
pouvanl épouser Agnès, la vendra au bourreau. Cest 
une horrible figure que celle de cet horame, qui tra- 
fique du sang et de Ia foi d'autrui, clle cst crayon- 
nèe avec tant d'énergie, qu'àlafin du roman, quand 
Ia gràcc diviue toucüc ce misérablc et renvoie prier 
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sur la tombe do ses victimos, on a quelque regret 
d'une íin si douce pour un pareil scélérat. 

Tels sonf les personnages de notre histoire; les 
uns, comme Fabius, Galpurnius, Corvinus, Fulvius, 
c'est-à-dire les égoistes, les sots, les espions et les 
traitres, sont des personnages d'imagination; les 
autres, c'est-à-dire les chrétiens, Agncs, Cassianus, 
Pancl-atius, Sébastien, sont les martyrs mêmes qu'ho- 
nore TÉglise. Fabiola a ainsi les défauts dW roman 
historique; les héros les plus intóressants n'y sont 
pas libres de léurs actions ni de leurs paroles, tout est 
réglé d'avance, 1'imagination est arrôtée à chaque 
pas. La dilliculté est plus grande encore que dans 
une ceuvre ordinaire, car Fauteur, retcnu par un 
scrupule respectable, n'a rien voulu ajouter à la 
physionomie consacrée de ses personnages, et, par 
exemple, c'est avec le texte racme du bréviaire ro- 
main, qu'il fait Tliistcire d'Agnòs. Dans de pareilles 
conditions, un roman est impossible, car ce qui fait 
le roman, c^st le dóveloppemcnt des passions et des 
événements; ici toutes les figures clirétiennes sont 
forcément impassibles, il n'y a pour elles qu'une 
situation : le martyrc attendu ou souffert, Agncs, 
Lucine, Syra no sont ni fcmmes, ni mères, ni soeurs; 
ce sont des saintes, toujours en priòre, et qui toute^, 
ont un regard mystérieux et absorbó, un front éclairé 
d'cn haut et ceint d'une auròole; ce sont des ma- 
dones du Pérugin, Sébastien et ses frcres n'ont aussi 
qu'une pensée, etne parlentjamais quede conquérir 
le ciei en mourant dans 1'arènc; il n'y a de vivants 
que les paiens, encore sont-Us moins des hommes 
que des betes féroces, qui ne savcnt que rugir et 
dévorcr. 

11 nc faut donc clierchcr dans Fabiola ni actioj 



340 LA LIBERIÉ HEL1GIEUSE. 

ni intérêt dramatique; on peut ouvrir le livre au 
hasard, on trouvera presque en chaque chapitre un 
épisode qui ne tient que faibiement à ce qui pre- 
cede et à ce qui suit; c'est une suite de scènes ou 
Ton nous peint la vie chrétienne, et c'est ainsi, je 
crois, que, pour être juste, il faut apprécier le livre. 
II y faut cherclxer non point une intrigue, mais des 
tableaux et des sentiments. A considérer les cboses 
de la sorte, Fabiola n'est pas un ouvrage ordinaire, 
quoique je lui prefere de beaucoup les livres oü Ia 
fictiou ne vient pas inutilement gâter la véritó, tel, 
par exemple, que les Mwurs des Chrétiens de fabbé 
Fleury, ou les écrits de Néander. Mais on verra, je 
crois, avec intérct la peinture des calacorabes. Ello 
est faite avec amour et lalcnt par un hommc qui s^st 
souvent plongé dans ces sombres ruelles oíi, suivant 
lui, six millions de chrétiens reposent en paix, six 
xnillions dliommes qui ont eu le courage de leur foi, 
qui ont immolé leur vie à la religion, ou, ce qui est 
plus diílicile cncorc, lui out soumis les plus sccrètcs 
révoltes de leur cceur. Certes c'est la plus noble 
poussière que jamais ait reçue Romc, et bien plus 
respectable à mes yeux quola cendre des Gésars, ces 
maitres du monde, tristes esclaves de leurs infàmes 
passions. 

La visite que Pancratius fait aux catacombes, sous 
la conduite du fossoyeur chrétien Diogène, est décrite 
avec vérité et émotion. Pour ranimer quelques-uncs 
des figures dc ces premiers fidèles, déposés dans la 
paix, 1'auteur s'est servi des inscriptions refrouvécs 
dans cct abri du christianisme naissant, et il en a tiró 
un heureux parti. Pnut-ôtre Pantiquaire n'acccpte-t-il 
pas toujours 1'explication de ces titres funéraires, 
mais le sontiment est cxquis, c'cst ainsi qu'on devait 
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parler dans les catacombes entre deux supplices. 
Ce qui est plus dramatique et non moins vrai, c'est 
le service divin célébré par le Pape dans ce véné- 
rable sanctuaire. Centrée soudaine des soldats qui 
répugnent à s'engager dans ces souterrains pour y 
poursuivre des misérables, les chants sacrés qu'on 
entend dans le lointain, ces lumières qui s'a{Faiblis- 
sent, ce troupeau qui se serre autour du pasteur pour 
se laisser courageusement égorger, cela est beau, 
cela est grand, et Pexpression n'est pas au-dessous 
du sujet. 

Je louerai encore les descriptions de martyres. 
Cétait Pécueil du livre, qui n'est au fond qu'un long 
récit de supplices. En outre, dans le plan de Pau- 
teur, il lui était impossible de s'écartcr des actes 
que 1'ÉgIise a conservés, et par conséquent on pou- 
vait craindre la monotonie de ces tristes histoires. Le 
romancier s'est tiré avec talent de ces dilíicultés, et 
sans s'éloigner de la tradition, il a, par un clioix 
habile, varié ces sanglantes horrcurs. Pour moi, jc 
Pavoue, je n'admets ces récits de martyres qu'à 
leur place, c'est-á-dire dans 1'liistoire, là oíi le cou- 
rage des victimes nous apprend quel est le prix de 
la vérité'; je n'aime pas qu'on joue avec la mort 
et le sang pour amuser notre oisiveté. Cette ré- 
serve faite, il ne me coute pas de dire qu'il y a dans 
Fabiola un mélange xemarquablc de gràce et de 
sauvage énergie. Agnês, dont les bras sont trop 
minces pour que le bourreau puisse trouver un an- 
neau qui les comprime, la petitc Ccecilia qui, à peine 
étendue sur le chevalet, se fanc et meurt comme une 
lleur briséc, voilà des scènes faitcs pour charmer 
ceux qui sont familiers avec les actes des martyrs; 
mais peut-être y a-t-il plus de talent encore dans la 

29. 
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récit de la mort de Tarcisius, récit fondé sur quatre 
vers oü 1c pape Damase nous apprend que Tarcisius, 
portant rEucharistic, aima mieux mourir que do li- 
vrcr son trésor à des profanes 

L'auteur nous represente le malheureux enfant 
entouré de misérables qu'a excites Fulvius; pour 
sauver le dépôt qu'on lui a confié Tarcisius serre 
ses bras sur sa poitrine, se laissc accabler de coups 
et tralner à terre. II va périr quand accourt un vi- 
goureux centurion, Quadratus, Tarai de Scbasticn. 
Le géant a bientôt mis les assaillants en fuite, et 
alors: 

« 11 n'a pasplutôtnettoyó le terrain, qu'il so met à gcnoux, 
et, les larmes dans les yeux, il relèvo avcc la tendresse d'uno 
mòro Tenfant meurtri et prcsque évanoui, et du ton lo plus 
doux il lui demande: « Es-tu gravemént blessé, Tarcisius? 

« — Ne t'on inquiète point, Quadratus, répondit Tenfant, en 
ouvrant les yeux avcc un sourire, mais jo porte los djvins 
rayslères, aies-en soin. 

« Le soldat prit Tenfant dans ses bras avec un respecl pro^ 
fond, comme s'il portait non-seulernent la douce viclimc qui 
venait do sacrifier sa jeunesso, les reliques d'un martyr, 
mais lo roi et le seigneur dos marlyrs, la divino victimo du 
salut ótornol. La tôto do Tenfant s'appuya avcc confianco sur 
lo cou du puissant soldat; mais ni ses mains ni ses bras n'a- 
bandonnèrent la garde du dépôt qu'on lui avait confio... Pcr- 
sonne n'arrêta Quadratus, jusqu'à co qu'une femmo le rçn- 
contrant se mit à lo regarder avec élonncmcnt. Ello s'approclin 
pour voir de plus près son fardeau. Est-il possible? s'éci ia-t- 
ello avec effroi; cst-ce là co Tarcisius quo j'ai renconlró il 
y a un raoment si beau et si aimablo? Qui a pu fairo cela? — 

Tarcisium sanetum Chrlsli sacramcnla gerentem, 
Cíim malesana manua peterel vulgaro profanis, 
Ipse animam polius voluit dimillcrc cxsus, 
Prodere quam cgnibus rabidis ccclcslia membra. 
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Madame, répondit, Quadralus, ils Tont tué parce qa'il élail 
chrélien. 

« La femme regarda la figure del'enfant ; il ouvrit los veux 
sur elle, sourit et mourut. Do ce regard vint la lumière de la 
foi, elle firi, aussilôt chrétienne.» 

Dans cottf! oppo5=Uion do la forco du soldat et de 
Ja grâce do fenfant, il y a un tableau achevé; cetto 
pauvro victime qni sourit cn mourant rappelle de la 
faron la plus dólicato ces premiers rnartyrs dont la tòte 
sanglante semble se ranimer eu prósence des frères 
ct sourire dans le Sainl-Esprit 

Par malheur, à côtc de ces touchcs si fines, on 
trouve souvent, ct trop souvcnt pour mon goiit, 
des peinturcs soinbres, cliargées, violentes, qui rap- 
pellcnt involontairemcnt que 1'auteur de Fabiola a 
vu le jour dans la pátrio do Zurbaran. Tcl cst, par 
exemple, le martyrc de saint Laurcnt, racontó par le 
Ibssoycur Diogòne. Sans nier le talent du peintre, on 
peut trouver qu'il va bien loin dans 1'horrible. 

« Raconte/.-moi, dit Pancratius, commcnt il seuffrjl sa dcr- 
niôre et terrible torturo. Co devait ôtrc un spoclaclo effrayar.l. 

« —Pai tout vu, répondit lo vieux fossoyeur, et chcz lonl 
antro c'c5t un supplicc qu'on n'aurait pu envisager sans lior- 
reur. On Pavajt d'abord placó sur le clievalet et tourmontó do 
diversos façons sans lui arracher un soupir, quand le jugo ot- 
donna de préparer et dechauíTer co gril, ce lit horrible, Voii- 
cetto lendre chair se gonllur et so crevassor sur lo feu, pro- 
fondémcnl enlaillée lá oü élaicnt los barres de fcr par des 
blessures brúlantes et sqnglanles qui conpaicnt jusqu'à l'os, 
voir la vapeur qui sortait do ce corps, aussi épaisso que si 

' Voycz/c Marli/rc de saint Boniface, piililió par Lucas Ilolslfenlua. 
Ciim autcm conlemplaii fuissenl capai sancli martyris, risit in Spiiilu 
Saneio, et coynoscenles eum pueri fleverunl amarç (jiçenrçs i JVe uienii- 
ncrii no siri In psccaíum quanta iocuíi, fUDtus de le, fotnuk Çltrisli. 
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elle sortait d'une chaudière, et entendre le feu qui sifUait au- 
dessous à mesure que le corps se fondait; observer par mo- 
ments le tressaillement qui glissait sur la surface de Ia peau, 
lejeu vivant que Tagonie donnait à chaque muscle, les con- 
vulsions soudaines qui soulevaient et peu à peu coutractaient 
les membres, tout cela, je ravoue, élait le spectaclo le plus 
épouvantable que j'aie vu de ma vie. Mais regarder TaUitudo 
du martyr faisait tout oublier. Sa tête, qu'il levait au-dessus 
de sou corps brülant, était tendue en avant comme s'il était 
perdu dans la contemplation do quelque vision célesle, sem- 
blable à celle que vit son frère, le diacre Élienne. Sur sa face 
on voyait sans doute la chaleur du feu, la sueur y coulait, 
mais la flamme, qui brillait au-dessus de son front et parmi 
les boucles dorées de ses cheveux, formait comme une auréolo 
autour de celle belle tête; on eúl dit à le voir qu'il élait déjà 
dans le ciei. Cliacun de ses trails, calmes et doux comme tou- 
jours, élait si bien marqué de Tardent désir qui brillait dans 
ses yeux leves on haut, que vous eussiez volonliers pris sa 
place. 

« Je le ferai, s'ócria Pancratius, sitôt que Dieu le voudra.» 

Ce cri de Pancratius est celui de tous les héros du 
livre; il règne dans ce roman, dcpuis la prcmière 
page jusqu'à la dernière, une ardcur de martyre qui 
ne se ralentit jamais. On y retrouvc non pas le calmo 
grandiose de saint Cypricn, mais la passion de Tcr- 
tullicn, quelque chose do cetto furie africainc qui ne 
sait pas se contenir, et que la mort et les sup- 
plices attircnt par un appàt mystérieux. Aussi je 
m'étonne que dans quelques pages de son livre Pau- 
teur appelle le règne de Constantin une époque pius 
brillante que celle dcs martyrs. Pourlui, cc mesem- 
blc, il n'cn est pas de plus syinpathique que celle 
qu'il décrit avec tant d'énergie; et à considérer le 
fond des choses, il n'en est pas de plus belle. Une 
fois victorieux, les chréticns ont eu toutes les fai- 
blesses de la puissance; les victimcs de la veille ont 
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été trop souvent les bourrcaux du lendcmain. Le 
beau temps de TÉglise est celui oii des pliilosopbes 
devenus cbrétiens, un Justin, par exemple, récla- 
maient noblement la libcrté de conscience et savaient 
mourir pour elle. Nnlle fortune nc vaut cctte glorieuse 
misère; et ce qui aujourd'hui fait cncore la grandeur 
de TÉglise, ce ne sont pas les templos et les richesses 
des paiens que lui donna Consiantin, c'est le sang que 
lui ont donné les martyrs. 

Après avoir rendu justice au talent de récrivain, il 
me reste à fairc deux critiques, rune extéricure en 
quelque sorte, mais qui n'est pas sans intérêt; Tautre 
qui est d'uue extreme gravite, et demande une sé- 
rieuse altention. 

Le premicr rcproche que j'adresserai à Fubiola, 
c'est de mcttre la religion eu roman, sans être un 
roman religieux. Je ni'explique. Nous savons au- 
jourd'hui ce que c'cst qu'un roman religieux; les 
Anglais et les Américains ont tiró un cxcellent parti 
de ce genre de littérature. Des auteurs protcstants, 
des femmcs surtout s'en sont servis comme dW 
moyen d^ducation, et le public a pris fcu pour 
la morale chréticnne enveloppée d'une fiction aima- 
ble. Apprcndre à la jeunesse qu'ici-bas il faut s'at- 
tendre aux épreuves et aux souffranccs, que cha- 
cuu doit luttcr avcc le vice, et que la religion seule 
donne la force nécessuire pour soutenir noblement 
un cornbat dont Tissue n'est pas dans nos mains, 
c'est une hcureuse idée; il est bon que dês le pre- 
mier jour, et mèmc cn s'amusant, renfant se pé- 
nètre de ces grands príncipes qui font rbomme et 
le citoyen. L'auteur de Fabiola n'a point, pris sou 
sujet dans ce sons; la morale tient peu de placc dans 
son livre, qui est plutòt un récit des persécutions 
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impériales. Sans doute il avait 1c droit d'ou agir do 
la sorte, maisil estpormis de regretter qu'il aitlaissó 
à miss Wetlierell ou à miss Cumming la fleur raême 
de rÉvangile. Dans Fabiola il y a Lion plus de talent 
que dans les écrits dc ces dames ; 1c goút des arts, 1c 
sentiment de la nature, un style forme; mais Fabiola, 
qui s'adresse surtout à rimagination, no vaut comme 
(cuvrc d'éducation ni Ic Vaste Monde, ni VAllumeur de 
réverbères. Cest une lecture qui peut cxalter de jeuncs 
âmes et leur inspiror 1'amour du martyre, mais elle 
ne leur apprendra pas le dillicile socret de se con- 
duire cn chrétiens dans les pcines et les traverscs 
ordinaires de la vie. Cest là cepcndant qu'est toutc 
la valeur d'un roman, autrement ce n'est qu'umi 
fable sans morale et le plaisir d'un moment. 

La seconde objection est plus séricuse et porte sur 
le ton du livre. Assurément récrivain a voulu donner 
à ses lecteurs dc nouvcaux molifs d'aimcr et de res- 
pccter la rcligion; sclon moi, il a raanqué le hut cn le 
dópassant. II y a dans certains chapitres dc Fabiola 
une absence de goút, un mépris des convenances qui 
choquera tout chrétien et pcut-Ôtro mcmo le lecteur 
indiffcrcnt. Ce jugement paraitra sévère au premicr 
abord; j'espèrc qu'on ne le trouvcra que juste quand 
j'aurai donnó des preuves à Tappui de mon opinion. 

Prcnons Fabiola comme un roman bistorique sur 
les premiers chrétiens: aussitôt nous nous trouvons 
cn présencc d'un souvcnir rcdoutablc; cc sont les 
filartyrs dc M. de Chateaubriand. .La comparaison 
des dcux auteurs fera de suite ressortir le défaut que 
j'accusc. Laissonsde côté la mise en scènc, rintriguc, 
les passions, tous ces ressorts qui étaicnt à la dispo- 
sition dc Tòcrivain francais ct qui manquaient à son 
imitateur; ne considórons que la façon dont la reli- 
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gion est traitée dans les deux livres, nous verrons que 
M. de Chateaubriand a compris les limites du genro 
difficile qu'il avait clioisi, tandis que Tauteur de Fa- 
liola les a trop souvent oubliées. 

De la foi d'im chrétien les mystères terribíes 
D'ornements égayés ne sont pas susceptibles, 

a dit Boileau dans deux vers dont le sens vaut mieux 
que l'expression. L'auteur du Génie du christianisme, 
qui a souvent reproché à Boileau Tétroitesse de ses 
idées, et qui plus que personne a mis en relief la 
poésie du catholicisme, s'est cependant conformé par 
instinct à la sagesse de ce préccpte. II s'est habilcmcnt 
servi de toutcs les pompes extérieures de TÉglise; il 
a montré combicn les iêtes, les cérémonics, les splen- 
deurs du culte parlaient à rimagination et au senti- 
ment, mais il s'est incliné dcvant 1c dogme, et n'a 
pas'portó une main téraéraire sur Tarche sainte. 11 en 
cst tout autrement dans Fabiola : Tauteur use ou 
plutôt abuse dcs mystères; c'est la substance mômc 
de la religion qu'il plie à ses fantaisies; ce qu'il y a 
de plus redoutable pour des chrétiens devient dans 
ses mains une scòne de roman. J'en citerai plus d'un 
exemple. 

Dans le bréviaire romain, sainte Agnòs parle comme 
répousc du Cantique des Cantiques, elle a la passion 
et les transports mystiques de la Sulamite. II a posé, 
dit-elle en parlant de son divin époux, il a posé un 
sirjne sur ma face pour que je ne reconnaisse o.ucun autre 
amant que lui ;j'ai reçu de ses livres le miei et le lait, et 
•Sonsang a orné mesjoues. Ccst à lui seul que je garde 
ma foi1. Que TÉglise aitinscrit ces paroles dans rof- 

' Et letexte traduit par 1'auteur ct mis en dialogue aveo qucUiucs 
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fice de sainte Agnès, vierge ct martyre, c'est sans 
doute pour des raisons devant lesquelles le fidèlc n'a 
qu'às'incliner; mais changez de place ces élans d'une 
âme embrasée de Tamour divin, transportcz dans une 
conversation vulgaire ce cri que Dieu seul doit en- 
tendre, qu'Agnès, vierge vouée au Seigneur, re- 
ponde par ces paroles mystiques à un paien qui lui 
demande sa main et qui se prend de jalousie pour 
un rival inconnu, la scène devient grossière, et il y 
a là, ce me semble, quelque chose de ridicule et d'o- 
dieux. 

Ailleurs, Fulvius cherche à dépouiller sa sceur, 
Syra la cbrétienne; le moyen qu'il emploie est au 
moins étrange. II sait que sa sceur a dans un coílret 
précieux la sainte Eucharistie. Cétait un privilége 
despremiers chrétiens d'emporter quelques parrelles 
du sacrifice pour se communier eux-mèmes dans le 
feu de la persécution. « Fulvius, ajoute 1'auteur', 
<i Fulvius savait en outre que ce que contenait ce 
<i coffret était plus estimé que 1'argent et que For; 
« il savait, comme les Pèrcs nous Fapprenncnt, que 
« laisser tomber une miette du pain consacré ótait 
« considéré comme un crime, et quele nom àaperle, 
« qui était donnó au moindre fragment, montrait 
d que c'était chose si précieuse qu'un chrétien, don- 
« nerait tout ce qu'il possòde pour racheter ce trésor 
« d'une profanation sacrilégc.» Fort du secret reli- 
gieux qu'il a surpris, Fulvius vole le saint dépôt, 
et ne le rend à sa sceur qu'cn échange de toute la íor- 
lune qu'il convoitc. 

adoucissomcnl!, ajoule : Ipú me lota devotione ccmmilío quem cum 
amavcro, casta sum, cum letigero, munda sim, cum accepero, virgo 
tum. Fabiola, part, II, ch. Xil. 

• Fabiola, part. II, ch. xxxm. 
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Cette façon de traiter un des sacrements les plus 
augustes du catholicisme étonnera le lecteur; quel- 
ques pages plus loin il trouvera le baptême employé 
d'une façon non moins singulièreCorvinus, qui a 
livré les chrétiens aux bêtes, est mordu lui-même par 
une pantbère. Près de mourir, abandonné de Dieu 
et des hommes, il reçoit la visite d'un solitaire arrivé 
d'Orient : c'est Fulvius, devenu cbrétien, qui veut 
sauver l'âme de son ancien complice. Dans une scène 
qui pouvait être belle et noble, Fulvius expose au 
mourant la grandeur et les mystèrcs du cbristia- 
nisme : 

« Et mainlenant, ajoute-t-il, tu me demanderas, Corvinus, 
comment le pardon est accordé à celui qui croit tout cela. 
Cest par le baptême, c'est en étant régénóré par Teau et Itf 
Sainl-Esprit. 

— Que dis-lu? s^cria lemalade avec répugnance. 
, — c'est en étant lavó dans Teau qui régénère. 
« 11 fut interrompo par un rugissemenl convulsif plulôt que 

par un gémissement. De l'oau"? do Teau? Non ! pasd'eau pour 
moil Qu'on Temporte. Et un spasmo violent le saisit à Ia 
gorge. 

« Fulvius fui alarme, mais chercha à le calmor. «Necrains 
pas, lui dit-il, qu'on le plonge dans Fcau quand tu bríiles de la 
fièyro; dans le baplèrao des malades, quelqucs goutlcs sufli- 
sent, il n'en faut pas plus que n'en contient ce vase. » A la vuo 
do Teau, le malade se rejeta en arrièro et écuma dans do vio- 
lentes convulsions... Le pôlerin vit do suite que riiydropbobio 
avec scs horribles symptòmes avait étó communiquóo aii 
palient par la morsure do Fanimal enragó. » 

Oublions un instant le nom de 1'autour, je le 
demande, est-ce ròdiiication que produit cet épisode? 
Traiter ainsi le Baptême et FEucharistie, user des 

1 Fnêiofa, pari. 11, cli.li. 
30 
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mystères avec cette familiarité, est-ce du respcct ou 
de Ia profanation ? Est-co une ceuvre (jui excite la 
pièté ou qui révolte? J'en fais juge 1c lecteur, j'ajoute 
seulement qu'en tout ceci je n'accuse pas Tintention, 
qui cst excellente, mais Tabsence de goüt et Tusage 
inconsidéré de choses et d^dées qui ne doivent pas 
sortir du sanctuaire. A juger én littérafeuf, un livre 
ou se trouvent de parcilles pages n'est pas bon; a 
juger en cbrétien, il est dangercux. 

En fcrmant Fabiola, je trouve sous ma main le 
Tableau de Véloquencc chrétienne, par M. Yillemain. 
Yoilà certainement un des écrits modernos qui ont 
le mieux servi le réveil littéraire dans TEglise, sans 
être inutile au réveil religieux dans la société. Quel 
contraste avec Fabiola I quel modele exquis de con- 
venance et de goüt 1 Dans ce livre écrit par un 
luique, il était dillicile de ne pas blesser les per- 
sonnes picuses qui ont toujours un certain etTroi 
quand elles voient un profane touclier à leur trésor; 
avec quelle dclicatesse, ou, pour mieux dire, avec 
quel respect 1'auteur a traité des choses sacrées I Une 
main moins habile eút échoué dans le porírait de 
Synesius, M. Yillemain en a fait un clief-d'ccuvre; 
sans rien sacrifier de la véritó, il a donné à riiistoire 
le charme d'un roman. Oü a-t-il trouvó le secret de 
cette mesure parfaite ? oú a-t-il pris ce ton excel- 
lent, supéricur à la langue même de M. de Cha- 
tcaubriand, parce qu'il est plus chrctien et plus vrai? 
Gserai-je dire que c'est cn vivant avec ces paíens, 
trop dédaignés par Tautcur de Fabiola, que M, Yille- 
main a perfectionné son génie naturel, et que s'il 
apprécie les Chrysostôme et les Augustin avec tant 
d'élévatión et d'61égancc, c' st qu'il a puisé à la même 
source que ces Pèrer, et que, commc cux, il a eu 
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pour maitres Démosthène etVirgile? Cest là le pri- 
vilége de ces belles ctudes; elles ne sont pas plus 
nécessaires au littérateur qu'au prètre qui se fait 
orateur ou écrivain; elles n'apprennent pas seulc- 
ment Tart da beau langage, ellds donnent la finesse 
du goüt etla délicatesse des sentimonts, et c^est ainsi 
qu'cn empêchant les écarts d'un zele aveugle et 
emporté, elles servent d'une façon efíicace la morale 
et la religion. 

1806» 
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IES COltPORATIONS MONASTIQÜES AU SEIN DU PROTESTANTISME, 

En rompant avec le christianismo, en attribuant à 
la philosophie la direction suprôme de rhumanité,'lc 
dix-huitièmo siècle a mis la religion en dehors de la 
science , il semble aujourd'hui que ce qui touche cc 
premier intérêt de rhomme ne soit qu'une question 
d'écolc et ne concerne que les théologiens de profes- 
sion. Un vieux préjugé qui nous est particulier a fa- 
vorisé cctte indifTérencc. Parlcr de religion a été, de 
tout temps, considéré en Franco comme une fómérilé 
de rnauvais goüt. II est permis do croire ou d'être in- 
cródule, mais non pas do remuer des problèmes qui 
forccraicnt à réílccbir. Ce préjugó, oii il entre plus 
de lógeretó que de respect, n'est guòre moins fàcheuX 
que 1c dédain des pbilosophes. Nous avons beau fer- 
mer les ycux pour no point voir, la religion n'en tiént 
pas moins la première place dans le coeur bumain. 
Dans la vie publique, aussi bien que dans la vie pri- 
vòe, c'est un élémcnt qui se mêle à toutes nos idées 
et à toutes nos actions. II est plus d'un législateur, 
esprit fort, qui, sans s'en douter, ne croit qu'aux vó- 
rités de son catéchisme; il n'est guòre de question 
sociale, òconomiquc, et même littérairc, qu^n n'cn- 
tende de façon diverse cliez les protestants et chc/-! 
les catholiques. Cest donc une faute que de négligcr 
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un sujet aussi considérable, car, à ne parler qu'en 
politique, rien n'est plus digne d'attention que ces 
grands príncipes qu'on retrouve partout, et qui, en 
réglant la conduite de riiomme et du citoyen, déci- 
dent de la fortune des familles et des États. 

Le réveil religieux dont nous sommes témoins n'est 
particulier ni à la France ni au catholicisme. Des 
causes semblables ont atnené des effcts pareils en Al- 
lemagne, en Suisse, en Angleterre. Partout il y a 
réaction contre Fincrédulité, partout les róvolutions 
et le dósenchantcment ramènent à la foi, partout 
aussi la philosophie spiritualiste, le retour aux études 
historiques, le goüt du moyen àge conspirent avec 
1'esprit religieux qui soufíle sur la chrétienté. Cest 
une novelle vie qui anime FEurope et qui produit 
des idées et des ceuvres nouvelles. Chrétien ou pbi- 
losophe, c'est avec joie qu'on doit saluer cettc 
renaissancc, car c'est la gloire et le bonheur de 
riiomme de clierclicr Dieu ct de s'y attachcr. Cette 
poursuite de 1'éternelle vérité est toujours féconde; 
alors même qu'ellc s'6gare, elle élòve le coeur, et, en 
le détacbantdu cultc de la iterre, elle sert la cause de 
rintelligence et de la libertó. Nous avons besoiu de 
ce levain, nous qui savons par expérience oíi va le 
scepticisme, une fois qu'il n'est plus soutenu par 
Tardeur de la lutte, nous qui pouvons lire dans le 
passé le jugcment que 1'bistoire prononce contre toutc 
société que le luxe asscrvit. 

Parmi les courants divers, qui, en cc moment, em- 
portent le protestantisme et 1'éloignent ou le rappro- 
chent de son bcrceau, il en est un qui le pousse vers 
le catholicisme, ou, si Fon veut, vers ces antiqucs 
traditions avec lesquclles on rompit brusquement au 
seizieme siècle. En Angleterre, par exemple, tandis 

30. 
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qu'une partie de PÉglise s^n va au calvinismo, une 
autre partie, sous la conduite du docteur Pusey, fad 
revivrc d'anciens usages, et reprend des cérémonies 
toutes romaines. En Allemagne, sans parler des vieux 
luthériens, plus fidèles à garder les traditions que 
Tesprit de Luther, on trouve de jeunes théologiens, 
élèves de Néander pour Ia plupart, mais plus hardis 
que le maitre, et qui remplacent, par un éclectisme 
historique des plus larges, le rationalisme moderno 
et 1'ancienne sévérité dogmatique. Je citerai pour 
exemple un liomme nouveau dans la science, mais 
dont le livre fait sensation, c'est le révércnd docteur 
Schaff, ministre luthérien, émigré aux ÉtaLs-Unis, et 
professeur de tliéologic au séminairc de Merccsburg 
en Pensylvanie'. Sans doute, dans cette 6cJe, on se 
dòfend de revenir aux idées romaines, mais on 6ta- 
blit un vasto système, qui comprend à la fois le ca- 
tholicisme et le protestantisme comme les pliases di- 
versos d'un même développemcnt, comme le double 
aspect d'unemcme vórité. En môme temps on se rat- 
tache avec ardeur à la tradition, on reconnait que le 
moyen âge a eu sa mission, qu'!! a rcnouveló la poé- 
sie, Part, la politique, la science, 1'Église, la reli- 
gion; ou en fait le lien nócessairo entro 1'antiquitó 
et les temps nouveaux, le berceau du christianisinc 
germanique et de la culture moderno; on déclarc que 
la papauté, la scolastique, la mystiquc, les moines, 
les croisades, ont 6tó des éléments essentiels de la 
civilisation, sans quoi, la réforrae môme idcüt pas 
cté possible. Aprcs de pareillcs concfessions, et uno 

1 Geschichte der aposlolichen Kirche ou H isto ire de l'Éijlise apos- 
tolique, par le docteur Phjlipp Sçhaff, Lcipzig, 185^, Yfiyçz aiissi un 
livre du mêmc auteur, der Ilciluje Auguslinus, etc., ou Saint Aujusliu, 
tn fie c( sa conduite, Berlin, 1854. 
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si grande justice rendue au catliolicisme, la ligue 
qui sépare les deux confessions devicnt bien étroite; 
il semble que les meilleurs logiciens sont ceus 
qui francbissent le pas et vont droit à rÉglise ro- 
maine, comme Gfroerer et Hurter en AHemagnc, 
comme Newman et les Wilberforce en Angleterre. 
Des âmes ardentes ne resteront jamais snr ce point 
entre deux abimes oú se tient le doctour Pusey, 

De tous les cmprunts faits au catliolicisme par les 
protestants modernes, il n'en est aucun qui soit plus 
visible que celui des diaconesses ou sceurs de cba- 
rité. En Allemagne, en Angleterre, en Suisse, en 
France, on a trouvé que la íléforme avait été trop 
loin en supprimant tous les Ordres religieux, sans 
épargner même ceux qui se vouaient à la pratique 
de la cbarité; plus on a été sonsible aux reprocbes 
que les catholiques adressent à la froideur protes- 
tante, moins on a voulu laisser à Ilome riionneur 
d'avoir scule ses sceurs de cbarité, ses frèrcs de 
Saint-Joseph et ses lazaristes. II y a plus de trente 
ans qu'on a commcncé d'établir ces ceuvres çiouscs, 
mais la guerre d'Orient a tout à cpup portó Fatten- 
tion publique de ce côté. On se souvient des plaintes 
que íirent éclater les journaux anglais, lorsque, 
au début de Fcxpédition de Crimée, la misère et 
le choléra éprouvèrent cruellemcnt 1'armóo britan- 
nique , on n'a pas oublió avec quello vivacitè la 
presse de Londres opposa à la négligenoe do Tad- 
ministration anglaise les soins admirablos de nos 
sceurs de cbarité. L'Angleterre voulut rivaliser avec 
la France; une femme jeune et riche, qui s'était 
consacrée au soulagement dos malbeureux, miss 
Florence Nigbtingale, fut chargéo d'organiser en 
Orient un service qui rappelle en quelques points 
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celui des soeurs catholiques; elle Fa fait avec un 
courage vraiment clirétien, et, secondée par des 
femmes déyouées, elle a réussi dans sa sainte mis- 
sion. 

Cet événement, qui aému FAngleterre, pays oíila 
charité est si populaire et si féconde, a inspire les 
lectures que mistriss Jameson a faites à Londres en 
février 1834; et, à la demande universelle, ccs lec- 
tures sont devenues un livre, qui en est à la se- 
conde édition Mistriss Jameson, qui parle et qui 
écrit avec feu, ne voit rien que de grand et de beau 
dans Finstitution des sceurs, protestantes ou catholi- 
ques ; elle célèbrc cette communion d^mour et de 
travail, qui tire la femme de son oisivetó et Fassocie 
à Fhomme par la charité; elle fait aux soeurs une 
longue et glorieuse généalogie, qui, de Paula, Ia 
noble filie des Scipions ct des Gracques, va aux hos- 
pitalières, aux soeurs grises, aux béguines, aux ursu- 
lincs, à Louise de Marillac, aux diaconesses de Kai- 
serswcrth et à miss Nightingale. Les nombreux ap- 
plaudissements qu'ellc a reçus, et le succcs du livre, 
prouvent assez que mistriss Jameson exprime avec 
éloquence ce que chacun a dans le cccur. 

Le livre de madame de Gasparia2 (je crois qu'il n'y 
a aucune indiscrétion à levcr un anonyme si transpa- 
rent et si connu) ne ressemblc pas à celui de mistriss 
Jameson. Loin d'ètre un éloge, c'est un cri de dó 
fiance et d'opposition. Pcrsonnc assurément ne mcttra 
en douto la charité de la noble dame, à qui nos pau- 
vres soldats doivent la première idée de la souscrip- 
tion nationale, un de ces souvenirs do la patrie, qui 

1 Sislers of charily, Londres, 1855, in-12. 
3 Des corporaíions monasliques au «em du proleslanlúme, 1855. 

* vol. in-8. 
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font tant de bien aux absents; poux1 que madamc de 
Gasparin attaque rinstitution des diaconesses, il 
faut donc qu'elle y voie autre cliose qu'une oeuvre de 
bienfaisance; ce qu'olle blàme ne peut pas êtro ce 
que mistriss Jameson loue si justement et si bien. En 
cüet, ce que combat madame de Gasparin, c'est, 
comme le dit le titre de son livre, rétablissement de 
corporations monastiques au sein du protestantisme; 
ollc voit dans ce fait un abandon du principc niêmc 
de la Reforme, un retour au catholicisme. La ques- 
tion qu'elle examine est une question générale, 
c'est une pbase du protestantisme qu'elle étudie; son 
livre n'est pas un pamphlet de circonstancc, mais 
une page importante de rhistoire religieuse de notrc 
temps. 

Avant tout, 1'auteur commence par nous faire con- 
naitre les maisons protestantes, nous le suivrons 
dans cet cxposé, car les faits sont peu répandus en 
France, quoique de naturc à intcresser tous les partis. 

Cest à Kaiserswerth, petito villc située sur le Rhin, 
dans le voisinage de Dusseldoríl', qu'un homme de 
bien, M. le pastcur Fliedner, a commencé, il y a 
trente aus, une série de fondations pieuses, qui scm- 
blent empruntécs de saint Vincent de Paul. Péniten- 
cier, hospice pour les fous, maison pour les orpbe- 
lins, sallc d'asile, liôpital, ccolc normale pour 1'ormer 
des diaconesses à Péducation des enfants, ce n'est là 
qu'unc partle des ceuvrcs que M. Fliedner a imaginées 
dans son ingénieuse charité, et qu'il a exécutées sans 
aufres ressources que son amour des pauvres ct la 
générosité des fidòlcs. 

Pour ne parler que de Pliôpital, c'est en -183G que 
M. Fliedner Fétablit dans une manufacture abandon- 
uée. Ce qui Pavait conduit à cette fondation, c'était 
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le manque de bonnes gardes pour soigner les pauvres 
malades et le désir d'ouvrir aux femmes chrétiennes 
une carriôre oíi elles pourraient employer Icur dé- 
vouementnaturel, M. Fliedner commençapetitement, 
comme d'ordinaire, avec une seule garde et un seul 
malade. A la fin de Ia pretnière année, sept femmes 
s'étaient présentées volontairemont, on avait soigne 
soixante personnes à Tliôpital et vingt-huit à domi- 
cile. En 1834, la maison contenait cent vingt lits, 
presque toujours occupés, on avait roeu plus de six 
mille pensionnaires depuis Touverture de 1'instilu- 
tion. 

Toutefois, et c'cst en co point que les oeuvres et 
les idées de M. Fliedner nous intéressent, soigner les 
pauvres de Raiserswerth n'était point 1'objet princi- 
pal de cette fondation ; ce qu'avait voulu 1'excellcnt 
ministre, c'était établir une pcpiniòre, j'oserais 
presque dire un Ordre de diaconesses, ou soeurs de 
charité protestantes. Quand on lit la règle de Kaiscrs- 
werth, on voit que son auteur a eu sous les yeux la 
règle des soeurs catholiques; les diílerences, s'!! y en 
a, n'ont rien d'essentiel. Quelques mots permettront 
d'en juger. 

A Raiserswerth, on reçoit à la vocation les filies ou 
veuves ayant plus de dix-buit ans et moins de qua- 
rante ans. On prend à Fessai, pendant six raois, cha- 
cune de celles qui se présentent pour cette pieuse 
mission; pendant cc temps, 1'élòve paye pension et 
ne porte point de costume distinetif. Si elle persiste 
dans sa vocation, et si elle est agréóe, elle subit uno 
seconde éprcuve d'un à trois ans; c'est le noviciat des 
soeurs catholiques; elle prend alors Fhabit de la mai- 
son, et 1'on se charge de son entretien. 

Ce noviciat est suivi d'une consécration solenncllc 



MADAME DE GASPAR1X. Sfjg 
la diaconesSe s'engage à servir TcetiVre péhdant cinq 
nnnées et prometune obéissance filiale â k direction. 
Ce service est gratuit; chaque sceur reçoit annuelle- 
ment une petite somme pour sliabiller, mais ríen de 
plus, et il lui est défendu de rien accepter pour les 
soins qu'el!3 donne. Si Pâge ou la raaladie paralysent 
son zele, elle trouve des secours et un abri dans Ia 
maison-mère. On voit que nous ne sommes pas très- 
ioin d'un couvent. 

Sans doute, il n'y a ni clôture ni vmux perpétuels, 
mais nos soeurs de charité ne sont pas non plus clol- 
trées, et dans TOedre de Saint-Josepb, pour ne citer 
que cet exemple, les voeux sont annüels. Des deux 
paris, c'est la tocation, c'est-à-dire la volontô seule 
qui engage, licn d'autant plus fort sur les âmes déli- 
cates que c'est la conscience qui Pimpose et qui le 
maintient. Du reste, la maison protestante a tous les 
caracteres d'un Ordre catbolique : lo noviciat, la pro- 
fession, Fliabit, les trois voeux de célibat, d'obóissance 
et de pauvreté. Lc nom y manque, mais la chose y 
est, comme le montre madame de Gasparin, j'ajouto 
qu'il n'en peut pas ctrc autrcment, car ces conditions 
sont nécessaires pour constituer une communauté 
permanente; ce sont clles qui distinguent une Cor- 
poration religieuse d'avcc une école normalc qui 
changc et se renouvelle tous les jours. 

Dans l'Allemagne lutliôricnne, la fondation de 
M. Fliediier a óté accucillio avec grande íavcur. A 
Dcrlin, riiospicc de Bôtlianie, placé sous la protcction 
de la reine, esbdevenu une maison-mère, dirigóe par 
madame Ja baronne de Ilanlzau, qui a étó slnstruire ;\ 
Kaiserswerth. Breslau, Francfort, Dresde, Elborfeld, 
Kreuznacli, Sarrebruck ont des diaconesses pour soi- 
gnor leurs inalados. Le roi de Prusse, que la bonlé de 
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son cceur incline vers de pareilles institutions et qu'un 
goút prononcé pour le moyen âge éloigne plus qu'il 
nc le croit des idóes de la Réforme, s'est fait le pro- 
tecteur do Tceiivrc, et en Oricnt, par exemple, ou 
trouvc des soeurs protestantes partout ofi il y a un 
cônsul prussien, à Gonstantinople, à Smyrne, à Bey- 
routh, à Jérusalem. L'ceuvrc s'est aussi répandue 
d'elle-inême hors d'Allemagnc, connne à Nimògue 
ou à Utrecht, clle a suivi rémigration germanique à 
Londres et même à Pittsburg, aux États-Unis. En 
somme, le succès a été tel, qu'en 1833 on comptait 
11G diaconesses dcsservant 23 bôpitaux. Wistriss 
Jameson a donc raison de dire que Tóprenve est dc- 
cisive, et qu'une société protestante peut avoir aussi 
ses sceurs de charité. 

Dans son zele inópuisable, M. Fliedner a voulu 
formcr des frères protestants, qui fussent infirmiers, 
maitres decole, diacres d'cglise; mais rétablissemenl 
de Duisburg, plus récent que Kaiserswertb, n'a pas 
aussi bien réussi. II est vrai qu'un rival de cbarité 
avait pris les devants, c'était le fondàteur du Ilauha 
líaus, à Horn, près de Hambourg, M. le candidat 
Wichern. M. Wicbern est un des personnagcs les 
plus curieux de rAllemagne chrétienne; c^st un 
utilitaire en rcligion, un de ces bommes qui à force 
d'activité et d'inventions remuent tout un pays, s'ein- 
parent de Topinion, et font triompber la cause de 
riívangilc en la mettant à la mode. Ccst M. Wicbern 
qui, après avoir établi au Ilau/te Ilaus une colonic 
pour les orpbelins cí les jeunes condamnés, a imagine 
en 1849 la Mission intéricure', c'est-à-dirc tout un 

1 üie inr.tre Mission der deuíschcn evangclischen Kirche. Ilam- 
uuig, 18ÍU. 
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énsemble de mesurcs calculces pour sauver deTigno- 
rancc et du crime cette foule paiennc de nos villes, 
qui n'a jamais reçu la parole du Christ. Gomme 
M. Fliedner, M. Wichern a clierché un modèle dans 
le catholicisme, il a imité Tabbó Rey, le fondateur 
d'Oullins. Cest à bexcmple des Jòsépbins qu'il a 
voulu former des surveillants de prison, des direc- 
teurs d'asile, des visiteurs des pauvres; mais, à la 
différcnce de Kaiserswerth, il a conservé à sou éta- 
blissement le caractòre protcstant; on n'y connait ni 
le célibat, ni le renonccmcnt au salaire, ni Tobó- 
dience. Le Rauhe Haus est une école normale, ce n'est 
pas un couvent. 

L'Angleterre a aussi ses diacouesses sous un autre 
nom. Ce sont les nursing sisters ou soeurs gardes- 
malades établies par madamc Fry, sainte femme qui a 
consacré toute sa vie à la charité, et dont le nom esl 
bcni dans les prisons; cc sont encore les sislers of 
Mercy instituóes par miss Sellon sous la protection de 
la hautc Église. La fondation de madamc Fry n'cst 
qu'une école clirétienne pour 1'éducation des gardes- 
maladcs; les sceurs de la Mcrci sont au contraire un 
Ordrc religieux. 

S'il est du reste un pays oü Fimitation du catholb 
cisme soit naturellc, c'est 1'Angleterre, qui, dans 
quelqucs-unes de ses croyanccs, dans sa hiérarcbie, 
dans sa discipline, dans Ia forme de son culte, a con- 
servé tant d'élóments romains. Cest de la liturgic 
anglicane que Jacques Icr disait avec esprit qu'il n'y 
voyait qu'«ne messe moins hien chantée. Aussi ne faut-il 
pas s'étonner si miss Sellon a pu établir dans les 
environs de Devonport un vrai couvent, avec oratoire, 
tableau sur Fautel, croix sur les habits, heures cano- 
niales, vie commune, renonccmcnt au salaire, célibat, 

31 
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obédiencc filialc envers la mère supéricure. H Y 
a, dans TÉglise anglicana de liauts fonctionnaires, 
et à leur tête révêque d'.Exeter. le protecteur de 
Toeuvre de la Merci, qui regrettent publiquement 
Tabsence d'Ordres religieux, comme une infériorité 
de leur communion, et qui applaudissent à Texemple 
que donne miss Sellon. En quelques points sans doute 
la maison de la Merci se distingue de nos couvents 
les plus sévères; on y repousse dos abstinences exa- 
gérées, on y respecte les droits de la famille; non- 
seulement les parents sont reçus cbaque jour à dcs 
heures marquées, mais on donne à cbaque soeur dcs 
vacances annuelles pour qu'elle se retrouve panni 
les siens et ne rompe pas un licn sacré. Toutcfois, 
malgré ces nuances, le fond est tellement romain 
que Tceuvre a soulevé les répugnances de Topinion, 
et que le clergé de Plymouth l'a dénoncéc publique- 
ment. Les sceurs de la1 Merci font des prodigcs de 
charité; <à Devonport, à Londres, à Bristol, elles 
nourrissent les pauvres, elles ont des maisons pour 
les orphelins, des refuges pour les vieux marins, dcs 
colléges pour les fils de matelols, des écoles pour les 
petits misérables {ragged schools); mais 1'institution a 
un aspect trop catbolique pour ôtre populaire. Mis- 
triss Jameson ne parle môme pas de miss Sellon; à 
Londres, quand on a bcsoin de gardes-malades pour 
la Crimée que les oílres arrivent de toutes parts, 
c'est à peine si l'on aceepte quatro soeurs de la Merci. 
Cest à miss Nigbtingale que le ministère s'adrcsso, 
c'est-à-dire à une personne libre, quoique élòve de 
Kaiserswerth, et ce qu'on lui demande c'est d'établir 
des infirmières chrétiennes; rien de plus : on ne veut 
ni diaconesses, ni sceurs de charitó. 

Dans les pays calvinistes, on a essayé aussi des 
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cliaconesses, mais avec peu do succès. En Suisse, 
M. le pasteur Germond dirige Fétablissement d'ÉchaE 
lens, transféré auJourd'Iiui à Tliospice de Saint-Loup 
sur une des pentes du Jura. A Paris, M. le pasteur 
Vermeil, assisté de respectables confrères, a com- 
mencé cn 1842 une oeuvre semblable. Unbospice, un 
refuge pour les repenties, des ouvroirs ont été con- 
fiés à des diaconesses. De 1'aveu mème de leurs ad- 
versaires, ni le zele, nila piété, ni Pintelligence n'ont 
manqué aux fondateurs; mais ils ont rencontró uno 
vive opposition qui a gêné leur entrcprise. Paris, par 
exemple, en 1834, ne comptait que quatorze soeurs 
et douze aspirantes ou novices : Pceuvre faiblissait au 
li eu de grandir. 

A quoi tient cette impuissance? à rien autre 
cliosc qu'à la défaveur avec laquelle les calvinistes 
voient cette imitation des usages romains. En vain 
M. Germond, M. Vermeil et leurs amis pfotestent 
contre une répugnance qui leur paralt injusto, en 
vain ils proclament bien haut que les diaconesses ne 
ressemblent cn rien aux soeurs catholiques; on ne les 
écoute pas, on leur signale ces caracteres quUIs cs- 
sayent en vain d'affaibllr : le cólibat, Pobédicncc, la 
pauvrotó volontairc, la vie conventuclle. En cc point, 
dans PEglise róforméc, tous les partis sont d'accord; 
c'est madame de Gasparin qui jctte le cri d'alarme; 
mais ce cri est répétó par le Journal de M. Coqucrol', 
et je vois les mêmes défiances exprimées avec non 
moins de fermeté dans la Reme chrétienne *, par un 
bomme qui a autant de modération que do talcnt, 

1 Voyez dans le Lien, Journal dos Églisea réforméca, 7 juillet 1855, 
un bon arlicle de M. A. Uóville. 

1 Itevue chrétienne, n° 0, juin 1855. 
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M. Edmond de Pressensé. Et pendant que les calvi- 
nistes repoussent toute espcce de corporation cha- 
ritable, un luthérien français, M. le pasteur Heerter 
établit à Strasbourg une ceuvre semblable à celle de 
Kaiscrswcrtli, et il réussit. Les Jungerinnen Jesu {Jun- 
gem est en allemand le nom des disciples du Sauveur) 
se multiplicnt comme les diaconesses. La raaison fon- 
déc cn 1842 compte soixante socurs en 1834, clle rópand 
ces fidèles servantes des pauvres dans toute la vallce 
du Ilbin. Cest donc bien Tcsprit de Genève qui se sou- 
lève encore une fois contre Tesprit de Rome, et qui 
rejette avec jalousie tout ce qui tient à un système 
abhorré. 

Cest là, dira-t-on, une querelle intérieure qui 
prouve Timpuissance et la sécbercsse du calvinisme; 
à quoi bon nous parlcr de ces misòres? .Tc crois au con- 
traire qu'il y a là une question d'une gravité extrême, 
je ne sais rien qui prête plus à la réílexion que la 
laçou dont une même révélation contcnue dans un 
même livre a été prise par les deux Églises clirétiennes 
les plus logiques : Tune la plus ancienne, la plus 
puissante, la plus nombreuse de toutes, qui est 
fondóe sur Tautorité infaillible d'un chef, Tautre qui 
nc connait que Tindividu, Église jqui ne date que do 
trois siècles, mais qui depuis lors atoujours grandi, 
qui rògnc en Amérique, et qui, partagóe cn mille 
sectes, ne perd rien cependant de son indomptable 
vitalitó. 

Pour les catholiques, la Bible est un livre muct, 
sinon màme un livre dangcreux pour les imprudents 
qui 1'interrogent sans y être pròparés et conduits; il 
1'aut à la Dible une voix vivante qui cn donne le vrai 
scns; cctte voix, c'est 1'Eglise, toujours inspirée par 
son divin fondateur. L'Église a xrouvé dans la líible 
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des choses qui sont de précepte étroit et des choses 
qui sont de conseil: à côté de la vie brdinaire elle a 
placé une vie plus parfaite, un idéal qu'elle propose 
aux esprits ardents, aux cceurs passionnés, auxàmes 
dégoütées de la terre. II y a chez les catholiques 
deux sociétés personniílées par les deux sccurs de 
Lazare, Marthe et Marie. A côté du peuple qui tra- 
vaille, qui porte le poids du jour, qui se marie, qui 
élève ses eufants, ily a un peuple qui vit d'auiuônes, 
qui prie, qui se consacre au soin dos malades, dos 
pauvres, des vieillards. Cette société, qui a choisi In 
meilleure partest bien plus parfaite que sa sceur, ct 
tandis que cette dernière se nomme le siècle, Tautrc 
s'intitule elle-même, et daus un seus raffinó : rcligion. 

Ou voit ce que sont les couvents pour TÉglise ca- 
tholique; c'est le couronnoment de Tcenvi-e, c'cst 
Tidéal de la vie. Dans la multiplication des coinmu- 
nautés TÉtat peut craindre un abus, TEglise ne verra 
jamais dans les sceurs et les religieux que les plus 
parfaits des chrétiens, elle considérera toujours un 
Ordre nouveau comme une nouvelle milicc qui lui pro- 
met un triomphe de plus. 

II en est tout autremcnt dans le calvinisme; c'cst 
le contrc-pied des doctrines romaines. Pointde clcrgé 
privilégié qui interprete la Biblc; chacun est chargé 
de sa propre conduite, chacun est prôtre et laique à 
Ia fois; par un miracle perpétuel, le livro saint rò- 
pond dircctement au cceur pieux qui Finterroge; c'cst 
ce que Milton, le poete puritain, a exprimé en de 
bcaux vers: 

God hath now sent hls living oraclo 
Inlo tho world to tcach his final will, 

1 Saiut Luc, X, 42. 
31. 
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And sends his spirit of trulli honceforlh to dwéll 
Ta pious hoarts, an inward oracle 
To ali trulh requisite for men to know 

Comme ils n'ont pas une Église infaillible qu5 puisse 
distinguer dans rÉcriture sainte, les réformés regar- 
dent la parole de Dieu comme toujours obllgatoirCj 
et également obligatoire pour tous. II n'y a donc pas 
chez eux deux sociétés, Tune qui appartienne dójà 
au ciei, Tautre qui appartienne à la terre; il n'y a 
qu'une seule société qui travaille et pric en mêmo 
tcmps. 11 n'y a pas de frères, il n'y a pas de murs, 
parco que tous les chrétiens sont également frères ct 
toutes les chréiiennes également soeurs; la prière ct 
la cliarité sont pour tous un devoir étroit et parcil, il 
n'y a point de zèle privilégié ni de dévouemcnt ex- 
ceptionnel. 

Dans cette république de íldòles, 01T chacun répond 
de sa foi et de ses ceuvres, s'il y a place pour des 
associations déterminées, il n'y en a point pour des 
communautés qui absorbent toute la vie. Une seule 
de ces unions perpétuelles est sacrée pour les ré- 
formés, c'est le mariage, inslitué par Dieu au com- 
mencement du monde, sanetifié à Cana par le pre- 
/nier acle public du Sauveur, et pratiqué par les 
apôtres. Et comme le mariage est pour eux d'insli- 
tution divine, et qu'ils ne connaisscnt ici-bas qu'une 
«eule société, qui est la société laique, ils ne voient 
aucune grâce, aucun mérite particulier dans le cc- 

1 Dieu vient iVcnvojcr dans 1c monde Jéfus-Christ, son vivant 
oracle, pour enselgner sa volonlé suprême. ct il envoie son esprit do 
vérilé pour habitei- désormais dans les coeurs pieiut, comme un oracle 
inlérieur pour toutes les vérités que l'hommo a besoin de conuaítre. 

[Paradise regained, book I.) 
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libat, ils en repoussent le vccu commo une fausso 
sainteté. 

Le respect du mariage emporte avec lui le respect 
de Ia famille; aussi la vie conventuelle, qui remplace 
la parcnté du saug par une aflinité spirituelle, no 
semble-t-elle aux réformés qu'une dangereuse illu- 
sion. Madame de Chantal passant sur le corps de sou 
fils désespéré pour aller se ranger sous la direction 
de saint François de Sales, ne leur paralt rien moins 
qiFadmirable; ils ne comprennentpas qu'il y ait qucl- 
que cliose de grand ni de saint à rompre des licns que 
Dieu même a établis. Tout au contraire, ils croienl 
qu'en dclaissant Ics deyoirs de la vie ordinaire pour 
se livrer à la seule piété ou à la scule charité, Findividu 
s'amoindrit. Une occupation exclusive fausse le coeur 
aussi bien que Fcsprit, tandis que la vie domestique 
et les devoirs qu'elle impose font un contre-poids né- 
cessaire à notre faiblesse, à nos illusions, quelqucfois 
mfime à notre orgucil. 

Cest surtout robéissance conventuelle, le príncipe 
môme de toutes les communautés, que les réformés 
repoussent; ils y voientratteinte laplus profonde que 
puisse recevoir une àme chrétienne, c'est pour cux 
la dcstruction de Findividu. « Si, dit avec chaleur 
« madame de Gasparin, si tout dans la Bible nous 
« prôche Fesclavage absolu du chrétien cnvers Dieu, 
u tout nous y prôche Findépendance du chrétien 
« envers Flioramo'. » L'Évángile règlo Fautorité du 
père, de Fcpoux, du maltre, du pasteur, il n'im- 
pose pas d'autre obéissance; Findividu est fait pour 
se mesurer avec la vie, personne n'a reçu le droit 
de disposer de Fàme d'autrui, et, sous le nom do 

1 T. li, p. no. 
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vocation, de lui créer des devoirs factices et des torts 
qui n'en sont pas. Ce voeu d'obéissance chatouille une 
secrète faiblesse de notre ame; on sc plait à Fidéc 
qu'on n'a plus rien à décider, on se sent heureux 
d'échapper par le sacrifice de la volonté à cette sur- 
veillance, à ces épreuves de tons les moments qui 
font riiomme et le cbrétien. « Mais, dit noblement 
« bauteur1 notre indépendance ne nous] appartient 
« pas plus que notre vic. Sacrifier Tunc commc 
« Tautre quand Dieu ne l'a pas ordonnó, c^st tou- 
« jours commettre un suicide; nous ne sommes pas 
« plus libres d'abandonner que de mépriser nos 
« droits. » 

Quant à la pauvreté volontaire, madame de Gas- 
parin la repousse comme une vanité et comme une 
chimère : une vanité, parce que les apôtres accep- 
taient un salaire; une chimère, parce que le service 
de la diaconesse est vraimcnt payé par son cntreticn, 
c'est-à-dire par Taurnône des fidèles. Je trouve que 
raisonner ainsi, c'est aller trop loin; la sceur qui se 
dévouo au service des pauvros rcnonce à Ia fortune, 
aussi bien qu'aux autres douceurs de la vie; on peut 
lui contester lo mérite, mais non pas le fait du sa- 
crifice. 

Nous savons maintenant cc qu'attaque et ce que 
défend madame de Gasparin. Cc qu'elle combat, ce 
n'est pas le soin des pauvres et des malades, c'est 
l'institution d'un Ordre rcligieux, c'estla charité ofli- 
cielle d'une corporation, substituée à la charité in- 
dividuelle; ce qu'elle défend, ce sont les devoirs im- 
posés à chaque chrétien; elle ne veut pas qu'on fasso 
commc Clovis, fondant des monastòres pour expier 

' f. li, p. m. 
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ses crimes, elle n'admet pas qu'on soit pieux et chari- 
table par procuration. Lui oppose-t-on le bien visible, 
fait par des corporations, elle ne le nie pas, mais elle 
répond que la cbarité la plus féconde, c'est la charité 
libre, celle qui n'est pas organisée. Lui reprocbe- 
t-on Timpuissance ou la sécheresse de la charité pra- 
testante, elle compare aux pays catholiques les con- 
trées oü règne la Réforme; elle demande si la mcu- 
dicité n'a pas toujours grandi avec les couvents, si, 
dans la Suisse calviniste, on ne prévient pas eton 110 
soulage pas mieux la misère que dans la Suisse ca- 
tholique ou dans la Savoie, si nulle part il y a des 
ceuvrcs plus belles et plus nombreuses qu'aux États- 
Unis, si ce ne sont pas des protestants qui ont in- 
vente la veille des malades, les ragged schools, les 
écoles du dimanche. Cest ainsi que partout rautcur 
oppose Taction individuelle à ce qu'ellc nomme le 
communisme religieux, et on ne peut nier que les ap- 
parences ne soientpour elle, je dis les apparences, 
car la misère, comme la richesse des peuples, est un 
problème corapliqué, que la religion seulc ne résout 
pas. 

Dirons-nous que madame do Gasparin a raison de 
façon absolue? Non. Le príncipe sur lequel elle ap- 
puic ses arguments : Toute la Bible et rien que laBible, 
n'a dc valeur que dans son Église, c'est là seule- 
mcnt que Tautcur nous semblc invincible. Ge prín- 
cipe, les catholiques ne le reconnaisscnt pas; les 
luthériens et les anglicans n'cn admettent pas toute 
la rigueur. Cette hase écartée, on se trouvc en pré- 
sence de rinfinio variété, de rinépuisable fòcondité 
do Tcsprit humain, et il devient aussi impossible 
d'accorder tous les chrétiens sur la question des 
Ordres monastiques que sur le symbole même de la 
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rcligion. Au fond, ce qui reparait iei sous une forme 
nouvelle, c'est le problème qui divise les deux Églises; 
c'est toujours, sous d'autres noms, Téternelle que- 
relle de la liberté individuelle et de Tautorité. 

II y a cependant une part de vérité générale dans 
les critiques de madame de Gasparin, et les catholi- 
ques même en peuvent faire leur profit. Aujourd'liui 
Ia mode est aux fondations charitables; on y pousse 
de tous côtés, et, pour peu que Teníbousiasme dure, 
la socióté sera bientôt retombéej sous une tutclle 
qu'unc fois déjà elle a brisée. Quand nous aurons 
donnó à des frères et à des soeurs les crèches, les 
salles d'asile, les écoles primaires, les écoles d'ap- 
prentissage, les colléges, les colonies agricoles, les 
orphelinats, les prisons, les refuges, les hôpitaux, les 
hospices, quand des religieux élèveront nos enfants, 
soigneront nos malades, distribueront nos aumônes, 
je vois bien que la cbaritó conventuelle fera de nou- 
vcaux prodiges et brillera du plus vif éclat; mais que 
restera-t-il à la famille? Oü donc Tindividu puiscra- 
t-il cette force moralc, qui fait la grandeur et 1c mérite 
de la vie? Les premiers soins qu'unc mère donne à sa 
íllle, Téducation do tous les jours que demandentnos 
enfants, Tassistancc que réclamcnt un pòre, un fds, 
un époux malades, la visite des pauvres, la vue de la 
misère et de la maladic, Taurnône accordée à pro- 
pos, distribuée avec discrétion, tout [cela, c'est la 
grande école que Dieu a faito pour former des 
hommes, ce sont les épreuves dont nous avons 
besoin pour tempérer notro égoisme, et sanetifier 
notre prospérité. Au milieu des jouissances de la 
civilisation, avec une administration qui agit pour 
nous, notre vie est déjà trop molle, Tindividu s'énerve, 
la famille s'aliàiblit) n'acUevons pas .cette mine, et, 
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commele dit justement madame de Gasparin, prenons 
garde de saper la famille à coups dc bonnes inton- 
tions. 

En finissant, je ne louerai Fauteur ni do son talent, 
ni de son courage, quoiqu'il en faille beaucoup pour 
attaquer de front Topinion; cette conviction pro- 
fonde, et qui va souvent jusqu'à Téloquence, n'a par, 
besoin de mes éloges; mais je dirai que ce livre a le 
grand mérite de faire mieux comprendre et mieux 
aimer la loi suprême de 1'Évangile. II y a dans cette 
parole animée une chaleur communicative; en Té- 
coutant, on sent mieux que, dans toutes les oeuvrcs 
que la religion commande, une seule chose est nó- 
cessaire, une seule chose est sainte et divine; ce n'cst 
ni 1'habit, ni le célibat, ni 1'obédience, ni les vceux, 
c'est une chose plus grande, exigée de tous, mais 
accessiblc à tous, c'est 1'ainour, c'est la charité. 

Auüt I8iò. 
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Une des plus agreab]es surprises qui attendent le 
royagcur au delà des Pyrénées, c'est la beauté dc la 
pcinture religicuse; ricn, du moins, ne raontrc sous 
un jour plus nouveau tout ce qu'il y a d'original dans 
1c génie espagnol. On ne parle pas seulement de Mu- 
rillo, qu'on ne pcut bien apprécier qu'à Séville, mais 
il n'est guère d'église qui ne possède quelque an- 
cicnne loile faite pour rester dans le souvenir de ceux 
qui Fétudient. La Vierge, heureuse de montrer Fcn- 
fant-Dieu aux bergers qui Fadorent avec une piélé 
naive, Marie, emportée dans les cieux par des mil- 
liers d'anges qui se disputent le bonbcur dc tou- 
cber son manteau, des saints en extase, et dont les 
genoux ne touclicnt plus la terre, quelque moine con- 
tcmplant avec un amour ineffable 1'eníant Jósus, qui, 
de sa petite main, lui tcnd une flcur dc lis, voilu les 
sujeis favoris dc Fécole espagnole, et, d'ordinairo, 
ellc les rcnd avec une singulière vérité. Ne lui dcman- 
dez pas la noblcssede Fart italien; elle a unefoitrop 
simple et trop ardente pour rôvcrFidéaldu Pérugin ou 
de Raphael; elle peint ce qu'elle voit, avec un nalurcl 
souvcnt un peu bas, mais avec une incroyable viva- 
cilé. Cest surtout dans les cloitros qu'on scnt tout 
ce qu'il y a de sincéritó et dc chaleur dans la pcin- 
ture espagnole. Dans ccs longues galerias, qui en- 
tourent de leur solitude un jardin plante dc citron- 
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niers et de lauriers, seule pátrio do quelques moines 
oubliés de la terre, souvent un frère, artistc inconnu, 
a passé sa vie à dessiner sur les murs les annales de 
son Ordre ou de son couvent. Cette main sans expó- 
riencc, ce n^st pas celle de Fra Ângelo de Fiesolc, 
mais, dans le sentiment qui la guide, on retrouve 
cette piété, qui ne permettait pas au moine italien 
de peindre le Clirist en croix, sans pleurer. La Vierge, 
qui apparait au coupable et lui montre, en le sau- 
vant, Ia seule retraite ou n'entrent ni la peine ni 
la liontc, un frère, heureux de mourir, et qui, 
prêt à recevoir le viatique, élève au ciei ses bras 
amaigris, et des yeux oü brille Fespoir d'unc gloire 
prochaine; tout, dans le clioix des sujcts, comme 
dans Faltitude des personnages et le jeu des physio- 
nomies, révèle au voyageur étonné une vie qu'il 
ignore, des joies et des doulcurs qu'il ne comprend 
plus, tout un monde enfin, que les sages du jour dé- 
clareraient impossible, s'il ne vivait dans ces ta- 
bleaux. 

L'eílet naturel d'un tel speclacle, c'estde ramener 
la penséc vers cet âge oü tant d'âmes ardentes, ef- 
frayées ou dégoütées du siòcle, se jetaient dans le 
cloitre; c'est de se demander quelle idée, quelle 
force invincible poussait les plus grands coeurs à fuir 
Famour jusque sous le cilice, à chcrcher 1'oubli de 
1'ambition et le dédain de la richesse dans 1'abais- 
semcnt et Ia pauvreté volontaires. Nos pores s'eu ti- 
raient avec deux mots : Fanatismo et superstition; 
c'ètait pour eux le secrct du passé. Mais nous, plus 
dilliciles, nous ne comprenons pas que ces deux ter- 
ribles maladies aient produit de si grands hommes 
et de si grandes choses. Pour que la superstition et 
le fanatismo aient si longtemps régné en Espagne, 

32 
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il fallait sans cloute qu'un noble sentimenty füt mcló 
ct servit de prétexte à leurs excès. Cest cette part de 
vcrité qui nous intóressc; il y a lá un élément de 
grandeur inorale, qui nous manque aujourd'liui. 

Si Ton veut connaitre cette société ddsabelle, de 
Cbarles-Quint et do Philippe II, dont Tesprit nous 
échappe, ce ne sont pas les historiens qu'il faut con- 
sulter; ils nous en disent beaucoup sur les événe- 
ments, ils ne nous apprennent rien des hommcs; 
le secret des coeurs leur est inconnu. II faut tirer de 
leur poudre les mystiqucs espagnols, et avoir assez 
de hardiesse pour lire sainte Thérèse, Louis de Gi'C- 
nade, et même saint Jcan de la Croixí Que si Ton 
s'e£írayc d'une entreprise aussi désespérée, on pcut 
s'iiistruirc à moins de frais en lisant les poésies spi- 
rituelles du tcraps. Ce sont les sentiments mêmes de 
sainte Thórèse, cxprimés en beauxvers; ct pcut- 
Êtrc, en écoutant cette douce harmonie, reconnaitra- 
t-on que si, parmi les modernes, il est un poete que, 
pour rélévation de la pensée et la chaleur du lan- 
gage, on puisse comparer aux lyriques anciens, ce 
poete, düt Tombre de Yoltaire en frémir, c'est un 
moine augustin, le frère Louis de Léon. 

Qu'on ne s'attcndc pas à ne trouvcr que des cliefs- 
d'ceuvre parmi les cantiques sans nombrc consa- 
crés par TEspagne à la gloire de la religion. Rien 
de plus inégal que ces poésies spirituelles j comnre 
elles cxpriment les sentiments de Lépoque, cllcs 
sont puôriles plus souvent cncore que grandes. II y 
en a qui sont d'une scolastique fatigante. Raison- 
^er par majeure et mineure, c'était alors roeuvre 
des beaux esprits; aujourd'liui nous trouvons moins 
de charmes au syllogisme, mômc quand il est en 
vers. Trop souvent la simplicitó unpcu forte de ccr- 
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taines pièces nous rappelle les noêls que chan- 
taicnt nos pères; quelquefois aussi ccs poésies sont 
trop espagnoles pour nous. Cest, par exemple, une 
bohémienne, qui dit à laYierge sa bonne aventure, en 
lui donnant par avance tous les noms do Ia litanie, 
et qui finit par un trait de caractère et un jeu de 
mots que le poete atrouvés délicieux, car il les répète 
deux fois : « Protége-moi, dit la gitana à la Vierge; 
d donne-moi cette aumônc, visage de rose, ou sinon 
<1 je te volerai les perlcs que pleurc ton enfant. :> 

Dame una limosna, cara de rosa, 
O Imrtarete Ias perlas que el nino Hora, 

Limosna pido, 
O hurtarcle Ias perlas que Hora el nino. 

Mais, à côté de ces puérilités, on rencontre de 
nobles pensées, de grandes images, et, ce qui est 
curieux pour riiistoire de Tart, Ia source od, sui- 
vant toute apparence, les pcintres ont puisé lours 
plus belles iiíspirations. II est permis de douter que 
Murillo ait été chercherdans PApocalypsé ses vinrgcs 
qui raontent au ciei, mais on aime à croire qu'il 
cbantait les vers célebres de Louis de Léon sur TAs- 
somption, car il seml)le que son immortel pinceau 
n'ait fait que traduire le poete. 

« Vous allez au ciei, Nolro-Dame, et lá on vous rcçoit avec 
des chants d'allégresse. Oli! qui pourraits'attacher à votrevô- 
tement pour s'élever avec vous siir la sainto montagne! 

« Yous ètes enlevée par les anges qui vous servent dès 
le berceau; les ótoiles vous couronnent; verra-t-on jamais 
uno aulro reine qui ait Ia blancho lune pour support de ses 
pieds1! » 

* Al ciclo vais, Seflorii, 
AHd vos reciben con alegre canloi 
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N'est-ce pas encore tout un tableau, et des plus 
gracieux, que nous a trace Lope de Vega dans ses 
pasteurs de Bethléem? L'oeuvre entière est une pas- 
torale un peu longue, médiocrement amusante, et 
fade comme toutes les bergeries; mais on y sent par 
moments la main du poete, et le morceau suivant est 
fait pour désarmer les plus rigides : 

« La Vierge à qui Tange a ditqiTelIe était ploine de grâccs 
en lui porlant la grande nouvelle qu'elle serait la mère de Dicu, 

« Maintenant elle voit Dieu dans une crèche, pleurant de ten- 
dres larmes, car en s'obligeant à être homrae, il s'est obligé à 
nos peines. 

« Qu'avez-vous, doux Jesus? lui dit la belle enfant: mes 
yeuxl sentez-vous déjà la douleur de ma pauvretó? 

« Je n'ai d'autre palais oü jc puisse vous recevoir que mon 
sein qui vous nourrit et mes bras qui vous portent. 

« Je no peux pas davantage, mon amour, et si jo pouvais 
davantago, vous savez bion que vos cieux nTenvieraient ma 
richesse. 

« L'enfant nouveau-nó n'ouvre pas sa bouebo pure, quoi- 
qu'il soit la sagesseimmenso de son père. 

« Mais révélant sa réponse à Tàme de la Vierge, c'est dans 
les bras do sa mère qu'il couvro ses yeux d'un doux som- 
raeil. 

« Et alors elle commenco à chanler d'uno voix si puro et si 
tendro, qu'à cette barraonic s'arréto ccllo des cieux : 

« Vous qui allez parmi les palmiers, anges saints, mon cn • 
fant dort; retenez les rameaux. 

; Oh, quién pudiera agora 
Asirse a vuestro mantó, 
Para subir con vos al monle santo . 
De üngelos sois elevada, 
Do quien servida sois desde lu cima; 
De estrellas coronada; 
! Tal reina habrá ninguna 
Pucs por chappin* Devais la blanca luna. 

* Le chappin est à propremeut parler le soulier à talou. 
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« Palmiers de Bcthléem, qu'agitenl en courroux les venls 

furieux qui grondenl si forl, ne lui failes pas de bruit; allez 
plus doucement, mon enfant dort; retenez vos raraeaux. 

« L'enfanl divin, faliguó de pleurer sur la terre, veul, ponr 
se reposer, apaiser un peu ses larmes. Mon enfant dort; re- 
tenez vos rameaux. 

« Le froid rigoureux Tassiege, et vous voyez que je n'ai rien 
pour le protéger. Anges divins qui volez dans les airs, mon 
enfant dort; retenez les rameaux1. » 

De ces poetes chrétiens, le plus grand, sans compa- 
raison, même auprès de Lopc de Vega, c'est Louis de 
Léon, son contemporain. Pour 1'élévation de la pen- 
sée, la clialeur des sentiments, la simplicité de Tcx- 
pression, il est sans rival; Ccrvantès, qui, raremcnt, 
a mal placé son admiration, nc pcut trouver assez de 
mots pourle louer. Génie, qui étonnes le monde, lui dit- 
il dans la Galatée.ye te respecte, je t'adore et je te sais. 
Messieurs Schluter et Storck ont eu Pheureuse idóe 
de faire connaltre à PAllemagne, par une traduction 
fidèle, un poete qu'on a trop dédaigné hors de sa 
patrie', il serait à désirer qu'en France on uous rcn- 

< Pues anduis en Ias palmas 
Angeles sanlos, 
Que se duerme mi nino, 
Tened los ramos, 
Palmas de Pelen 
Que muevcn airados, 
Los furiosos vlenlos 
Que suenan tanto, 
No le hagais ruído; 
Corred mas paso'; 
Que se duerme mi nino, 
Tened los ramos, etc. 

Lope de Yega, Pastores de fii.len. 
1 Obras poéticas propias de fray Luis Ponce do Lcon, recoijidas 

y traducidas en alcman por C.-P. Schluter y W. Storck, Munsler 
1853. 

32. 
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dit le même service. Tout est précieux dans Louis de 
Léon, et ses cliants et sa vie; TEspagne n'a pas 
dans toute son liistoire de figure plus noble et plus 
douce. Je ne sais pas non plns s'il est un plus bel 
exemple d'une vérité trop méconnue de nos jours. 
c'est que le génie tient moins à la force de Tesprit 
qu'à Ia grandeur morale; le cmur fait le poete, et 
d^ne source corrompue ne sortent que des caux em- 
poisonnées. 

Ce nom de poete eüt étonné la modestie de Louis 
de Léon. Simple moine augustin, ami du silence, de 
Ia prière et de Tétude, si retire que, suivant son ex- 
pression, i7 pouvait compter sur ses doigts ceux qui lc 
connaissaient, ses cliants n'ont 6té pour lui que Tc- 
panchement d'une âme trop pleinc; il n'a jamais 
songé ni à la gloire, ni à la postérité. On sait ce que 
íit Tlnquisition de ce génie aimable et inotfensif; 
dans ce siècle, qui ne craint pas lc paradoxo, et ou 
il est de haut goüt de réhabiliter tout ce qu 'a llétri 
la justice vcngeresse de riiistoirc, de relevcr ce 
que le passé a légitimemcnt détruit, ce scrait une 
étude pieuse et salutaire que de monfrer commcnt il 
n'est pas un homme de talent que Tlnquisition n'ait 
poursuivi de sabasse jalousie. On s'étonne parfois du 
silence de mort qui a pesé sur TEspagne ; on devrait 
«'étonner bien davantage que Ia pensée ait pu résistcr 
à cette abominable policc qui íit de Ia religion un 
instrument de despotismo, et la mit au servicc de 
toutcs les passions mauvaises. Louis de Léon, dé- 
noncé au tribunal sacré, pour avoir communiqué à 
un ami la traduction cspagnolc dn Cantique des Can- 
tiques, fut aussitôt jcté eu prisoh. Traduire la Bible, 
c'était alors un crime énorme, qui sentait Thérésic; 
les politiques du temps se croyaientle droit et le pou- 
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voir d^mpêcher un pareil altcnlat. On laissa le pauvre 
moine cinq ans dans un cachot sans jour, séparé de 
la compagnie des hommes. II y vécut, disait-il, dans un 
tel repôs et une telle joie de Tesprit, que, plus tard, 
rendu à la lumière et à Tamitiá, il regrettait parfois 
sa solitude. La rcligion le soutenait, comme, de nos 
jours, elle releva Silvio Pellico; et, quand ITnquisi- 
tionmême, ne pouvantfaire un criminei de cette âmc 
candide, eut enfin pardonné à Louis de Léon tout 
le mal qu'elle lui avait fait, il ne trouva dans son 
coeur que le pardon et Toubli. Professeur de tliéolo- 
gie, il remonta en chaire, comme s'il en füt descendu 
de la veille; avec autant de douceur que de fer- 
meté, íidèle à ses idóes, plein d'indulgence pour les 
hommes, il rncommença son cours par ces simples pa- 
roles : Je vous disats hier, mot sublime, et dont on 
comprend toute la beautó, au lendemain des révolu- 
tions! 

Une âme aussi tendre, vivant tout enlière en Dicu, 
et pour qui une pauvre cellule ótait un coin du ciei, 
devait cbanter comme les anges; ce ne sont pas les 
transports des propkòtes, la grandeur de Dantc, la 
gravité de Georges Manrique, la pbilosopbie platoni- 
cienne de Michel-Ange, mais des accords suaves et 
doux, Féloge de la paix et de la solitude, une prière 
fervente, un amour qui ne tarit pas. II est diílicile de 
choisir panni des pièces pcu nombreusôs, mais toutes 
achevées, tclles que la Vié du Sage, Madeleine, ía So- 
litude, une tellc Nuit {Noche serena), la Vie du Ciei, la 
Vie du Cloitre; mais peut-être les vers sur 1'Ascen- 
sion sont-ils ceux qui font le mieux comprendre ce 
que c'cst que la poésie mysiique des Espagnols, et 
quel est le génie lyriquc de Louis de Léon. 
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L'ASCENS10N, 

« Eh quoi! saint pasteur, tu laisses ton troupeau dans cetto 
vallée profunde et obscure, dans Ia solitudo et les larmes! Et 
toi, fendant Tair pur, tu t'en vas dans la paix immortelle! 

« Ceux dont tu falsais le bonheur, et que tu laisses tristes 
et affligés, ceux que tu as élevés sur (on sein et qui te perdent, 
oíi donc vont-ils porter leurs coeurs? 

« Ces yeux qui ont vu la beauló de ton visage, que regar- 
dcront-ils qui ne leur soit un ennui? Que voudra donc écouter 
celui qui a entendu tes douces paroles? 

« Qui raettra le frein à la fureur de ces ílots troublés? Qui 
apaisera le courroux des vents? Quand tu es cache, oü est 
1'étoile qui guidera lenavire au port? 

« Ah! nuée cnvieuse même d'une trop courte jouissance! 
qui te presse? oü voles-tu si rapide? Que tu es riche dans la 
fuite, et que tu nous laisses, hélas, etpauvres et aveugles? 

« Tu emportesle trésor qui étail la seule richesse de notro 
vie, qui séchait nos larmes, qui nous illuminait mille fois plus 
que la clartó dujour loplus pur! 

« Quelle chalne de diamant, ô mon âme, le retient et t'en- 
tra^a pour que tu no suives pas ton amant? Va, brise-la, 
sors de peine, et, libre, repose-loi dans la sérénité des cieux. 

« Crains-tu la sortie de ce monde? L'amour de la terre 
pourra-t-il plus que l'absence de ton désir et de ta vie ? Vivrc 
sans corps, cen^st point violence, mais bien de vivre sans le 
Christ et sans sa préscnco. 

« Doux seigneur et ami, doux père et fròre, doux ópoux, jo 
te suis, que tu me laisses dans les ténôbres ou que tu mV- 
pelles dans la gloire et la splendeur des cieux» 

Peut-être est-ce une illusion, mais il me semble 
que rien n'est plus passionné que ces' adicux uu 

t i Y dejas, pastor santo, 
Tu grey cn este valle hondo, escuro, 
Con solcdad y llanlo; 
Y lu rumpiendo el puro 
Aire, to vas al immorlal seguro? clc. 
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Christ qui remonte au ciei, et que dans ces disciples 
suivant d'un long regard d'amour et de regret 1c Dieu 
qui emporte avec lui leurs désirs, leur espoir et leur 
vie, il y a un tableau qui n'eüt pas été indigne de 
Raphaêl. 

Cette poésie si douce, et qui ressemble à Flmitation 
mise en vers, étonnera sans doute ceux qui attendenl 
des transports plus vifs de ces ames plus grandes encore 
que folies, comme La Fontaine nommait si justement 
les Espagnols. Après Murillo on cherche Zurbaran. 
Sainte Tbérèse est Tidéal de ces âmes amourcuscs 
de Jésus-Christ, qui ne peuvent trouvcr de parolcs 
humaines pour rendrc le ieu qui les brüle. Elle aussi 
est poete, et rien ne peut donner une idée de cette 
llamme dévorante, de cet amour insatiable, de cette 
lutte de la passion contre 1'impuissance des mots. 
Aussi rien de plus vrai que ce qu'elle dit dans un 
langage qui nous semble affecté et avec ce goüt 
d'antithèses qui, depuis Sénèque, est resté populaire 
et naturel en Espagne: Je vis, dit-elle, sans vivre en 
moi, et f espere une vie si haute, que je meurs de ne pas 
mourir. 

Vivo sin vivir en mi, 
Y lan alta vida espero, 
(Juo muero porque no muero. 

Le sonnet qu'on lui attribue1 est d'une beautó pr,: • 
faite, et (qu'on me pardonne cette comparaison) si ou 
vcut le rapprocher de l'odc fameuse de Sapbo, on 
sentira bientôt quclle est la passion la plus violenl,; 
et la plus profonde. 

1 On attribue aussi ce sonncl á salnl François Xavier, mais il mo 
semble bien plutôl Pceavre d'unc femme. 
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í « Non, mon Dieu, ce qui m'émeut et ce qui fait quo jo 
faime, ce n'est pas le ciei que tu n^as promis; non, ce qui 
m'emeut et m'empêch6 de t'offenser, ce n'e3t pas Tenfer si re- 
doutó! 

« Cest toi qui m'ómeus, ô mon Dieu i Ce qui m'émeut, cVst 
de te ,oir cloué sur une croix et outragé; ce qui m'éniriil, 
c'est de voir ton corps ainsi meurtri; ce qui m'émeut, ce som 
tes douleurs et ta morll 

« Ce qui m'émeut enfin, c'est que je faimc, et de telle sorte 
que quand même il n'y aurait pas de ciei, je faimerais, et que 
quand même il n'y aurait pas cTenfer, je te rcdoulerais 1 

« Tu n'as besoin de me rien donner pour que jo t'aime, car, 
alors même que je n'espérerais pas tout ce que j'espòro, jo 
faimerais encore tout autant que je faime1. » 

Qu'on ne croie pas que ce soit lá seulcment lu 
passion d'une fernine, je ne sais quel délire d'uni! 
âme égarée; nos pliilosophes et nos médecilis croient 
expliquer les transports et los extases de la sainto 
par un vilain nom de maladie féminine, tiré du grcc; 
ils se payent d'un mot, ce qui n'est rare ni en philo- 
sophie ni en médecine. II y a toute une dcolc de 
mystiques non moins ardents que sainte Thérèsc, 
ct qui ne s'exprimcnt pas autrcmcnt. Saint Jean de 

No me mueve, mi Dios, para quereria 
El cielo que me liencs prometido, 
Ni me mueve e! inflcrno tan temido 
Para dejar por cso de ofenderlo. 

Tu me mueves, Sefior; muevemn el vrrlD 
Clavado en una cruz y escarnecido; 
Mueveme, ver lu cuerpo lan lierido ; 
Muevenme tus afrontas y tu muerle. 

Mueveme, ai lin, tu amor, y en tal maurra, 
Que, aunque no hubiera cielo, io te ami ra, 
V aunque no hubiera inflerno le temicra! 

No me tienes que dar porque te quiera, 
Puea aunque lo quo espero no esperara, 
Lo miamo que te qulero te quisiera. 
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la Croix, que Fillustre carmélite avait choisi pour sou 
collaborateur, n'a pas moins de passion, et c'est à 
côté du Cautique des Cantiques qu'il faut placcr la 
montée du Carmel {subida dei monte Carmelo), et le 
dialogue entre TAme et le Clirist son époux. Vivra 
lors de soi et en Dieu, se confondre avec Jésus-Christ 

dans une union mystique, soupirer après la mort 
comme après un bonheur infini, c'estlà sans doute 
de quoi étonner les sceptiques. Telle a été cepen- 
dant la vie de milliers de créatures qui ont ti-ouvé 
dans cet amour une force qui ne s'est jamais dé- 
mentie, une consolation qui ne leur a jamais manqué. 

Dira-t-on que c'est seulement en Espagne, dans un 
pays oü toutes les passions sont des fureurs, qu'on 
trouve une pareillc exaltation? Mais Fltalie, mais 
rAllemagne, mais la Flandre, nous offrcnt d!adini- 
rables mystiques; il n'y a guère que Ia France oü 
de semblablcs ardèurs soient inconnues. Nous n'a- 
vons pas de poete à mettre à côté de Lesucur. Ce 
n'est pas à dire que nous soyons d'une sagesse par- 
faite, et que rcnthousiasme ne nous gagne jamais; 
mais lorsque nous sommes fous, c'est d'une autre ma- 
nière. Cest la logique qui nous perd, 1'enivrement 
est dans la tête plus que dans le coeur. Peut-être 
cst-ce pour cela que nous guérissons si vite de toutes 
nos passions. 

Et cependant ces mystiques espagnols ont eu sur 
nos aieux une grande iníluence. Toute cette belle 
société, que M. Cousin rend à la vie par la magie 
de son talent, a été élcvée par les filies et dans les 
idées de sainte Thérèsc. Cest aux Garmélites que se 
cache La Yallière; car c'est là surtout qu'on montre 
la religion comme la soufce de famour divin, sourcc 
ínépuisable oü vont étancher leur soif ccs lèvrcs 
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desséchées pour qui Tamour humain s'est tari. II y a 
alors en France, dans toutes les grandes ames, un 
même emportcment vers les choses divines, partout 
la passion pousse le même cri. Écoutez ces paroles 
d'uu génie naissant qui se débat coníre 1'infini, et 
qui ne sait comment jeter au dehors le feu qui le 
consume: 

« O pauvreté de 1'amour de la créature I O cceur 
« qui aimes la créature, tu dois souhaiter que ce ne 
« soit pas toi seulement, mais tout Funivers qui 
« devienne tout amour pour toi. Quel monstre que le 
« tout se transforme en la partie! II le faut néanmoins 
« ou tu n'aiines pas. II faut que tu te répandes dans 
« tout ce qui est et qui peut aimer, pour le faire, si 
« tu pouvais, tout amour pour ce que tu aimes. 

« Oui, il faut que tu arraches le cocur de Dieu 
n même, pour le donner à ce que tu aimes, pour le 
« transformer en ce que tu aimes, avec toute Fim- 
« mcnsité de son amour. Autrement tu n'aimes pas, 
« si tu peux consentir qu'aucun être aimant, et bien 
« plus le seul être et le seul aimant puisse n'êtrc pas 
« tout amour pour Fobjct pour lequel tu te veux 
« changer en amour toi-môme. O monstre encore 
« une fois, et prodige de Famour profane, qui vcut 
« rappeler et concentrer le tout dans la partie, ou 
« plutôt le tout dans le néant I Sors du néant, ô coeur 
« qui aimes! Prcnds avec toi tout ce qu'il y a dansla 
« nature capablc d'aimer, et ne le transforme en ton 
« cceur que pour le porter avec ton cceur dans Fablmc 
« de Fêtre et de Famour incréé; cxborte toutes les 
« àmes à en faire autant, afin que tous les cceurs 
« qui aiment rapportent au bien-aimé qu'on languit 
« pour lui. « 

Qui écrit ccs ligues brülantcs? qui s'exprimo avec 
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cettc passion? Est-ce Fénelon? est-cc quelque âme 
douce et faible? Non, c'est le génie le plus altier da 
siècle de Louis XIV, celui qu'on ne connait au'à 
moilié quand on ignore la tendresse de son cceur, 
Bossuet. Cest dans une lettre de sa jeunesse, écritc 
à une demoiselle de Mctz, que se trouve cette Lm- 
lante effusion; mais qu'on lise les lettres que, dans 
sa vieillesse, il envoyait à la sceur Córnuau, on 
trouvera le même sentiment, rendu sans doute avec 
moins de vivacité, mais non pas avec moins d'ardeur: 
« Tout est amour, lui écrit-il, » en réponse à un songe 
mystique qu'elle lui a confié, « tout aime Dieu à sa 
« manière, même les choses insensibles; elles font 
« ses volontés; et parce qu'ellcs nc peuvent pas con- 
« naitre ni aimcr, il semble qu'elles s'efforcent à le 
« faire connaitre, afm de nous provoquei- à aimer 
« leur auteur. Cest ainsi que tout est amour. » 

De pareillcs idées nous surprennent; elles sont si 
loin de nous, si neuves, si étranges; il faut toujours 
quelque eíTort pour nous persuader que nos aleux 
ont pensé et senti autrement que nous, sans êfre pour 
cela moins grands, moins sages ou moins beureux. 
Et cependant le courant du siècle nous reporte vers 
ces sentimenls qui nous étonnent. Nous ne sommcs 
plus au dix-huitième siècle. Nos pères luttaient contrc 
dcs abus odicux, pour la libertè, pour les droils de la 
raison, et dans la lutte des idées, comme dans la 
guerre, il y a un cnivrement qui soulient et qui suf- 
íit. Pleins de coníiance cn la force de 1'esprit humain, 
nos pères ne cherchaicnt point d'autre sccours. IMoins 
sürs aujourd'liui de cette infaillibilitc de la raison 
humaine, nous nous rapprochons des idées qui 
régnaient au temps de Bossuet; il est visible que, 
depuis cinquante ans, on cherche à donner à Tes- 

33 
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prit limnain la force qui lui manque, et qu'il ne 
trouve pas foujours en lui-même. Gcethe proclamait 
ficrcment que la religion est supérfluo pour qui a 
le goüt de la science ou de Tart; mais Tainour du 
vrai et du beau mène à Dieu et ne le remplace pas. 
Ne vient-il pas d'ailleurs, suivant une Lclle pensée de 
Gadlie, mieux inspiré, ne vient-il pas un moment oü 
riiommo s'aperçoit qu'il y a un dernicr honhcur, 
comme il y a un dernier jour, et Tart n'est-il pas 
impuissapt à consoler ceux qui ne vculent pas de 
cpnsolation? Byron a mis quelque temps à Ia mode 
un désespoir orgueilleux; mais riiomme se lasse 
vite de braver le ciei; c'est un pauvre secours 
que Torgueil, vaia roseau , qui, en códant, dé- 
chire la main qui s'y fie. Non, Tàme humaine, faite 
pour croire et pour aimer, proteste contre de pareils 
blaspbèmes; il lui faut oü se prendre, il lui faut oü 
se reposer, surtout en un siècle oü les événements 
font si rudementsccouée, que la vérité ipê me semblo 
lui manquer. Elle est, c'est encore Gmthe qui Ta dit, 
elle est comme le lierre; seule, elle rampe dans la 
poudre et la fange, oü cbacun la foule aux pieds ; 
c'est un besoin pour elle de s'attacher et de couvrir 
de son amour et de sa vie le soutien qu'elle cmbrasse : 
heureuse entre toutes, cellc qui a pu choisir le seul 
appui que ne brise ni le temps, ni la moii I 

Lcv litT Í8ò3* 
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Dopuls trtíilte ans Téradition s'est tournée vers 
TOrient; grâce à de longues et patientes recherches,' 
Tlnde et la Chinês ces pays mystérieux, commencent 
à sortir de Tombre, et nous laissent entrevoir ce 
qu'il y a de considérable dans leur antique civilisa- 
tion. Linde surtout a éfé Tobjet des études lês pltls 
séricusea. Ge grand empiré, qui fait la richesse de 
1'Angleterre, et qui snrait à nous, si là, comme en 
Amérique, rincurie du gouvernement n'cút trôhi le 
courage de nos soldats, nous a^ du moins, livrô le 
sccret de sa langue, de sa philosopliie, dé ses rcli- 
gions. Dans ce cliamp paisiblc, la Franée, plus hcu- 
rcusc qu'en politique, a surpris A sa rivale les plus 
richcs conquètes. Llnlluerice de ces travaux récents 
cst déjà sensible. La pbilologie, rinstoire, Tétude 
des rcligions, tout change d'aspect, car Létroit ho- 
rizon de nos pères s'est démesurémcnt agrandi; 
rantiquité recule, à nicsure qu'on cn approche avec 
des lumiòrcs noúvcllos; de toüteã pál-ts, s'ouvrcrit 
des perspectives inconnues, qui sò pcrdcnt dans un 
lointain sans bornes. La parole que le grand-prfitrc 
de Sais adrcssuit A Solon cst aujótiWhüi VCriflèe; 

i llislohe de la lie de Ilionen-Thsang, cl de ses voriarics dmit 
ilude depuis ian 020 jitsijiiú Inu GÍS, Iraduilo du cliinoii par Slu- 
niilas Jidién. ün voí. ln-8. Paris, 1863. 
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dans le long développcment de la civilisation hu- 
maine, les Grecs, que nous regardions comme dcs 
ancêtres, ne sont plus que des enfants. 

Eu France, oü il a toujours étó de bon goüt de raillcr 
ce qu'on ne connait pas, ce qui fait qu'en général, 
on est sans pitié, rien n'a semblé plus naturel que de 
dédaigner, comme absurdos, toutcs les religions de 
FOrient. On abeau dire que le bouddhisme a vingt-six 
siècles de durée et ne compte guère moins de fidèles 
que le christianisme tout entier, il est bicn évident, 
avant tout examen, qu'un peuple qui a la peau jaune 
ou les yeux obliques, ne peut avoir que des croyanccs 
ridicules, et que la raison n'a jamais logé dans 
le cràne d'un Chinois ou d'un Indou. Cest d'lncr 
seulement que nous avons perdu ce doux oreiller 
oü reposait notre ignorance. ün des cbefs-d'ceu- 
vrc de 1'érudition moderne, Vlntroduction d 1'his- 
toire du Bouddhisme, par Eugòne Burnouf, nous a rc- 
vélé ce qu'il y a de respectable et de grand dans 
cette religion, cn qui tant de millions d'àmes ont 
mis leur confiance ici-bas, et leur cspoir apròs la 
mort. Qu'on lise ce travail, et en même temps qu'o;i 
vcrra se dissipcr des prójugés ridicules, on s'étoii- 
nera de la puissance d'un esprit assez vasto pour 
comprendre tout le gónie de Finde; peut-être aussi 
sentira-t-on ce que la Francc doit à Fliomine qui 
a usé sa vie en de parcilles ótudes, tout entier à la 
poursuite d'une grande idée, et n'attendant que de 
Favenir une gloire trop chèremcnt acbctée. 

Qu'est-ce donc que la religion, enseignée vcrs le 
septième siècle avant notre ère, par le bouddba Sa- 
kya-Mouni? Quand on enlève la rouille de Ia tradi- 
tion, qui partout cache et altere la véritó; quand on 
dégage la loi primitive des innombrablcs lógcndcs 
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invcntées par Ia crédulité et des miracles imaginés 
pour plaire au peuple ou pour le tromper, que reste- 
t-il? Une doctrine simple, qui s'adresse à Tesprit et 
au cceur, un culte aussl simple que Ia doctrine. II 
y a peu de dogmes et de cérémonies dans le boud- 
dMsme, car c'est Ia réforme d'une religion qui en a 
singulièrement abusé, la religion de Brahma. Surtout 
il n'y faut cliercher ni Trinité, ni Dieu incarné, ni 
ressemblance foncière avec le catholicisme; Burnouf 
a fait justice de íoutes ces rêveries qui souriaient a 
rincrédulité du dernier siècle, et ce n'est pas le moin- 
dre service qu'il ait rendu. Le bouddbisme est une 
religion purement indienne, une protestation contre 
le brahmanisme et sa désolante doctrine, rien de 
plus. 

On sait quel est ce dernier système, qui règne encore 
dans Tlnde; c'est une mótempsycose sans íin, une 
exislence continuelle, sous des formes diverses. Tan- 
íôt homme et tantôt bête, Tindividu cbange sans 
cesse, sans cause et sans but; il y a, sans doute, une 
condition meilleure pour rhomme de bien, et pire 
pour le méchant, mais, bons ou mauvais, tous sont 
condamnós à trainer étcrnellement une vie sans re- 
pôs. Sakya-Mouni repousse cette religion, qui no 
satisfait pas le coeur. Suivant lui, rixomme est maítre 
de Tavenir; le bien qu'il a fait, laculture qu'il a don- 
née à son intelligence, lui profitent au travers de 
toutes les transformations qu'il lui faut subir; il s'é- 
lòve sans cesse par le progrès moral et le travail de 
son esprit; plus pur que les divinités dont est peupló 
le Pantbéon indien, il est aussi plus grand; chaquc 
pas dans la voie de la vérité et de la verlu le bausse 
d'un degré, jusqu'à ce que cnfin, devenu une purê 
intelligence (le nom do Ihuddha ne veut pas dire 

>3. 
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autre cliose), il s'a?âme dans rinfàni, et entre dans 
le nirvana ou Téternel repôs. 

Que faut-il pour atteindre ce but suprême? Un 
complet détachement du monde et de soi-même. H 
faut qu'on ne tienne pas plus aux clioses humaines 
que la goutte d'eau ne tient à lafeuille de lotus. L'es- 
prit se détache par Tétude sans passion, la contem- 
plation, Textasc; 1c cceur se détache par le sacriíice. 
Ce n'est pas assez d'avoir mis de côté tout orgueil, 
loute envie et toute crainte; ce n'est pas assez d'être 
fliaste, pauvre, patient, il faut pousser le dévouc- 
mcnt jusqu'à la folie. LeBouddha, dansses existences 
suceessives, a donnó sa terre, ses éléphants, ses escla- 
ves, ses femmes, ses enfants, ses mains, ses yeux, sa 
langue, sa vie. En somme, anéantir le moi, ou plutôtle 
réduire à Í'état d'intellisence en extase et laisser écou- 
lertoutle reste, aller parlasouffranceau renoncement 
de tou tes choses, et s^mmoler pour le bonlieur et même 
pour le caprice d'autrui, c'est lã tout le bouddbisme. 
Quand le dcrnier soufde de la passion esttombé, 
quand les dernières ccndres sont éteintes, quand ce 
que nous appelons la vie a dispara, rhommc, devenu 
bouddha, sort enfm de ce monde j qui n'est qu'unc 
illusion, emportant aveç lui Tautre rive les âmes 
lidèles qui Tont suivi. « Après avoir délivré complé- 
« tcment les êtres de Ia vieillesse, de la mort, de la 
« maladie, de la corruption, du déscspoir, dcs mi- 
« seres, des inquiétudes et du trouble, apròs les 
« avoir fait passer au delà de rocéan de la vie émi- 
« grante, il les établira dans la région d'uno naturo 
u impérissable, beureuse et sans crainte, exemptede 
a misère et de doulnur, calme, sans passion, et sáns 
« mort. » Ainsi s'expriment les ccnt mille lils des 
dieux dans la curicuse légende que M. Foucaux a 
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traduite du thilíidain, et qui contient la dernlèrè in- 
carnation et la doctrine de Sakya-Mouni 

Certes, il.n'est pas permis de comparer au cliri?- 
tianisme ccttn religion ou manque un Dieu person- 
nel, et qui gouverne le monde; ee culte qui, au lieu 
de faire rentrer rliomme en soi-mêmc et de lui mon- 
trer son impuissance, exalte rorgueil et divihisé Ia 
pcnsée; mais il faut aussi convenrr que ce n'est poinl 
là une croyance méprisablc, ni même le comblc de la 
malice réduite en quintessence, comme Fappolait un 
missionnaire trompé sans doute par les calomnies des 
brahmanes; tout au contraire, il est dillicile de com- 
prendre que des hoínmes à qui la révéíation á nlan- 
qué aient pu s'élever aussi haut et s'approclier au- 
tant de la véritó. On conçoit donc, et jc ne veüx pas 
prouver autre chose, que silo bouddbisme, aveft les 
lé^endes et les miracles qui le déguiscnt, devait ètbe 
facilement adopté par des peuples crédules et bar- 
bares, c'était cependant une doctrine assez rclevée 
pour plaire aux plus délicats, et on ne doit pas s'ó- 
tonner que, chassée de Finde, son berceau, par la 
jalousie et les persécutions des brahmanes, éllc áit 
été conservée par un peuple aussi ralFiné que les Cbi- 
nois. 

Tant que le bouddbisme cut son síége dans Finde, 
c'est-à-dire jusquo vers le dixièrae siècle de notre 
ère, ce fut pour tout croyant de Fempiro du Milieu une 
pensée pieuse que d'aller en pòlerinase visiter les 
licux ou Fò (c'est le nom chinois du Bouddba) avait 
rempli sa sainte missioi^ et de retremper ainsi sa foi 
aux sources purês do Ia doctrine. Sous le nom de 

' Roya thcher rol pn, ou dévdoppcment doí Jmn, 'O' riiis- 
toii c du Couddha Sakya-Mouni. Paris, 1848. 2 >"'■ l» 4. 
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Foue-koue-ki, ou Ilelation des royaumcs bouddhiqucs, 
Abel de Rémusat a publié le voyage du moine Fa-bien, 
qui partit pour 1'Inde en 399; mais on savait qu'au 
septième siècle, un observateur, plus liabile que 
Fa-bien, une des gloires du bouddbisme chinois, 
Hiouen-Thsang, le maitre de la Loi, avait laissé 1c 
récit d'un pèlerinage qui n'avait pas duré moins 
de dix-sept ans. Cest la biographie de cc célèbre 
missionnaire que publie M. Julien. Elle est de naturc 
à amener plus d'une réflexion; c^st tout au moins 
chose curieuse que de voir Tidéal qu'on se fait en 
Chine d'un missionnaire et d'un saint. 

Hiouen-Thsang, fils d'un père qui, vivant dans un 
temps de révolution, cbcrcbait Toubli des misères 
prósentes dans Tétude et la piété et refusait tout cm- 
ploi, ce qui dès lors le faisait admirer de quelques- 
uns et considérer comme un niais par le plus grand 
nombre, Hiouen-Thsang se sentit de bonne heure ap- 
pelé à Ia vie religieuse, et, tout enfant, il suivit son 
frère dans un couvcnt. Ge fut là, qu'un iour d'exa- 
men, quoique son âge ne lui pcrmit pas de se pré- 
senter, il fut distingué par un certain Chcn-Kouo, 
qui avait, dit-on, le talent de juger les bommcs, 
et qui, malheureusemcnt, a emporté son secret 
avec lui. Chen-Kouo, qui avait une liaute idée de la 
capacitó du noviço, le reçut sans examen, et, le 
présentant à ses collègues, il leur dit : « L'instruc- 
«tion est facile à acquérir, mais Tólóvation et la 
« fermctó du caractère ne s'obtiennent pas aisément. 
<( Si vous ordonnez ce jeunc homme, il scra certai- 
« nement le coryphóe de la religion; il no faut pas 
« laisscr dans Foubli un homme qui doit devenir il- 
u lustre. » On conviendra que cc n'était pas mal rai- 
sonncr pour un Chinois. 
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nioucn-Thsang, tout entier à ses études, s'uperçut 

bientôt de rinsuíHsance des livres et des traditions; 
il voulut partir pour linde, afin d'y chercher des no- 
tions plus súres et des textes moilleurs. Lcs routes do 
Toiiest étaient rnauvaises et dangereuses; il fallait 
passer des íleuves de sable et des montagncs glacées; 
le moine sonda son cceur, il sentit que, puisqu'il 
avait déjà pu s'affrancliir des amertumes de la via 
du siècle, il saurait aílronter les obstaclés sans rc- 
culer d'un pas. D'ailleurs, un songc avait jadis an- 
noncé à sa mère la vocation de son fds, et un rêve 
dans lequel Hiouen-Thsang avait vu un lotus de 
pierre le soutenir au milieu des llots achevait sa dé- 
cision. II partit, malgré les défenses de l'empereur, 
malgré les dangers de laroute, sans faiblir d'un mo- 
ment dans un si long pèlerinage. Son ame, disent 
ses biographes, était comme une riviòre pure, dont 
on pebt agiter les ílots sans jamais les troublcr. 

Son voyage avait un double but ; adorer les reli- 
ques du Bouddba, visitcr les couvents les plus célèbres 
pour étudier la doctrine, etrecueillir les textes sacrés. 
En fait de reliques, Hioucn-Tlisang a une foi aveugle 
dans tout ce qu'on lui montrc; Ic mêmc homme, qui 
prend en pitió ces pauvres infidòles qui croient laver 
les souillurcs de ràme en plongcaut leur corps dans 
Tcau du Gange, adore sans réflexion le cráneje ba- 
lai, lecure-dent et lepot du Bouddba. II asurtoutune 
dévotion particuliòrc pour certainc dcnt du Bouddba, 
longue d'un pouce et dcmi, et tirant sur le jaune; 
relique d'une origine incontestable, car c^st un éló- 
phant, qui Ta donnée dans une cassette d'or à un 
pauvre moine qui lui avait pansé ses blessurcs. Mais lo 
plus curieux pèlerinage est la visito à la caverno oú 
le Bouddba, vainqueur du roi des dragons, a laissó 
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sou ombre. Cest au travers de mille dangers, ct cn 
dcsarmant la fureur des brigands par sa tranquille 
piété, qu'Hiouen-Thsang parvient à cette fameuse 
grotte, oü dès Tentrée il ne voit rien. 

« Au bout de cinquante pas il heurta Ia paroi orientale, puis 
il recaia et resta debout. Alors, animó d^ne foi profonde, il 
fit cent salutations, mais il ne vit rien. II se reprocha amère- 
ment ses fantes, pleura en ponssant de grands criset s'aban- 
donna à la douleur. Ensuite, avec un cceur plein de sincérild, 
il récita dévotemenl ses prières en se prosternant après cnaquc 
strophe. Lorsqu'il eut fait ainsi une centaine de salutations, il 
vit apparaitre sur le mur oriental une lueur large comme lo 
pot d'un religieux, qui s'éteignit à Tinstant. Pénélré de joie et 
de douleur, il recommença ses salutations, et de nouveau il 
vit une lumière de la largeur d'un bassin qui brilla et s'cva- 
nouit comme un éclair. Alors, dans un transporl d'enlhou- 
siasmo et d'amour, il jura de ne point quitler cet endroit 
avant d^voir vu Tombre du Bouddha. II continua ses hom- 
mages, et après qu'il eut fait encore deux cents salutations, 
soudain toute la grotte fut inondée de lumières, et Tombro du 
Bouddha, d'uneblancheur éclatante, se dessina majestueuse- 
ment sur le mur, comme lorsque les nuages 8'entr'ouvrent et 
laissent apercevoir tout à coup Timage merveilleuse de la mon- 
tagne d'or. Un éclat éblouissant óclairait les contours do sa 
face divino. Iliouen-Thsang contempla longlemps, ravi en ex- 
tase, Tobjet sublime et incomparable do son admiration  
II se prosterna avec respect, cólébra les louanges du Bouddha, 
et répanditdes fleurs et des parfums, après quoi la lumière có- 
lesle s'éteignit. Le brahmano qui Tavait accompagnó fut aussi 
ravi qu'émerveilló de ce miracle. « Maltre, lui dil-il, sans la 
sincóriló de volre foi et Ténergie de vos voeux, vous n'auriez 
pu voir un tel prodige. » 

Dáns sa visito aux couvents, Iliouen-Thsang se 
moiltre aussi iildulgent pour coux qui pcnsCtlt comine 
lui, qulmpitoyable pour ceux qui sont d'opinion 
dilTérente; ce qui est fermeté clioz les premiers est 
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obstination et orgueil chez les seconds. Pareille illu- 
sion se laissè voir ailleurs qu'en Chine. Néanmoins, 
il est remarquable qu'il ne prête jamais de bassesse 
à ses adversaires, et ne leur fait pas jouer certains 
personnages peu honorables qu'acceptent volontiers 
les brabmanes; témoincette jolie bistoire, que j'em- 
prunte à Burnouf, et qui n'a pas été faite par un 
Bouddhiste: 

« II y avait à Benarès; sous le règne de Brabma- 
« Datta, un brahmane qui était poete : sa femme lui 
« dit un jour : Voici le temps froid arrivé; va dire au 
« roi quelque cbose qui lui soit agréable, aün d'en 
« obtenir de quoi nous garantir du froid. Le brab- 
« mane partit en effet dans ce dessein, et trouva le roi 
« qui sortait, monté sur son éléphant. Le poete se 
« dit cn lui-même : Qui des deux louerai-je, du roi 
« ou de son éléphant? Puis il ajouta : Cet éléphant 
« est cher et agréahle au peuplc; laissons là le roi, je 
« vais chanter Péléphant. » Et il flt bien, car le roi, 
satisfait, lui donna la propriété de cinq villages. A 
louer le prince môme au lieu d'un favori, il eüt fait 
peut-être un moins bon marché ! 

Mais si les moines bouddhistes ne sont ni poetes 
de cour, ni jcngleurs, ni astrologues, ce sont les er- 
goteurs les p] as intraitables et les plus entêtés. L'é- 
cole da petit véhicule est en guerre perpétuelle avec 
1'école du grand véhicule, et quand on défie ses adver- 
saires, on y va si franchement, qu'on met sa vie pour 
enjeu. Hiouen-Thsang trouve un de ces forcenés qui 
a suspcndu à la porte de son couvent Pabrégé de sa 
doctrine en quarante articles, en y joignant la dé- 
claration suivante : « Si quelqu'un peut en réfuter 
« un seul article, je lui donne ma tête à couper pour 
« rcconnaitre sa victoirc. » Le Ghinois, qui a le dé- 
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faut cTêtrc toujours invinciblc, mais quiheurcuscmenl 
ii'égorgc pas ccux qu'il róduit au silenco, acceptc 
laluttc et commcnce par une réfutation do certaines 
folies religieusos, qui montre combien, malgré sa 
faiblesse à Pendroit des roliques, il á cepcndant dos 
iiôes élevées et un juste sentiment de la religion. 

« Les Pou-to se frottcnt le corps avec de la cendre, s'imagi- 
nant accomplir un acte d'un grand mérile. Touto leur peau 
estd'imblanc livide comme celle d'un chat qui aurait couchó 
dans une cheminée. Les Li-hi croienl se distinguer en restanl 
nus, et se font une verlu d'arracher lours chevcux. Leur peau 
cst toute fendue, et lours pieds sont calleux et gcrcds; on di- 
rait de ces arbres pourris qui sont prós dos rivières. Les Leou- 
man se font des chapclols avtc dos ossemcnts et des crânes) 
en orncnt leur lête et les suspendcnt à leur cou ; ils habitcnt 
le creux des rochers, semblables aux démons qui hantcnt les 
lorabeaux. II en est d'autres qui portent dos vêtements souillés 
d'orduro et dévorent des mets pourris et des viandes corrom- 
pues. Ils sont aussi infecls et aussi dégoiitanls qu'un poro aii 
milieu d'un cloaque. Et cependant vous aulres, vous consi- 
dérez cela comme des actes de verta. N'est-ce pas le comble 
de la stupiditó et do la folie? » 

Hioueu-Tbsang n'cst pas toujours aussi sage; lui 
aussi, payant sou tribut à la faiblesse bumaine, pro- 
voque les hérótiques avec une audace digne de Lu- 
ther. « Si quelqu'un trouve ici un seul mot erroné, 
« et se montre capai de de le réfuter, je lui donnerai 
a ma têtc à couper pour lui prouver ma reconnais- 
« sancc. » Si Ton en croit les biographes, personnc 
n'osa accepter untcl défi. Ceei parait invraisemblable. 
Quct scctaire, religieux ou politique, ne jouerait dix 
fois sa tête plutôt que de se taire? II n'y a que les 
sauvages et les barbares qui acceptent la vérité; les 
geus dvilisés ne connaissent que la discussiou. 
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II n'est pas possible de suivre Hiouen-Thsang dans 

tous les événemonts de son voyage, de Taccompagncr 
dans sa visite aux Turcs adorateurs du feu, ou chez 
les Mahrattes, qui étaicnt il y a douze cents ans ce 
qu'ils sont encore aujourd'liui; disons seulement qu'a- 
pròs une longue ahscnce il rentra trioinphalcment 
dans son pays, rapportant avec lui les plus précieuscs 
reliques, et sept cents ouvragcs, chargés sur vingt- 
deux chevaux. Accueilli par des transports de joie, 
Tempereur en voulut faire un ministre; mais Hiouen- 
Thsang n'avait point mis son ambition sur la lerre, 
il ne connaissait rien et ne voulait rien connaitre à 
Tadministration. Abandonncrles príncipes mystcricux 
de la loi pour suivre les idées du siecle, c'ctait, disait-il, 
ressembler à un navire marcbant à plcines voiles, qui 
quitterait les eaux de la mer pour voguer sur la terre 
ferme; non-sculement il n'y réussirait pas, mais il ne 
pourrait manquer de se briser et de périr. Son seul 
voeu était de finir ses jours en rcligion, pour se con- 
sacrer à la traduction des livres qu'il avait rapportés 
d'Occidcnt, et propager la doctrine du Bouddhá. 

II ne quitta plus son couvent, et passa le reste de 
sa vie ou en priòrcs, ou pieusement occupé à íra- 
duire les livres indiens. Ce fut alors cependant qu'il 
òcrivit Ia rclation de son voyage, dans un style sim- 
plc et naturcl, n'osant pas, disait-il, ciseler et fleurir 
ses récits. L'empcreur avait moins de scrupule; prié 
par Hiouen-Thsang d'orner d'une introduction, tom- 
bée de son pinceau divin, cinq traductions que le 
moine vcnait d'achever, il écrivait en sept cent qnatrc- 
vingt-un caracteres une préface toute ciselée et toute 
íleuric, dans laquclle il déclarait, avec une modestie 
dont nous connaissons la formule, « qu'il craignait 
d'avoir désbonoró les fcuillcts d'or du voyageur en 

•<1 
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semantdu gravier dans une forêt de perles. » Ce n'est 
pas trop d'être empereur de la Chine pour faire ac- 
cepterces merveilles d'élocution. 

La mort de Hiouen-Thsang est racontée par ses 
Hograph.es avec tout le respect qui s'attache aux dcr- 
niers moments d'un saint. Après un songe qui lui 
fit espérer qu'il n'avait pas pratiqué en vain la doc- 
trine du Bouddha, le moine, se sentant mourir, réunit 
toutes les bonnes ceuvres qu'il avaií faites, afin de 
ranimer sa foi et de rêver d'une vie meilleure. 

« II ordonna au maítre de consigner par écrit les titres des 
livres sacrés et des traités qa'il avait traduits, formant en- 
semble sepl cent quarante ouvrages et treize cent trente-cinq 
livres. II inscrivit aussi les dix millions de peintures du 
Bouddha, ainsi que le millier d'images peintes sur soie qu'il 
avait fait exécuter. II avait fait en outre mouler cent millions 
de statuettes de couleur unie. II avait fourni des aliments et 
témoignó de la compassion à plus de vingt mille personnes 
parmi les fidèles et les hérétiques; il avait allumó cent millo 
lampes et rachetó plusieurs milliers de créalures. 

« Après avoir entendu la lecture de ces bonnes (Euvres, les 
religienx croisèrent les mains et le comblèrent de félicitations, 
Hiouen-Thsang leur dit i Le moment de ma mort approcho: 
déjà mon esprit s^ffaisse et semble me quitter. II faut prompto- 
ment distribuer en aumôues mes vêtements et mes richesses, 
faire fabriquer des statues, et charger des religieux de réciter 
dos prières. II invita également ses disciples à dire joyeuse- 
ment adieu à ce corpsimpur et' méprisablede Iliouen-Thsang, 
qui ayant finit son rôle no méritait plus do subsister long- 
'temps. Je désire, ajoula-t-il, voir reverser sur les autres 
hommes les mérites que j'ai acquis par mes bonnes ceuvres, 
naitre avec eux dans le ciei des Touchitas, ôtro admis dans la 
famillo de Maitreya et servir ce Bouddha ploin de tondroseo 

* Cest le premier Bouddha qui doit parailre sur la terre, et qui 
nttend daua le ciei des Touchitas Io moment oü il doit descendre 
ici-has. 
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et d'affection. Quand je redescendrai sur la terre pour par- 
courir d'autres existences, je désire à chaque naissance nou- 
velle remplir avec un zèle sans bornes mes devoirs envers le 
Douddha, et arriver enfin à rintelligence absoluo; 

« Après avoir fait ses adieux, il se tut et entra en médita- 
tion, puis, de sa langue mouranle, prononça deux stances en 
rhonneur de Maitreya, qu'il fit répéter aux personnes qui 
élaient près de lui, porta sa main droite à son menlon et sa 
ganche sur sa poitrine, puis il étend-t ses membres, les croisa 
et se concha sur le côtó droit. 

« II resta ainsi immobile sans rien prendre iusqu'au cin- 
qnième jour de la deuxicme lune. An milieu do la nuit ses 
disciples lui demandèrent: « Maitre, avez-vous enfin obtenu 
do naitre au milieu de Vassemblée de Maitreya? — Oui,» ré- 
pondit-il d'une voix défaillante. A co mot, sa respiration s'af- 
íaiblit de plus en plus, etau bout de quelques instants son 
âme s'évanouit. Ses serviteurs, Tayant palpó doucement, 
trouvèrent que ses pieds ótaient dójà froids, mais le derrière 
de sa tête était encore tiède. Son visage avait une teinte rose, 
et tous ses traits exprimaient au plus haul degró la joia et le 
bonheur.» 

Ainsi íinit Tidole de son siècle, et il me semble que 
cette figure, si bien reproduite dans Texcellent travail 
de M. Julien, n'est pas dépourvue d'intórêt. Plus d'uu 
cbrétien pourrait envier au moine bouddbiste la sin- 
cérité de sa foi, Pénergie de sa volonté, le bel exemple 
d'une vie consacrée tout entière à ce qu'il croyait la 
vòrité. Cependant, il faut bien le reconnaltre, la per- 
sonne de Iliouen-Thsang est moins importante que 
le récit de ses voyages, et c'est pour cnricbir la 
góograpbie plutôt que pour nous peindre un saint 
chinois que M. Julien a entrepris une oeuvre pleine 
de diílicultés. 

Nous ne eonnaissons presque rien de 1'Inde, à 
Pépoque oú Fa-hien et Hiouen-Tbsang Pont par- 
courue; les ròcils postérieurs que nous devons aux 
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Árabes sont très-incomplets sur ces temps reculés. 
Ce que nous apprend Massoudi au dixième siècle, 
dans ses Prairies Por, la relation, traduite par M. Rci- 
naud, et qui rappclle singuliôrement Massoudi, sont 
des livres sans critique, qui ressemblent beaucoup 
aux voyages de Sinbad le marin, dont on amusait 
notre jeunesse. On voit que les Árabes n'ont pó- 
nétré que fort tard dans rintérieur du pays, et que 
pcndant longtemps ils out acceptó comme vraies les 
fables les plus ridicules. II n'en est pas de même des 
Cbinois : ils ont vu par eux-mêmes, et ils ont étó par- 
tout. Sans doute des missionnaires, absorbés dans 
leur CBiivre religieuse ne sont pas toujours de par- 
faits obsorvateurs, néanmoins rien ne peut remplacer 
1c récit d'un homme qui donnc exactcment le nom des 
lieux, les distances parcourues, et qui peut dire: 
J'étais lá, telle chose rnadvint. 

II y avait seulement dans les récits cbinois une diCi- 
cultó qui jusqu'à ce jour n'avait pas étó surmontée, et 
qui rendait à peu prós stóriles les relations connues; 
c'est la langue, ou plutôt le système de traduction 
suivi par les écrivains cbinois. On ne se fait pas une 
idée de Timpuissance de la langue chinoise pour rc- 
produire des sons étrangers; certaines lettrcs man- 
quent, le B et FR, par exemple, et jamais doux con- 
sonnes ne se suivent. Un Cbinois ne peut pas dire 
Brahma, il cntend et il écrit Fan-lan-mo; le nom de 
Christ forme pour lui un mot de quatre syllabes. 
Comment après cela se reconnaitre dans les relations 
cbinoises et retrouver les fíoddhisattvas dans les 
Pousas, les Devas dans Tipo et les Brahmanes dans 
les Polomen! Cest ccpendant cc qu'a fait M. Julien, 
non point par une bcureuse divination, mais en pé- 
nótrant dans le gênio dos deux langues sanscrite et 
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chinoise, en réduisant à des príncipes iertains tonto 
transcription faite d'un des idiomes dans Tautre. 
Cest une découverte de premier ordre, car elle met 
au service des orientalistes qui s'occupent de linde 
tons les trésors de Ténidition chinoise, et ces tró- 
sors sont infinis. Pour en venir là, il a faliu un de ces 
prodiges de mémoire et de travail auxquels M. Sta- 
nislas Julien nous adepuis longtemps habitués. Quel 
autre que lui eút appris en passant le sanscrit et la 
théologie bouddhique, deux études dont chacune de- 
mande la vie d'un bomme, et cela pour rendre acces- 
sible à tons le récit d'unvoyageur cbinois? 

On me pardonnera de m'être engagé sur la foi 
d'un guide si súr, et d'avoir entralné le lecteur dans 
des régions qui me sont inconnues. L'Orient a un 
charme cachê qui séduit le plus ignorant; uninstinct 
secret nous dit que là-bas est le herceau de notre 
race et notre prcmière patrie. Aussi dans ces mo- 
ments oü la vie pèse plus que de coutume, il est 
doux de cédcr à une aimahle illusion et de s'envolcr 
aux hords du Gange, pour rêver à son aise dans cet 
heureux pays des contes et de la fantaisie. La raison 
condamne ces éternelles transmigrations, mais llma- 
gination s'y plait, car clle y trouve des explications 
ingénieuscs et que la raison ne donne pas. Dans le 
style lleuri et cisclé si fort à la mode, qui n'a soup- 
çonné depuis longtemps un grain de chinoiserie? 
Qui de nous ne poursuit une ombre invisible pour 
les autres, mais qui parall et grandit à nos yeux 
suivant rénergie de nos dósirs ou Tardeur de notre 
foi? Sont-ils tous restés dans linde, ces bonzes qui 
jouent leur tôtc, et plus encore, la religion même, 
pour une question indifférente oü ramour-propre 
est seul en jeu? Et n'a-t-on jamais vu loiu du Gange 

âi. 



402 IA LIBERTÉ HELTGIEUSE. 

cet honnête brahmane qui tourno srbicn au ven' 
populaire que, parti pour chanter le prince, il rentro 
au logis, chargé d'une forlune, après avoir adora 
Téléphant ? 

Arril 1853. 



M. E. LEGOUVÊ. 

HISTOIBE MOBALE DES FEMMES. 

II est toujours délicat de parler de» femmes, mais 
le danger est cxtrêmc quand on réclame pour elles 
un meilleur rang dans la famille et la société, quand 
au nom de la morale et de la justice, on fait le pro- 
cès aux idées et aux lois de son temps. En combat- 
tant la satire et le pró jugé, eomment éviter Ia fadeur 
et Tutopie? Pour aborder, je ne dis pas pourrésoudre 
de tels problèmes, il ne suffit pas d'avoir un esprit 
élevé, il faut encore ressentir pour les femmes ce 
mélange d'amour et de respect, qui est rare chez les 
hommes, car il suppose une vie toujours purê et des 
affections bien placées. Encore ne sais-je pas si tout 
autre qu'un pòre est capable de comprendre ee qu'il 
y a de sacré dans ces àmes si tendres, et quel droit 
elles ont d'être armées contre les épreuves dont 
le monde et la vie les menacent. Ni Tamour du fils, 
ni 1'amour de Tópoux n'ont cette clairvoyance. Pour 
ses onfants, une mère est tout à la fois plus et moins 
qu^ine femme, et quant au mari, son affection n^st 
trop souvent qu'une forme de 1'égoxsme. En cédant 
aux moindres désirs de sa compagne, 1'époux le plus 
soumis entend bien rester le maitre; c'est un despote 
qui s'oublie, d'autant plus généreux cnvers celle qu'il 
aime, qu'il no lui reconnait aucun droit. 

A juger par le toa du livre, M. Legouvé réunit 
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les qualités voulues pour la mission qu'il s'impose. 
II a le culte de la famille; il parle des femmes avec 
un respect chaleureux; il plaide leur cause avec la 
conviction héréditaire d'uii avocat qui doit Tlion- 
neur de sonnom \ ce patronage. Dans cette croisade 
contre les préjugós et contre les hommes, n'y a-t-il 
pas un peu d'iIlusion? II y eu a toujours chez les ré- 
íormateurs même les plus sages. Ce qui fait leur 
force, c'est la vivacité et Texcès même de leurs espe- 
rances. S'ils savaient cc que Ia lutte et la so.ciétc fe- 
ront de cette vérité qui les charme; si, par avance, 
ils Ia voyaient combattue, mutilée et ne triompbant 
qu'en lambeaux, oseraient-ils entrer dans une voie 
épineuse et braver le ridículo qu'en France ou pro- 
digue si volontiers à quiconque sort du cbemin battu ? 
Pour moi, je sais bon grê à Pauteur d'avoir tant de 
foi dans sa cause et tant d'éncrgie pour la dòfendre. 
Attaquer un préjugé, même dans notre siècle de lu- 
mières, c'cst une témérité béroique. La vérité, nous 
n'y tcnons guère; c'est un bieu qui est à tout le 
monde, comme la lumière du soleil; mais un bon pré- 
jugé, bien étroit et bien faux, c'est une propriété na- 
tionale, un béritage dc famille; rtialbcur à qui remue 
ce doux oreiller oíi notre ignorance rcpose ! On fait 
des révolutions en France, on y rcnversc les trôncs 
et les róis, on s'y joue de la paix et de la fortune pu- 
blique, on cbange les cbartcs et les lois, mais il est 
un empire que pcrsonne ne toucbe , c'est celui des 
préjugés. Tant que la monarchie en a été entourée, 
nous lui avons rendu un culte aveugle; du jour ofi 
elle n'a plus été qu'une ceuvre de raison, nous Favons 
brisée. 

Cc qui ajoute au courage et au mérite de M. Le- 
gouvé, c'est le íemps oú il a fait son livre, ou plutôf 
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ses leçons; car ce livre n'cst que le rósumé d'un cours 
qui a eu grand succès au Collége de France en 1848. 
Cétait le temps de la fcmme libre, et c'est devant 
une jeunesse émue par les revolutions que Foratcur 
soulevait les queslions les plus délicaies. Pour une 
pareille entreprise il fallait une conviction hardie : 
aussi ne serais-je pas étonné que, sur la seule date 
de Fceuvre, des gens qui ne lisent pas, ne tinsscnt 
M. Legouvé pour disciple de Saint-Simon, sinon mème 
pour entaché de socialisme. La vérité est que son livre 
est une protestation contre cette théorie fatale et in- 
sensée, qui degrade la fennne en la sortant de son 
rôle naturel. « J'airnerais mieux, dit Fauteur, voirla 
« fernme éternellement subordonnée, comme elle 
« Fest aujourd'hui, que de la voir libre d'une telle 
n liberté. Du moins, à cette beurc, n'est-ello sous le 
«joug que des lois et des hoinmes; mais, femme libre, 
u elle serait esclave de ses passions matérielles, es- 
« clave do son corps et de ses vices; mieux vaut I'as- 
« sujettissement que la dégradation. » 

Quant au public à qui s'adressait M. Legouvé, cé- 
tait la jeunesse française, jeunesse sympathique et 
ouverte à tous les sentiments généreux lorsquc la 
voix d'un honnête homme fait vibrer les cordes sé- 
rieuses qui sont dans tous les cocurs. Certes, en un 
pareil sujet, il fallait plus que du talent pour éviter 
le ridicule, et peut-ôtre le scandale; mais une áme 
vraimcnt émue tire toujours apròs elle des jeunes 
gens que n'a point encore llétris Fexpérience ou plu- 
tôt la corruption de la vie. Les adieux de M. Legouvé 
à son auditoire sont le plus bel éloge de rox^ateur et 
du livre. 

« Quand je suis xnonlé dans cetto cbairo, on me répétait de 
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toutes parts: Que faites-vous ? Commencer devant des jeunes 
gens uu cours d'histoire morale des fcmmes, leur présencer Ia 
séduction comme un crime, flétrir Tadultère du mari comme 
une faute; ils ne vous écouteront pas. — lis n^écouteront, ai- 
je répondu, non que ma voix soit éloquente, mais ils sont teus 
ou fils, ou frères, ou maris, et quand je leur dirai: Respcctez 
toutes les jeunes filies comme vous voudriez qu'on respcctüt 
votre soeur; soyez pour toutes les femmes ce que vous vou- 
driez que l'on fút pour votre mère; traitez vos épouses comme 
vous voudriez qu'on trailât vos filies; ils ra'écouteront quoi- 
que je ne sois qu^in honnête homme. Et vous m'avez écoutó, 
messieurs, et je dois mêmo ledire, plus j'ai accusé énergique- 
ment, durement, des fautes qui pouvaient être celles de votre 
Sge, plus votre attention m'a été sympalliiquo et cordiale. Je 
vous en remercie et pour vous et pour moi. Je rentre dans 
mon obscurité, mais j'y rentre avec deux sentiments qui va- 
lent à mes yeux tous les biens : le souvenir de cette courte mais 
sincèro fraterniló avec vous, et Tespérance d'avoir accru peut- 
être lo fouds d'honneur et de justice que chacun de vous porto 
dans son âme1,» 

Nous savons maintenant qui nous avons devant les 
yeux ; c'est un réfonnateur, ce n'est pas un utopiste. 
Sans doute M. Legouvé est un avocat qui voit tellc- 
nient en beau ses clientes qu'il ne peut s^mpôcher 
de noircir un peu ses adversaires, peut-être raême cn 
dit-il plus do mal qu'il n'en pense de sang-froid; mais 
Ia passion ne Temporte point jusqu'à poursuivre une 
róvolution chimérique. Au contraire, c'est sur le tor- 
rain du droit et des institutions que Tauteur cherche 
à s'établir; il se fait jurisconsulte par dévouement; 
et, comme ses adversaires les plus dangereux sont les 
gens positifs, c'cst-à-dirc ceux qui ne connaissent do 
sage et do possible que ce qui existe, ce sont les gens 
positifs qu'il attaque, et avec lesquels il se prend 

1 Avant-propos, p. 7. 
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corps à corps. Cest au nom de la nature et de la tra- 
dition qu'on proclame rinfériorité des fcmmes; c'est 
au nom de Ia nature et de la tradition que M. Le- 
gouvé revendique leurs droits méconnus. La nature, 
dit-on, a mis une différence essentielle entre Fesprit 
etles aptitudes des deuxsexes. Oui, répondrauteur, 
ce príncipe est juste; mais c'est en tirer Ia plus 
fausse des conséquences que de soumettre la femme 
à Tarbitraire de riiomme; la seule conclusion légi- 
time, c'est d'attribuer des fonctions distinctes à des 
êtres dissemblables, et de leur permettre ainsi de se 
développer et des'entr'aidermutuellement. Et, quant 
à cette tradition qu'on allègue sans la connaitre, il 
est aisé de voir qu'elle est toute favorable à Térnan- 
cipation. A chaque progrès de la civilisation la con- 
dition des femmes s'est élevée; le passé, loin d'ef- 
frayer les réformateurs, justifie toutes leurs espó- 
rances. 

Est-il vrai que la civilisation accroisse chaque jour 
rindépendancelégitime de la femme, et quel'opiuion 
et les lois favorisent de plus en plus Fégalité des dcux 
sexes? Cest ce que vient de prouver jusqu'à révi- 
dence un jeune écrivain qui donne les plus belles 
cspérances, M. Lefèvre-Pontalis'. En reprenant la 

,thèse soutenue par M. Legouvé, et en intcrrogeant 
les lois et riiistoire avec toute 1'autorité d'un juris- 
consulte, il a achevó la démonstration que notre au- 

'tcuravait dójà fort avancée. 
" On voit qu'il n'/ a rien de chimérique dans les 
idées de M. Legouvé; Fobjet de son livre se réduit à 
ce point : réclamer la liberté de Ia femme au nom 

1 De la Condilion légale de la femme mariíe el cn particulicr de son 
incapacilé, par Aolonia Lclèvrc-Pontalis, audilcur au Conscll (VÉtal. 
Psris, 1855. 
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des príncipes mêmes qu'allèguent les adversaires de 
cntto liberte; montrer que, loin d'exclure Tegalité, Ia 
dilférence Ia suppose, et que la tradition prouve le 
progrès. 

Ges bases établies, Tauteur, à Talde de rhistoire, 
ctudie los quatro couditions qui composení toute la 
vie de la femme; il nous la montre coniine filio, 
comme épouse, comme mòre, comme citoycnne. 
Puis, quand pour chacun de ces états, il a constate 
la marche des idées dans le passé, il réclame une 
amélioration nouvclle, et demande une réforme dans 
les moeurs, ou dans les lois. Cette division est natu- 
relle et bonne; si nous ne pouvons suivre Tauteur 
pas à pas, du moins signalerons-nous ce qui nous 
semble le plus intéressant. 

Les meilleures pages du livro sont cellcs qui trai- 
tent de Téducation des filies. L'auteur en parle 
avec Tamour et Tautoritó d'un père, et il a raison de 
donner à ce point une importance capitale, car tout 
est là. Lafemme, qui a moins de volontó que Lhomine, 
mais qui a des sensations plus vives, est aussi plus 
facilc à ólevcr. Tandis que notrc esprit inquiet resiste 
à renaeignement du maitre, la femme s'y prêto moi- 
tiò par douecur, moitié par affection. Rien n'est plus 
aisé que de former pour le bien ou le mal ces âmes 
de cire; c'est pour cela sans doute qu'ün s'en est si 
peu occupé. 

Est-ce donc chose indiíTérente pour la famillc ou 
pour TÉtat? Je nc dis rien de la femme ellc-même; 
il nous faudra encore quelquc temps avant de com- 
prendre qu'elle n'cst pas uniquement faite pour le 
plaisir ou le service d'autrui, et qu'ayant une âme 
comme la nôtre, comme nous clle a droit à la vé- 
rité, comme nous elle a droit de cultiver son es- 
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prit Mais, pour no parler que de la famille, en som- 
mes-nous encore aux maximes du bonhommc Chry- 
sale; n'y a-t-il de plus docte entretien pour la 
fcmme que celui de sou mcnage? Non, tout a marclié 
depuis Molière; cliaque jour une découverte nou- 
vclle remet à Tindustrie les soins de la maison. La 
navette, le fuseau, le rouet, le cuvier, le fourneau ont 
faitleur temps; aujourdlmi, la femme 11'est plus la 
première servante, mais réconome du logis; le loisir 
lui est venu, et avec le loisir la pensée. La question 
n'est plus d'assoupir son àme, mais de la diriger. 

Qui será le directeur? Est-ce le père, est-ce le mari? 
Ce dcrnier, qui vient tard, est d'ailleurs un guidc 
peu súr. Gombien d^poux, au lieu d'éleyer leurs 
fcmmos, en font d'abord leurs maltresses, et bicntôt 
après , leurs servantes , les corrompant par leur 
amour, autant que par leur dédain. De loin, sans 
doute, il y a quelque cliose de poétique dans Tigno- 
rance naive d'une jeune femme, qui se livre à son 
époux commeune autrc Psyché, etcroitparce qu'elle 
aime. Mais, quand viennentles éprcuves dela vie, oü 
trouvera-t-clle cette force morale, cet appui intérieur 
que rien ne remplace? De là, chez les femmcs riches, 
rcnnui, la vanité, la coquetterie, le goüt du luxe et 
dcs spcctacles, toutes ccs raaladies d'une àme inoc- 
cupée. Nul souci pour la grandeur du nom qu'clles 
portent; nul soin do leur propre élèvation. Esclaves 
de leur ignorance, elles s'cn vengent, comme tous les 
esclaves, en abaissant le maitre à leur niveau, et la 
première victime de cette mauvaise ódueation, cc 
n'est pas la femme, c'est le mari. 

L'État a un intérfit plus grand qu'on n'imaginc 
dans cette éducation qu'il nòglige. Ce n'est pas seu- 
lement pour clles-mêmcs qu'on instruit les femmcs, 

35 
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ce sont elles qui élèvent le genre humain. Dans Ia 
première cnfance la force de Texemple cst si puis- 
sante, la vivacité et Ia profondcur des imprcssions 
sont si grandes, que jc dirai, sans crainte de para- 
doxo, que notre éducation estfaite le jour oü nous la 
commençons. Sans doute, en entrant au collége, 
nous ne savons ni grec, ni latin, ni bistoire, ni géo- 
grapliie, mais notre coeur a déjà reçu des empreintes 
que rien n'eíracera; religion, bonté, courage, colere, 
envie, ambition, vices et vertus, tout nous a été 
inspiré par la mère qui a veillé sur notre berceau; 
clle a une part dans le génie même, car jc ne sais 
pas un grand bomme qui n'ait óté guidé d'abord par 
uncmain maternelle. Élever un bomme, c'est former 
un individu, qui ne laisse rien après lui; élever une 
ícmme, c'est former les généraüons à venir. L'édu- 
cation des fcmmes scra donc le souci du législateur, 
quand on comprendra qu'il y a des problèmes que ne 
résout point la sagesse du passé. 

Que doit-on enseigner aux fcmmes? Tout, répond 
M. Legouvé, toutes les sciences, tous les arts, sui- 
vant les dispositions particulières de cbaquc indi- 
vidu. Ne craignez pas de leur donner une instruc- 
tion solide, et faite pour des bomraes; de même que 
deux plantes tircnt d'une même terre des sues dif- 
férents,ainsi, dans une raêmeleçon, unjcunebomme 
et une jeunc filie trouveront pour leur esprit une 
nourriture utile et diverse, cbacun, suivant sa na- 
ture. Ne craignez pas que cctte éducation ôte aux 
fcmmes leur grâcc et leur cbarme; la connaissance 
des bclles cboses n'étouífe point Tâme; ce qu'ellc 
détruit, c'est la sensiblerie des salons. Une femme, 
qui saura le latin, Tauteur va jusque-là, n'en aimera 
pas moias son mari ; oous avons rexemple d'Hé- 
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loise; il est moins dangercux dc lire VirgUe, que ces 
romans maladifs, qui ílétrissent le devoir et dégoü- 
tent de Taction. 

Aux études qui occupentresprit, Tauteur demande 
qu'on joigne des pratiques sérieuses, et qui, de bonne 
heure, habituent à se mêler de la vie. Qu'on mène la 
jeune filie au lit du pauvre et du malade; qu'elle 
s'accoutume à Taspect et au traitement de la misère. 
Soigner des maux réels, c'est empêcher le coeur de 
s'énerverpar une vague et inutilc sensibilitó. Enfin, 
le couronnement de cette éducation, ce qui la com- 
plete et la garantit, c'est la religion ; mais, eu cc 
point, M. Legouvé glisse trop vite. Cest là que Tin- 
struction approfondie est surtout nécessaire. II semble 
reçu que, pour lesfemmes, Ia religion est amour, 
et rien de plus; on ne leur demande qu'une foi naive 
qui ne raisonne pas. Mais cette foi, qui n'est fon- 
dée que sur des impressions d'enfance, ne üent paa 
toujours contre rincrédulitó du mari, ou contre les 
chagrins de la vie, tandis que des études bien faites 
etsagementréglées établiraient en chaque famílleun 
apostolat irrésistible, et feraient passer aux cnfants, 
comme la meilleure part defibéritage, les lumiòres et 
la piété de leur mòre. 

Ce'qui, pour M. Legouvé, donneíant do prix ii Té- 
ducation, c'est que seule elle assure aux femmes la 
vraie liberté. Mais cette liberté, la respectons-nous 
dans son cmploi le plus délicat, le mariage? Trop 
souvent n'est-ce pas le père qui marie sa filie, sans 
la consulter, sans éclairer son cboix? Ou'est-ce que 
ce contrai chez nous? Un engagement solennel et 
rélléchi, ou une affaire, et moins qu'une atlaire, uu 
coup de dé ? La peinture qu'en fait Tauteur est d'une 
triste vérité. 
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« Que dironE-nous de nos nsages? A peine Tengagement 

cst-il pris, qu'on se précipite vers la réalisalion, comme si tons 
ces gons n'étaient travaillés que d'une crainte, celle de se con- 
naitre! Dans leur impatience fcbrile, qui ressemble à la con- 
science d^ne mauvaise action ignorée, ils se hâtent d'abrégcr 
encoro les quelques jours que la loi et TÉglise ont poses comme 
intervallo entre les accords et le mariago; trois semaines leur 
paraissent un trop long espace pour donner à ces deux in- 
connus, qui ne se quitteront plus, le temps de s'étudier. A 
force d'argent, on réduit ces trois semaines à quinze jours, 
ces quinze jours on les réduit à onze. Pendant ces onze jours 
même, on mesure les heures d'entretien aux jeunes fulurs; 
on prend soin surtout qu'ils no se parlent jamais sans lé- 
moins. S'ils allaient so déplaire! sile mariago allait se rompre! 
car toutes les craintes des parents sont porlées sur ce point. 
Que le mariage soit heureux pour la jeuno filie, la question 
n'est point lá, il faul qu'elle se raarie. Quant au jeunc homme, 
son rôle de íiancó so réduit généralement à quelques visites of- 
ficielles, qu'il maudit justement (car le ridicule s'y trouve 
joint à 1'ennui), à l'envoi quotidien d'un bouquet commandó 
uno fois pour toutes, et qu'il se bâtcra do supprimer le len- 
demain de son mariage; puis les heures qui iui restent, il les 
emploie à ranger sa vie et ses tiroirs, à congédier sa mai- 
tresso, à brúler les leltres indiscròtes, et bien assuró désor- 
mais de ne plus aimer, il se prépare à son personnage d'é- 
poux. » 

Quel remòde trouver à cet abus si bien signalé ? 
M. Legouvé croit qu'on maric trop tôt les femmes. A 
seize ans, est-ou autre cliose qu'un enfant? II vou- 
drait reculer le mariage jusque vers vingt-deux ans, 
âge ou le corps et Tesprit ont tout leur dévoloppe- 
ment. Cest un bon conseil, et que Fauteur appuio 
d'un motif qui n'cst pas indigne d'attention. Cest 
qu'à seize ans on n'aime pas cncore, et que le senl 
fondement légitime d'une union qui dure toute la 
vie, c'est Tamour. — Cest la raison, disent les gens 
positifs. — La réponsc de Tauteur est catégorique : 
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« Poser pour liase du mariagc la raison seule, c'est y 
« poser Padultère. L'liomme qui arrive au mariage 
« avec une ame rcfroidie et rassasiée, peut se con- 
« tenter du coramerce de cette paisible déesse, mais 
« la jeune filie n'a pas encore aimé, et il faut qu'elle 
« aime. Et par amour, nous n'entendons pas cette 
<c affection froide et sans sexe, qui se compose d'un 
« mélange d'estime, de reconnaissance, de considé- 
« ration, et de mille autres sentiments inférieurs, 
« nous entendons Pamour I Qu'il soit lionnête, hono- 
« rable, solide, mais qu'il soitluil Lui seul, eneüet, 
« peut soutenir la femme dans cette longue carriòre 
«de devoirs et de doulours; lui seul, précepteur 
« sublime, lui donne la force qui sait souffrir, et la 
« force qui sait soulager. » O poete ! j'ai peur que 
vous n'ayez raison contre les sages, mais ils se 
riront d'un enthousiasme qu'ils ne comprennent 
point. N'espórez pas les convertir; dans leur pru- 
dence et leurs calculs, les enfants du siècle ressem- 
blent toujours un peu àce prince du monde quesainte 
Thérèse trouvait trop puni do son orgueil en 1c sa- 
cbant incapable d'aimer I 

Apròs avoir parlé de la filie, M. Legouvé passe 
à Pépouse; là les dilficultés augmcntent, car ainsi 
qu'il le remarque finement, quand on parle d'affran- 
chir les jeunes filies, on a pour alliés tous les pères, 
quand on parle d'amíliorcr le sort des femmes, on a 
contre soi tous les maris. 

II y a une chose qui nest pas française, disait Bona- 
parte au Gonseil d'Etat, cest quunc femme puisse faire 
ce qui lui plalt. Le Premier Cônsul avait raison; ja- 
mais rien de parcil ne s'était vu dans les coutumes de 
la monarchie, et le Gode en ce point, comme en beau- 
coup d'autres, a consacré la tradition. Suivanl nos 

3ã. 
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lois, Tóponse est toujours minRure; sa personne et 
scs biens sont en la garde du mari. Qu'il soit brutal 
ou incapable, la femme est sans défense; ce noeud 
qui TétoulTe, elle peut le rompre dans un cas extrême, 
mais elle ne peut jamais le desserrer. Le législateur 
a voulu que la femme scntit toujours qu'il n'y a de 
salut pour elle que dans une soumission absolue; 
il a si fortement constitué le mariage que, dans nos 
mceurs, veuvage est à la fois synonyme de deuil et de 
liberté. 

Cette idée d'aífrancbissement attacbée à la mort 
du mari n'est-elle pas la condamnation d'une autorité 
cxcessive? M. Legouvé l'a cru; il écrivait au milieu 
des illusions républicaines; il voyait tomber auprès 
de lui une souveraineté moins absolue que cello do 
Tepoux; il entendait proelamer que le pouvoir existe 
au profit non pas de celui qui Texerce, mais de 
celui quW protége; il a jugò que le despotismo 
conjugai avait fait son temps, et qu'au foyer do' 
mestique comme dans TÉtat il n'y avait plus do 
place pour des magistratures irresponsables. II a 
donc Jicrcbé le moyen de limiter la toute-puissance 
du mari. 

Pour cela il a songé au conseil de famille; c'est à 
ce tribunal domestique, déjà clíargé des intórêts de 
Torplielin, que M. Legouvó remet la cause de la 
femme; c'est là qu'il place le contrôle devant lequel 
s'inclinera le mari. L'intention est bonno et Fidée 
ingónieuse, mais je ne crois pas qu'clle résiste à 
1'application. L'auteur, qui fait de spirituclles co- 
médies, sait quel rôle la bclle-mère joue ordinairc- 
ment sur la scène, et il a pu voir dans le monde plus 
d'un ménage brouillé par Pexcès môme de 1'amour 
et du dévouement maternel. Quand à la bellé-mère 
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on aura joint les oncles et les cousins, et qu'à ce con- 
seil on aura donné une autorité effective sur la per- 
sonne et les biens du mari, aura-t-on fait autre chose 
que d'organiser la guerre dans Tintérleur de la fa- 
mille ? L'union des époux est trop intime pour sup- 
porter un secours étranger; une femme, qui aime 
son mari, souíírira sans se plaindre, ou du moins 
gardera pour elle seule le droit de reprocha et de 
grâce; quant à celle qui ne voit qu'un ennemi dans 
son époux, le plus sage est de s'en remettre aux tri- 
bunaux. Dans cette communauté de vie, dans cette 
association intime et perpétuelle de deux personnes, 
il faut, de toute nécessité, qu'il y en ait uno qui com- 
mande, et il n'y a qu'elle seule qui doive comman- 
der; Tabus possible tient à la nature même du con- 
trat; je ne crois pas au ménage représentatif. 

Ce n'est pas que M. Legouvé n'ait raison pour le 
fond des choses; les maux qu'il dónonce, chacun les 
voit; son seul tort est de demander aux institutions 
ce que les mceurs scules peuvent donner. La loi, les 
réformateurs Toublient trop souvent, la loi n'est pas 
la morale : c'est un filet à largos mailles, qui n'est 
bon que pour arrôter le crime et le désordre; elle 
laisse passer plus d'un abus. Lui demander une ac- 
tion plus énergique, une rõpression plus étroite, 
c'est, du môme coup, gôner la libortó, et souvent 
faire plus de mal que de bien. Pour punir un mari 
coupable, c'est mcttre en suspicion tous les époux, et 
jeter un fermcnt de discorde dans tous les foyers. 
Ccst à Topinion, c'est à la raison, c'est au zèle des 
hommes de bien qu'il appartient d'élargir les préro- 
gatives de la femme, et il me semble que le present 
répond de Tavenir. II est plus d'un ménage oü M. Le- 
gouvé trouvera Tidéal qu'il poursuit. Grúce àDieu,il 
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ne manque pas aujourcThui dc femmes qui soicntles 
vraies compagnes do leurs époux, mêlées à leurs af- 
faires, à leurs peines, à leurs plaisirs. L'ceuvre est eu 
progrès; il est probable que la loi ne ferait que Ten- 
traver. 

Mais ce qui nous semble une vue juste et féconde, 
c'est de réserver à la femme une part de sa dot, et de 
lui en laisser radministration. Ccst chosc facile avec 
le développement de la richesse mobilière, et sans 
grand danger, puisque Ton peut empêclier Faliéna- 
tion du capital; cc n'en serait pas moins une mesuro 
d'une grande portée. Cest toujours le pécule qui aí- 
franchit Tesclave ; créer à la femme un intcrêt per- 
sonnel dans la maison; c'est, avec le sentiment de la 
responsabilité, lui donner le goút du travail et do Té- 
conomie. II ne s'agit pas de ramener le régime dotal, 
de séparer les ópoux par la fortune, et de faire d'uri 
mari pauvre le premier serviteur d'une femme riche. 
mais simplement de garantir à Fcpouse une bonnêtc 
libcrté. Cela ne cbangerait rien dans les bons mó- 
nages, et Fon éviterait un scandalo criant; on ne ver- 
rait plus des maris, qui souvent doivent tout à leurs 
femmes, leur vendre le pain même de leurs enfants 
au prix do Fhumiliation, et quelquefois de la honte. 
A-t-on peur que cettc part couíiée aux femmes ne se 
dissipe dans leurs mains? Cc serait uno craiute clii- 
mérique; enfait d'économie, elles en remontrent aux 
plus habiles. Elles n'ont pas le gênio dos aüaires; elles 
out celui de Fordre et de Fépargne. Que de vcuves, 
jctées tout à coup au milieu des embarras d'uue suc- 
cession, out défendu, comrne des gens d'afFaires, leur 
patrimoine et Fhéritage de leurs enfants? Quelle mai- 
son de commerce réussit, sans qu'on y signale le 
concours et Fassiduitó d'une femme? Voilà, dira-t-OP, 
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des détails bien prosaiques chez un homme qui fonde 
Io. mariage sur Tamour. Ceux qui font ce rcproche 
n'ont jamais compris ia grandeur du mariage. Lapoé- 
sie, elle n'est pas, j'en conviens, dans un comptoir, 
ni dans des registres, pas plus qu'elle n'est dans une 
robe de velours, des dentelles et des diamants ; elle 
est partout oíx deux ccei>rs s'entendent et se répon- 
dent, et cet accord, il sera toujours plus súr de le de- 
mander à des travaux communs qu'à ces plaisirs du 
monde, qui fatiguent et qui séparent. 

II est encore un bon chapitre, surlequcl jeregrettc 
de ne pouvoir insister, c'est celui oíi M. Legouvé de- 
mande un meillcur salaire pour Ia femme qui vit du 
travail de ses mains. Si rinsuffisance de Téducation 
est le malheur des fommes riches, rinsuülsance du 
salaire est le fléau des filies pauvres; la misère cn 
corrompt plus que la paresse ou la coquetterie. Que! 
moyen ccpendant do relever 1c prix de la journce? II 
cn est un : c'est d'ouvrir des voies nouvelles à Tin- 
dustrie féminine, et de renverser ainsi la proportion 
de ToUre à la demande. II y a une foule de pro- 
fessions sédentaires, qui ne convicnncnt pas à la 
santé de rhommc, et que la femme remplit avcc plus 
de délicatessc et de soin. L'Angleterre confie à des 
femmcs le télégraphe électrique, rAmérique leur 
donnc ses óeoles, ne pourrions-nous leur ouvrir quel- 
ques-uns de nos magasins? Est-ce Ia fonetion d'un 
homme que d'auner de Ia soie ou d'essayer un ca- 
chcmire? II y a là une réforme qu'il faut demander 
à ropinion. 

La meilleure page du livre, c'est, pour moi, celle 
oü Tauteur prend cn main une cause désespérce, 
et ccpendant bien respectable, la causo des vieilles 
filies. Pauvres femmes, dont Fisolement represente 
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souvcnt uno, vertu ou un malheur, nous rejetons 
sur elles le plus lourd fardeau de la vie; gouvcr- 
nantes, institutrices, dames de compagnie, gardes 
malades, nous les condamnons à une domesticité 
perpéfuelle, et quand elles ont élevé les enfants que 
ncgligent les mères, nous les récompensons de leurs 
sacrifices par le ridicule. En même temps, le monde 
respecte régoisme des vieux garçons; ce sont des 
convives qu'on recherche partout. D'oü vient cette 
diíférence? Est-ce donc que, sans le savoir, nous 
avons de nous-mômes une si haute estime, que, chcz 
uno femme , nous considérions comme un crime 
d'avoir dédaigné, ou de n'avoir pas su mériternotre 
amour? 

Dans Ia hardiesse avec laquelle il aborde tous les 
problèmes, M. Legouvé n'a pas reculô devant la 
femme citoyenne; en logicien intrépido, il demande 
pourquoi, dans un pays de sufírage universel, le 
vote est interdit aux femmes. II n'a pu trouver uno 
raison valable pour justifier cette exclusion, et, de 
fait, dans són système, il n'y en a pas. Si voter 
est une fonction publique, une magistrature qui 
n'appartient qu'à ceux qui ont tout à la fois intérèt 
et capacité, il est clair qu'on pcut n'y point admettro 
les femmes; mais si le suffrage est de droit na- 
turel, si chacun a droit de concourir au gouverne- 
ment de sonpays, au moins par son bullelin, par 
qucl motif écarter les femmOs? Comme incapables? 
Combicn de femmes sont plus intelligentes que la 
moyenne des électeurs 1 Comme en putssance de 
mari? Gela n'estvrai que d'un ccrtain nombre. l)'ail- 
leurs, si le vote est de droit naturel, comme la libertô, 
comme la propriété, loin d'oxclure les femmes et 
les mineurs, il faut, pour que leurs droits ne soient 
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pas sacrifiés ou qu'on les appelle au scrutin, ou tout 
au moins qu'on les y représente. Ainsi 1c veut la 
logique; ou y gagnerait au moins cet avantage de 
donner au suffrage universel une sincérité qui lui 
manque, car, jusqu'à présent, c'est cncore un mono- 
pole. Nos démocrates les plus avances n'ont imagine 
qu'une aristocratic; leur suffrage universel met eu 
interdit les deux tiers de la nation. Dans nos lois élec- 
torales, nous avons tour à tour donné le pouvoir à la 
propriété, à Fargent, au nombre : il ne serait pas mal 
peut-être de songer à lafamille. Q'est une combinaison 
qui aurait, au moins, le mérite de la nouveauté. 

II cst permis maintenant de juger un livre oü 1'au- 
to ur, avec une bonne foi parfaite, soulève et résout 
do si graves questions. Avant tout, c'est une bonne 
action. Écrit avec âme, on y scnt à cbaquc page 
1'accent d'un homme de bien, qui brave les préjugés 
ct combat pour la justice. Cest un bel éloge, je 
n'en connais ni de plus grand, ni de plus durable. 
M. Legouvé a eu des triompbes plus brillants; le 
succès d'un livre n'est rien auprès de Téclat et du 
bruit du théàtre, mais peut-être y a-t-il là quclque 
cbose de plus doux que les applaudissements. 11 me 
semble, du moins, que le fds de celui qui a chanté 
le Mérite des Femmes, a dü songer plus d'une 1'ois que 
rien ne vaut ces pages que nous laissons avec con- 
fiance aux mains de nos enfants, moins comme un 
titre de gloire, que comme une imagc de notre àmc, 
ces pages qui, lorsque le temps a fané des oeuvres 
plus célebres, gardent encorc un parfum de bonté, 
0'honneur et de vcrtu. 

Septcmbrc 18&6. 
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essai d'une puilosopiiie de i/histoire. 

Écrire aujourcTlmi une pliilosophie de rhistoire 
suppose une foi robuste et un courage pcu commun. 
De Ia pbilosophie, 1c nom même est odicux, quant 
à rhistoire, qui donc y voit encore une science ? Cest, 
tout au plus, un drame, qui pcrmet àla curiosité bu- 
maine de suivre les jeux de la force et du hasard; 
que peut-on tirer de tout cela, sinon les exccllcntes 
leçons de Machiavel? Notre siòcle est positif, cha- 
cun n'y croit qu'ii ce qui lui sert; dês lors, à qnoi 
bon ces chimères qui cbarmaient Turgot à la veille 
de 1789, et qui, plus tard, faisaient oublier à Condor- 
cet la proscription et 1'écliafaud? Ces rêveries stériles 
11'ont jamais donnó ni le pouvoir ni la fortunc. Cest 
ainsi que nous nous trouvons bien sages, parco que 
nous sommes tròs-pcrsormols; nous n'imaginons guère 
c[uc cette science que nous dédaignons a, dcpuis 
longtemps, signalé comme une raaladio ces idóes 
dont nous sommes si fiers, et qu'clle en sait Ia cause, 
la durée et 1c déclin. Co n'est pas chose nouvclle 
qu'une société assaillie par les révolutions; quicon- 
que s'est trouvé cn mer par un orage, a vu, en 
une hcure et dans un cadre étroit, 1c tableau que 
rhistoire nous a tant de fois prósentó. Dês que le pé- 
ril mct à nu tous les cceurs, on voit parmi les passa- 
gers, comme parmi Tóquipage, des gens perdas d'ef- 
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froi, qui implorent à genoux Dieu, depuis longtemps 
négligé, landis que d'autres s'étourdissent dans vne 
ivresse brutale, et s'oublient eux-mêmes pour oublier 
le lendemain. Quelques-uns, soutenus par l'orgueil, 
regardent avec dédain le llot qui menace, et bravent 
la force aveugle qui les tue; seul, quelque marin 
éprouvé reste au gouvernail sans se troubler, et,les 
yeux fixés sur le compas, cherche à maintenir la di- 
rection du vaisseau. Lui aussi n'ignore pas que sa vie 
est dans la main d'un maitre, et c'est pour cela qu'il 
lutte avec courage conlre le vent et la mer, sür, non 
pas de son salut, mais de la voie, remplissant son 
devoir, et du reste, laissant faire à Dieu. 

Ce pilote est l'image de Tlionime, à qui Tétude 
aurait révélé les secrets de l'histoire. Au milieu des 
terribles éprcuves d'une révolution, le philosophe 
marcherait résolüment devant lui, sans s'eífrayer du 
triste speclacle qui Fcnvironue. Seul debout au mi- 
lieu de rabattement et de Tivresse de la foule, il 
serait plein d'espoir et de force, attendant que la nue 
décbirée laisse cnün revoir le ciei, et que les lois 
éternelles qui gouvernent Tliumanité éclatent à tous 
les yeux. 

La comparaison serait bonne, pensera-t-on, s'il en 
était de riiumanité comme de la nature, si des lois 
fatalcs enfermaient Tune et Tautre dans un cercle 
immuable; autrement ce prétendu sage n'est qu'un 
fou d'une espèce particulière ; il ferait mieux de ré- 
péter le cri de la multitude, et d'adorer Téclio comme 
le conseillaient les anciens, qui avaient aulant que 
nous 1'babitude des révolutions. Le marin connait 
le point d'arrivée comme le point de départ; le nord 
ne change pas, et il n'y a pas de tempôte éternelle; 
mais rhumanilé, d'ou vient-elle? oíx va-t-elln? N'cst- 

36 
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elle pas battue de toas les vents, emportée par toutes 
les doctrines ? La folie dliier répond-elle de la sa- 
gesse de demain plutôt que d'une folie nouvelle et 
contraire? Qu'est-ce d'ailleurs que rhumanité? une 
abstraction, un mot. II n'y a ici-bas que des bommes, 
Tindividu seul a une fin. Cbacun de nous vient à 
son tour jouer sur la scène du monde non pas un 
rôle, mais une pièce tout entière dont il est le seul 
acteur; quand Tépreuve est faite, tout est terminé. 
Iléduire à des lois constantes, à un développement 
régulier llnfinie varíétó des idées, des passions, des 
erreurs humaines, c'est un nouveau rêve de cette 
science des cbimères qu'on nomme la philosophie. 

Malgré Tautorité de ses défenseurs, cette opinion 
m'a toujours paru médiocrement juste. Elle a deux 
grands défauts : elle donne un démcnti à rhistoire, 
et elle amoindrit la Providence. Elle n'est pas philo- 
sophique sans doute, mais elle est encore moins re- 
ligieuse ; cc n'est point là le cacliet de la vérité. 

Et d'abord, cette opinion est aussi contraire à la 
raison qu'à Pespérience; il est visible que Dieu a 
cróé Fbomme intelligent et sociable; or Péducation, 
le développement de 1'espèce, est pour des ôtres in- 
telligents la conséqucncc forcée de la vie en commun. 
La suite des hommes, a dit Pascal (et 1'humanité n'cst 
pas autre chose), peut être considérée comme un tnême 
hornmc qui apprendrait toujours. Nous ne prenons pas 
le flambeau dans la main de nos pòres pour le re- 
mettre à nos cnfants; chaquc âge allume une torche 
nouvelle à la llamme durable du passé, et s'avanco 
en jetant sur la nature une clarté plus vive et qui 
porte plus loin. Dans Ia vie matórielle, nous sommes 
ricbes de toutes les inventions, de tous les capi- 
taux accumulés par nos aacêtres; nous travaillons 
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•, avec la force de vingt génórations; il en est de même 
■ dans la vie intellectuellc. Là aussi nofre trésor se 

compose de toutes les vérités, de toutes les leçons 
que nons ont léguées les stècles. Moise, Platon, 
Aristote, les Pères de rÉglise, Galílée, Descartes, 
Newton ont pensé pour nous; leurs idées sont notre 
héritage, et quand nous Paurons augmcnté il será 
celui de nos neveux. 

II est donc évident que chaque génération nou- 
velle a une vie plus intense, car aux conquêtes ei aux1 

idées de ses pères elle joint son travail et ses idées. 
Ainsi du côté de la force et de Tintelligence, il y a 
progrès. Est-il vrai que Pesprit s'élève sans que le 
coeur y gagne? Cest une allégation qu'on repete 
si souvent qu'on oublie de la prouver. Cependant 
toutes les facultés de riiomme sont solidaires, et il 
est difficile de micux connaitre le bon, le beau, lo 
vrai sans les aimer davantage. II est possible que 
Pindiviclu ne soit pas meilleur moralement, parco 
qu'avec plus de lumières il a des devoirs plus impé- 
rieux à remplir; mais Pliumanité vaut mieux, car 
son idéal s'est élevé. Peut-on, par exemple, comparer 
notre société, qui veut réduire le prolétariat, à celles 
qui ont vécu de 1'esclavagé ou du servage, et sans 
aller si loin, pense-t-on que notre siècle accepterait 
les désordres dont nc s'effrayait pas la cour polie du 
grand roi? 

Ce mouvement dos esprits est-il uniforme ? Non 
sans doute, il 5*00 faut qu'on aille du même pas. 
II y a encore des barbares dans les bas-fonds de la 
société, et tous les jours nous voyons d'honnôtcs 
gens qui en sont restés au moycn âge. La çivifisation 
a ses trainards comme les armécs, co qui n'empêcIio 
point qu'ello avance. Et, chose rcmarquablc, il ou 
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cst des nations comme des Lommes : chaquc pcuple 
a son caractère individual et sa marche particulièrc. 
Son caractère ? il suffit d'ouvrir César pour voir qu'il 
nous reste encere du fonds gaulois; sa marche? quel 
est le peuple de Tantiquité dont nous ne puissions 
suivre Ia jeunesse, Táge mür ou la décrépitude? La 
Chine ne nous montre-t-elle pas une nation qui se 
ineurt de vicillesse, tandis que les États-Unis nous 
donncnt le spectacle d'une vie exuberante, et qui 
déborde sur le nouveau continont? L'Europe, qui sé 
sent jeune en face de FAsie, se trouve vieille quand 
clle regarde FAmérique, FAustralie est encore au 
berceau. 

Si la vie est partout, quoiqu'à des degrés divers, 
si les peuples ont une existence comme les indi- 
vidus, n'est-il pas permis de se figurei- Fensemble 
des nations, ou Fhumanité, comme un être moral 
et libre dont on peut étudier ct suivre le dòveloppe- 
ment? N'est-il pas cbaque jour plus visible qu'il y a 
un courant qui emporte toutes les nations? Les unes 
ècbouent à la rive, pendant que les autres s'en dc- 
tacbent et prcnnent la tête du mouvement; mais 
le flot avance toujours, et il scmble qu'un doigt 
divin lui creuse le lit qui le porte vers un océan in- 
connu. 

Demandons-nous maintenant si ces idécs qui out 
fait la joie de grands esprits sont ou non religieuses. 
Est-ce oíTenser Dicu que de supposcr que la création 
de Fbomme n'cst.pas une ccuvrc isolée, et parcela 
mòme stérile, mais qu'elle est au contraire une part 
d'un plan divin? La pbilosopbie de Fbistoire n'apoint 
d'autre objet que de recbercber ces lois éternelles. 
L'observation de la nature nous indique dans tous les 
pbónomònes pbysiques un ordre invariable ct ncccs- 
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saire; Tétude des sociétés nous révèle un ordre moral 
plus admirable encore. A côté du développement 
physiqne, qui est la loi, la vie des corps organisés, 
elle nous appelle à contempler le progrès sans fin qui 
est la loi des esprits; elle nous fait suivre la marche 
constante de riiumanité vers la vérité, la justice, la 
beauté éternelle, et nous montre ainsi Dieu tirant à 
lui les bommes et la terre se rapprochant du ciei. 

N'est-il pas à craindre qu'on affaiblisse ainsi Ia 
liberte et la responsabilité humaines? Non assuré- 
ment. II y a une pbilosopbie de rhistoire qui est 
fataliste, c'est celle qui au lieu de considérer Tliu- 
manité commc la suite des hommes, en fait une 
espèce de Léviatban qui absorbe Tindividu; mais ce 
n'est pas la doctrine qui nous releve à nos propres 
yeux et nous rattache à Dieu, cn nous montrant que 
la liberté entre dans le plan de la création, et qu'!! 
nous est permis de nous associer à Tordre divin par 
Tusage régulier de notrc volontó. IJhornmc s agite et 
Dieu le mène, a dit Fénelon; mot profond et vrai s'il 
veut dire que Findividu ne pcut point contrariei- les 
desseins de Dieu en abusant de la liberté, et qu'il 
sertmalgré lui Toi-drc du mondo par ses malheurs 
et son expiation; mais parole dangereuse si, en fai- 
sant rhommo étranger au reste de la création, on ne 
lui donne d'autre intérôt que le sien, füt-ce un intérêt 
éternel, car c'est le mener tout droit à un mysticisme 
stérile ou à un égoisme sans limites. 

On voit sur quoi repose la pbilosopbie de 1'liistoira 
quand on la dégage de formules mutiles. L'homme 
libro, intelligcnt, sociable, est par cela méme ca- 
pable d'un développement indéíini, puisque chaque 
génératiou profde de rexpérience acquise en y ajou- 
tant ses propres découvertes. Ce développement 

30. 
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qui est Ia loi et la vie dcs esprits, est par cela même 
rordre du monde moral, et si la liberté liumaine 
est dans le plan divin, il faut bien que le progrès y 
soitaussi, carce sont deux choses inséparables. Mais 
s'i[ est possible d'entreyoir cettc ombre de la pensée 
divine, n'est-il pas interdit à notre faiblesse de 3'éleYer 
plus haut; les lois suprêmes qui gouvernent riiuma- 
nité ne sont-elles pas le secret de Dieu? 

Connaitre Tordre du monde matériel dans la me- 
sure de notre intelligence, Dieu nous Ta permis. Tous 
les jours la science lève un coin du voile et nous 
montre dans les corps organisés une suite de trans- 
formations régulières, le développement, la vie. 
Pourquoi ne serail-il pas possible de remarquer dans 
Texistence des peuples des phénomènes analogues et 
de les ramener aussi à des lois constantes ? S'il y a 
une lègle, elle est cssenticllcmentraisonnablc; pour- 
quoi notre raison, faite à l'image de la raison divine, 
n'en pourrait-ellc rien découvrir? 

Cest donc une ceuvre sage et pieuse que de re- 
chercher dans riiistoire la loi des óvénements. Resto 
à dire maintenant commcnt on peut étudier la marche 
de rhumanité, et s'assurer qu'il y a dans les sociétés 
un progrès, jc ne dis pas continu (il faut faire la part 
des orages), mais régulier. Que í'aut-il observer, et 
quelle méthode peut conduire à la vérité? 

En ce point la pbilosopbie de rbistoiro n^ pas 
ècbappé àla destinéc commune. Au lieu d'étudier les 
faits et de dègager les idées qu'ils couvrent, on a 
dóbuté, suivant Tusage, par des systèmcs improvisés 
tout d'une pièee, et comme la science est nouvelle, 
on est à peinc sorti des premiòres illusions. Ou'011 
fasse tourner riiumanitò dans un cercle, ainsi que le 
vcut Vico, ou qu'on placo la loi de son développement 
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clans les lois de notre esprit, comme le prétend Hegel, 
c'est toujours Ia même erreur; c'est rhomme, qui, 
au lieu d'observer les clioses, s'enferme en lui-même 
et se prend au mirage de sa pensée. 

Gependant, il faut bien le reconnaitre, qull s'agisse 
du monde physique ou du monde des intelligences, il 
n'y a qu'une seule voie qui n'égare pas; c'est celle 
que Galilée et Bacon ont ouverte. Recueillir les phô- 
nomènes, les observer dans leur détail et dans leur 
ensemble, les rapproclier, les classifier, c'est-à-dire 
les ramener à des lois générales que le temps et 
Tobservation simplifieront de plus en plus, telle est 
la seule méthode que la raison avoue; c'est à pcu 
près Ia seule dont la philosopbie de Fliistoire n'ait 
pas encore essayé. Et pourtant, s'il est quelque chosc 
qui caractérise notre siècle, et par quoi il marquera 
dans rixistoire, c'est, dans toutes les études, la sin- 
cérité de la méthode et Thonnêteté de Ia recherche. 
Des systòmes, depuis longtemps personne n'en veut 
plus dans les sciences naturelles; on commence à 
n'en pas vouloir davantage dans les recherches qui 
ont rhomme pour objet. Religion, langage, politique, 
philosopbie de rihstoire, toutes ces études ne doivent 
plus avoir désormais qu'une même devise : La vérité 
pour la vérité. 

Le livre de M. Barchou de Penhoên remplit-il toutes 
les conditions que nous venons d'indiquer? Non, pas 
tout à fait, à ce qu'il me semhle; on dirait que 
Fauteur a hésité entre une prcmière éducation et la 
direction naturcllement droite de son esprit. II a vécu 
trop longtemps avcc Bollanche, Herder et Hegel pour 
ue pas aimer les systòmes et les formules; mais il a 
tire de son proprc fonds des obscrvations justes et des 
vues nouvelles. La pensée fondamentale est cxcel- 
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lente; M. de Pcnlioen est un spiritualiste qui a re- 
connu la vraie base de la philosophie de lliistoire. 
Au dix-huitième siècle, on a bien proclame la per- 
fectibilité et le progrès humain; mais en rdassignant 
à Tliumanité d'autre but qu'elle-même, on s'ost con- 
damnó à ne faire qu'une oeuvre stérile. La fin de 
riiumanitó ne pcut être que celle de Tindividu, c'est- 
à-dire unefindivine, et, comme Tadit spirituellement 
M. Bunsen, il n'y a de pbilosopliie de rbistoire que 
pour celui qui croit vraimcnt que c'est Dieu, et non 
pas 1c diable, ou son masque le basard, qui gouverne 
Ic monde. 

L'Introduction, qui porte le titre de Dieu et de V Uni- 
vers, est une étude métaphysique. qui montre un 
esprit rompu aux méditations les plus délicates. L'au- 
tcurveut, non pas nous expliquer Dieu etlacréation, 
mais nous donner une image affaiblie de ces deux 
mystères qui nous écbappent. Cest en se servant de 
comparaisons ingénieuses, qu'à Fexemple dos Pores 
de PÉglise et de Bossuet, il veut nous faire entx-evoir 
la Trinitó et le Verbe divin. J'avoue que ces har- 
diesses me donnent le vcrtige; Ia tête tourne à ces 
hauteurs; on ne se sent plus sur le seul terrain oü 
la- science pcut se tcnir. Toutes ces comparaisons 
sont impuissantes et me paraissent pcu liigitimes. 
Dans les choses 011 nous pouvons procéder du connu 
à 1'inconnu, la comparaison est un sür moyen de 
nous conduire de Pun à 1'autro; mais du comprólien- 
sible à rincompróhonsible commcnt jeter un pont sur 
Pabime ? Quelle est la mesure commune de deux 
tcrmes incomparables ? Ces romans mótaphysiques 
sont-ils innocents? Non, ils enivrent 1'esprit, et pour 
6tre moins grossier que Pivresse matérielle, cc n'en 
est pas moins un excès qui énerve rapidement. 
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L'bommc n'cst pas, fait pour recrécr Ic monde par un 
efTort de sa pensée ou un rêve de son imagination; il 
cst fait pour étudier les phénoinènes et y recherchcr 
pieusement les vestiges de la pensée divine. 

Tu longe sequere et vestigia pronus adora. 

Je ne suivrai pas non plus Tauteur dans ses liypo- 
thèses sur la supériorité des premiers hommcs et 
Tónergie des langues primitives; les idées de M. de 
Bonald ontfait leur temps; mais je signalerai commc 
un des bons morceaux du livre le cliapitre de la So- 
ciété. Cest là que dans un esprit vraiment scientiíique, 
c'est-à-dire en acceptant les faits au lieu de les ima- 
ginei", M. de Pcnhoén prouve contre Rousseau et 
Condillac, que la société, le langage, la croyance. 
sont des faits primitifs; cn d'autres termes, que nous 
ne connaissons ITromine que sociable, parlant et re- 
ligicux ; il y a là des germes que ITiumanitó peut 
dcveloppcr à Tintini, mais qu'elle ne crée pas. Jean- 
Jacques, se raillant de Fidée bizarre qui fait sortir le 
langage d'une convention, comme si pour contracter 
il ne fallait pas d'abord se comprcndre, disait ingé- 
nieusement; Laparole par ai t avoir été fort nécessaire 
á 1'institution de la parolc. Et avcc une inconséquence 
peu pbilosopliique, le môme homrae faisait sortir la 
société d'un contrat, comme si des individus qui dé- 
libòrcnt sur un contrat ne constituaient pas déjà une 
société. II no lui cst pas venu à 1'esprit, comme Io 
remarque íinemcnt M. de Pcnlioen, que la société 
paraít avoir été fort nécessaire à 1'institution de la so- 
ciété. 

Après avoir établi ces príncipes solides, Pauteur 



430 LA LIBERTÉ RELIG1EUSE. 

crayonne â grands traits, dansune suite de chapitres 
bien faits, le monde primitif, le monde oriental, !e 
monde persan, la Grece, Rome, le christianisme et 
ia barbárie , la féodalité, la renaissance, les temps 
modernes, le monde de Tavenir. Cest un cadre 
immense, et pour traiter un pareil sujet en deux 
volumes il faut nécessairement se borner à une es- 
quisse rapide, au risque de négliger des traits carac- 
téristiques. Mais deux volumes, c'en est assez pour 
eífrayer notre noncbalance, peut-être était-il sage de 
ne pas aller plus loin. 

Cestun beau sujet que celui du monde primitif. II 
est bon de ramener la pensée sur ces premièrcs 
inventions que Tantiquité divinisait et d'oü est sortie 
la civilisation. Le premier bienfaiteur de rhumanité 
aété celui qui, à force de soins et de patience, a tiré 
le blé d'une herbe insigniflante; c'est la première 
moisson qui, en donnant à rbomme plus que sa 
nourriture journalière, a permis Ia division du tra- 
vail, et remplacé Ia vie errante et vagabonde par la 
vie en commun. Tous nos progrès sont venus de 
cette découverte oubliée comme son inventeur. L'his- 
toire de TOrient est bien toucbée ; quand M. de 
Penhoen parle de finde, on reconnalt un homme qui 
a publié sur ce grand pays un ouvrage estimé. Dans 
le rôle qu'il attribue à la Perse, á Ia Phénicie, à Ia 
Grèce, il y a des vues fines et nouvelles; mais quand 
Tauteur s'occupe de Rome, la formule reparalt, et 
une formule étroite. Rome, suivant M. de Penhoen, 
est faite pour soumettre le monde ; la conquòtc, c'cst 
là sa vie extóricure. Au dedans ellc reprósfíiite la 
lutte du patriciat et de la plebe, lutte incessante qui 
finit par la victoire de la démocratie. Le pouvoir im- 
pórial est le symbole et le résumé du triomphe popu- 
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laíre; la plèbe est épuisée au moment même oü elle 
Temporte. 

II esl permis de lire autrement riiistoire romaine, 
et il me semble que Tauteur a confondu deux cboses: 
la rivalité des patriciens et des plébéiens qui remplit 
les temps les plus glorieux de la république, la lutte 
de Textrême richesse et de l'extrême misère qui as- 
sombrit les derniers jours de la liberté, c'est-à-dire 
une époque oü depuis longtemps le patriciat n'existait 
plus. Ce fut bien la foule qui fit Tempire, elle n'eut 
pas plutôt la puissance qu'elle abdiqua entre les 
mains d'un chef; mais cette foule, composée dlta- 
liens, d'aífranchis, de gladiateurs, n'était point le 
peuple qui avait fait la conquête du monde. Celui-là, 
les guerres civil os et le luxe Tavaient tué. La dé- 
mocratie n'est donc point responsable de Tempire, et 
il ne faut pas dire que a César est riiomrae le plus 
« complet de rhistoire, qu'ilferme un monde ancien, 
« qu'il ouvre un monde nouveau, » car l'bistoire 
n'admire que la grandeur morale, et César n'a rien 
fondé qu'un despotisme écrasant. 

M. de Penboen ne Pignore pas; il a écrit de bonnes 
pages sur la róvolution qui changea le monde, et qui 
ne fut pas Tceuvre du dictateur. Ce n'estpas Tempire, 
qui ne fut qu'un cadavre, c'est le cbristianisme qui, 
cu renouvelant Phomme intérieur, a transformé les 
sociétés. Cest une remarque profonde de Tauteur, 
que nos idées politiques ne sont qu'un reflet de nos 
croyanecs religieuses : les castes de l'Inde tiennent 
au culte de Brahma, le despotismo est sorti du Coran 
aussi nécessairement que i'égalUé et la liberté ont 
découlé de TÉvangile. II n'est donc pas de reli- 
gion qui dans ses résultats ait produit de plus grands 
changements que le cbristianisme; mais il faut dire 
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aussi qu'il n'en esí pas qui ait óté plus pacifique dans 
ses moyens. Son secret pour réformer les insfitutions, 
c'est de changer les idées et le cceur des liommes, 
v cri té qu'ont souvent oubliée ceux qui se sont servis 
de TÉvangile pour justifler, ce qu'il condamne, les 
"évolutions. 

Je ne puis suivre Tauteur dans ses études sur la- 
royauté mérovingienne, qu'il nous montre, suivant 
la spirituelle expression de Gibbon, u construite par 
les évêques comme une ruebe par les abeilles; » c'est 
aussi en passant que je signale l'excellent chapitre oü 
il nous représente Charlemagne rétablissant Tempire 
d'Occident et essayant de restaurer celte puissante 
organisation romaine dont le souvenir domina le 
raoyen âge et en inspira toute la politique. La pein- 
lure du treizième siècle est faite avec amour, le por- 
trait de saint Louis me semble la meilleure page du 
livre. M. de Penhoen a bien senti comment à cette 
grande époque le catbolicismo, pénétrant riiomme 
tout entier, renouvela la poésie, Tart et la science; 
plus tard il indique aussi, mais avec moins de faveur, 
comment la réforme a émancipé Pesprit humain 
plus que ne le voulaient ses auteurs, et comment il 
est vrai de dirc qu'elle a préparé la révolution et le 
monde moderne. M. de Penlioên ne recule pas da- 
vantage devant les questions sociales, qui sont le 
problòme de 1'avenir; dans tout ce qu'il dit on recon- 
nait un homme qui a beaucoup lu, et, ce qui vaut 
mieux, beaucoup réflòcbi. Cest plaisir que de revoir 
toute 1'histoire et d'étudier le présent en si aimable 
compagnie. 

Quelque critique qu'on puisse faire de 1'ceuvre de 
M. de Penhoen, ce n'est pas assurémcní d'un esprit 
ordinaire de s'attaquer à un tcl sujet, et il est beau 
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à'essayer. Ou se trompe si on ne croit pas à Tutilité 
de pareilles études; elles sont excedentes par le ton 
qu'elles donnent à Ia pensée. Sdl est une pliilosophic 
qui ramène à des idées graves et religieuses, c'est 
Ia philosopbie de rhistoire. A s'étudier lui-mêmc 
rhomme peut s'éprendre d'une folie vanité; quand il 
observe les événements et qu'il en cbercbe la loi, il 
se scnt d'autant plus petit qu'il voit Dieu plus présent 
et plus grand. Sans doute dans la jeunesse, quand 
on est tout entier à la cupiditó ou à Tambition, on 
ne sent pas le besoin de pareilles lectures; mais il 
n'y a pas que des gens heureux ou qui s'étourdissent; 
il faut des sujets sérieux pour des cceurs éprouvés, 
Quand le milieu de la carrière est passé, quand, 
parvenu au falte qui partagc la vie, après un der- 
nier regard jeté sur ces années si vite óvanouies, sur 
tant d'esp6rances envolées, on descend d'un pas 
ínvolontaire vers cet borizon qu'on croyait naguère 
si loin et qui nous toucbe; quand on entrevoit co 
crépuscule qui sans doute est Taurore d'un monde 
mcilleur, alors on se demande ce qu'on est venu 
faire ici-bas. Fatiguó des doutes et des passions, dé- 
goüté des révolutions qui ebangent les hommcs et 
laissent d'éternels problèmes, on veut savoir ce que 
sont ces idóes qui ont bercó notre cnfance et dé- 
cidô de notre vie. Le vrai, le beau, le juste, est-ce 
un rôve de notre esprit? L'bumanité ne poursuit-elle 
qu'une cbimère? Heureux alors celui qui, en étudiam 
rcncbainement et la marebe des évónemcnts bu- 
mains, rcconnait dans ces idées la substance mfimc 
des choses, la seule cbose qui dure quand passent 
toutes les apparences, Dieu même gouvernant le 
monde par sa providence étcrnelle: heureux sur- 
tout celui qui peut se dirc qu'au milieu de fant de 

Í7 
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faiblesses el de fautes il a du moins cliôrché lá tírííé 
çt aímé Ia justice, qu'il s'cst associô pour uiíb hcuro 
à la direction d'en haul, ei qu^l peut s'abandonner 
avec confiance â cette main adoráble qui ilft Ta pas 
soutenq sur íes vagues et guidé au milieu des tour- 
pieníes pour le briser au port. 

ííars 18Sí. 

FIK. 
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